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INTRODUCTION
Avant d'entrer en matière, il me parait utile de définir brièvement les mots dont se compose mon titre.
Par homme de letti*es, j'entends un écrivain qui vit de sa plume, qui peut, par ses ouvrages seuls, obtenir l'indépendance, et, s'il la mérite, la considération.
Par public, j'entends, moins les spectateurs du théâtre, que lensemble des gens éclairés qui s'intéressent aux diverses productions de la littérature, qui lisent et qui achètent les livres.
Tant que, dans une nation, ce public n'existe pas, tant que l'instruction reste le privilège d'une élite restreinte, tant que le goût et l'habitude de la lecture ne se sont pas répandus dans une portion notable de la société, il est clair que les écrivains ne peuvent trouver dans la vente de leurs ouvrages que des ressources incertaines et insuffisantes, et qu'ils ne peuvent être, au sens que je viens d'indiquer, des hommes de lettres.
C'est donc l'établissement graduel d'un public éclairé et curieux qui est le point de départ de ce travail.
Comment ce public s'est-il formé? Par quels degrés, par quelle marche s'est-il constitué? Quelle a été dans sa formation la part d'action des événements, quelle a été la part des hommes?
Et, en même temps, quelle influence son développement a-t-il exercée sur les écrivains?' Quel eiïet son existence a-t-elle eu sur leur situation dans la société?
Telles sont les questions auxquelles j'ai tenté de répondre : il m'a semblé que, dans un pays comme TAngleterre, et dans
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une littérature comme la littérature anglaise, elles méritaient d'arrêter quelque temps l'attention.
A vrai dire, la matière d'une pareille étude commence avec les premières manifestations littéraires d'un peuple, et j'aurais pu remonter presque aux origines de la littérature anglaise.
J'ai mieux aimé me mfr^PT 4lltf l)^ 'V^i^^ P'"^ modestes, et partir de Tavènement de Charles II en 1660. Du reste, plusieurs motifs conseillaient le choix de cette date. En effet, c'est avec Charles II que s'ouvre ce qu'on peut considérer comme la période moderne de la littérature anglaise : les documents deviennent alors plus nombreux et plus certains, les faits plus nets et plus précis. C'est alors surtout que le spectacle de la vie littéraire commence à offrir un intérêt particulier : le public entre en scène ; sous les règnes suivants nous le voyons peu à peu prendre corps et se développer; — nous voyons en même temps les écrivains, à travers des épreuves et des péripéties diverses, s'élever et prendre rang.
Je me suis arrêté à la mort de Pope en i 744, parce que, avec Pope, nous arrivons au dénoûment : avec lui le public est fondé; le métier d'écrivain est devenu une profession libérale; les hommes de lettres ont conquis dans la société la place qu'ils y occupent aujourd'hui.
D'ailleurs, même ainsi restreint, le champ d'étude i*estait assez vaste, puisqu'il embrasse, sous des aspects difféi*ents, presque un siècle entier de l'histoire de la société et des lettres anglaises; et ma bibliographie indique assez à quelles re« cherches j'ai été conduit.
Je tifips à dire combien, dans ces recherches, j'ai été aidé par les fonctionnaires du British Muséum. Dans les nombreuses et longues visites que j^ai faites à l'admirable bibliothèque qu'ils dirigent, j'ai trouvé auprès d'eux un empressement et une bonne grâce de tous les instants. C'est pour moi un agréable devoir de leur exprimer ici mes remerciements sincères.
CHAPITRE PREMIER
SOn\ DmYDE.li ET LE TnÉATME
I. La Restauration de 160(1 : Le roi Charles If, la Cour. — Kcaclion anlipuritaine. — Le jeu, le vin, la galanterie, le dévergondage. — La religion; la morale.
II. Les arts, la littérature : Les chansons, etc., les satires, le roman.
III. Espérances des écrivains après la Restauration. — Déceptions. — Auteurs amis de la Cour : Cowley, Butler. — Auteurs opposés à la Cour : Bunyan, Milton. — Les écrivains qui réussissent i\ vivre de leur plume font du théâtre : Dryden, Otway, ShadwcU, Lcc, Crown, Mrs. Behn, Scttle, D'Urfey, Ravenscroft.
IV. Ce que fut le théâtre : Actrices, mise en scène ; opéras dramatiques. — La tragédie : pièces héroïques. — La comédie.
V. Difficulté pour les auteurs dramati(|ues de satisfaire les spectateurs. — Noiiil)rc restreint des spectateurs; obligation de donner sans cesse du nouveau : collaboration et adaptation. — ^^Frivolité des spectateurs : Prologues et Épilogues.
VL Prétentions littéraires des courtisans. —Nécessité pour les autours dt» se les rendre propices : Dédicaces. — Accidents : Dryden et Sir Kohrrt Howard, le duc de Newcaslle, le duc dt; Buckiugham, RochcslcM'.
Vil. Profits des écrivains : Produits du théâtre, vente de leurs (ouvres aux libraires, cadeaux.
VIII. Conclusion : Il n'y a encore ni public ni hommes de lettres^
On raconte que, pendant sa courttct malheureuse royauté parmi les Écossais en 1G50, Charles il avait été mis par les
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rigides Presbytériens à un dur régime. Forcé de souscrire à leur Covenant et de se soumettre à leur culte, il avait été tout d'abord placé sous la surveillance d'un comité de ministres sévères et vigilants. Ces farouches argus l'obligeaient à assister perpétuellement à des prières inteiiuinables, lui fixaient des jours de jeûne, et le condamnaient quelquefois à entendre jus(|u'à six sermons de suile. Heureux encore quand ces sermons ne roulaient pas uniquement sur les criuies de sa famille et sur sa propre impiété. Tous les plaisirs, \ compris la danse et les jeux de caries, lui étaient interdits. Le dimanche, défense de se promener et de sourire ; le moindre geste déplacé, la moindre expression d'ennui sur son visage l'exposait à de terribles objurgations. Un jour qu'il s'était permis quelques innocentes familiarités avec une femme, un de ces austères fanatiques vint lui adresser, sur la grandeur du péché, une longue réprimande solennelle, qu'il termina en lui recommandant de fermer toujours les fenêtres*.
L'Angleterre, assujettie tout entière à la même discipline surhumaine par les Puritains, avait pendant plus de onze ans manque d'air, étouffé. Au retour de Charles 11, elle ouviit les fenêtres, et toutes grandes. Elle les ouvrit trop. A l'exagération de la rigueur la Uestauration répondit par l'exagémtion de la licence.
» Le roi se mit à la tête du mouvement.. Après un long exil,
une vie errante et misérable, il montait tout à coup sur Tun des premiers trônes de ri!]urope,aux acclamations d'un peuple entier. 11 avait trente ans, une tournure gracieuse, des manières séduisantes, le goût des plaisirs, et une exi^elleutc coiislitutioû. L'argent seul lui avait manqué jus(iue-là ; il allait maintenant en avoir à son gré, en même temps que des com|)agnoas habiles à servir ses désirs et avides de jouir eux-mêmes.
Londres alors était tout ; la province, sans communications
avec la capitîile-, ne comptait pas et vivait d'une vie inconnue.
Londres étant toute l'Angleterre, la l^our fut tout Londres. La
, \J bourgeoisie, c<mvaincue de Puritanisme, fut brutalement mise
1. Clarcndon, livre XIII ; Uunict : IliaUtnj ofmy owu Timcx^ vol. I, |>p. 91 , U2; Malcolm, p. 15i.
^. Vovr^z ce que dit Mac;iuliiy [Ilisloiref cli. m) de la difllcullc des comiim* iiicalions alors. ,
JOIIN lUlYDEN ET LE THÉÂTRE. ,S
à l'écart, annihilée ; la Cour prit toute la place au soleil, et tout se régla sur elle, adopta ses goûts et ses amusements.
Le programme qu'elle suivit est simple à dire : elle fit tout ce que les Puritains avaient défendu. Ils avaient porté les cheveux courls et proscrit toute recherche de costume; les longues perruques à la Louis XIV furent adoptées, et la toilette devint une des grandes préoccupations des gens du bel air^ Us avaient interdit le jeu: on joua avec fureur, et Ton tricha*; le vin: on but, on lit bombance, on se grisa^; les jurons: on n'ouvrit plus la bouche sans invo({uer sur tous les tons Dieu et le Diable \
1. Â Town-Gallant is a Rundlc of Varùty, composcd of Ignorance and Pride, FoUy and Debaucliery; a silly Iluffing Uiing, tlirce parts Fop and tlie resl Hector (voy. p. 5, noie i) : A kindof Walking Mercers shop, llial slicws one Sluflf to day, and anotiior to inorrow, and is vahiable just according tu t^ tlic price of his Suit, and the merits of his Taylor... His Hrsl care is liis DresSj and noxt his liody^ and in llic littin^ thcse two togethcr, consists his Soûl and ail ils Facultics (The Character of a Town-GaUant, anonyme). Je dis ici une fois pour toutes <|ue, dans mes citations , je respecte scrnpuleusèment Torthographe, ((ui est à mes yeux un document historicpie. — Voyez aussi The Man of Mode ; or^ Sir Fopltng Flutter, comédie d*Ellierege ; et Tyrannus, or the Mode, par Evelyn, réimprimé dans Memoirs Illustrative of the Life and Wrilings of John Evelyn Esq.y vol. H.
2. Pepys : 14 fév. 1667-8; Evelyn : Diary, 25 janv. 1685; Butler : Satire upon Gaming {i\ixns (ienuine PoeticalRemains). — Les dés pipés s'appelaient des fulhains.
3. Voyez, par exemple, Pepys : 23 sept. 1667. Le roi et le due d'York se grisent à une partie de chasse ; le roi se met à genoux pour boire à la santé du duc , et tous les assistants s'embrassent en pleurant ; voyez aussi tV/., 23 oct. 1668. — Le poète Waller élait cilé comme un honune exceptionnel parce qu'il sîivait ôlrc bon compagnon sans boire (Johnson : Lives of the English Pœts, Waller).
4. JAe admires the Eloquence of, Son of a Whore , wlien *tis pronounced with n good Grâce, and Iherefore applyes il lo every Ihing; So that if his Pipe be faulty, or his Purge gripe loo nmcii» Tis a Son of a W'hores Pipe, and a Spawn of a Bilches Purge... he... may hâve a Patent for the sole use (as the first inventer) of liiat Noble Com|dement, Let me be iJamnd, and my Body made a Gridiron to Broil my Soûl on, to Eternity^ If / do not Madaniy love you confnundedly {The Character of a Town-Gallant). — Un des jurons favoris de Sir Samuel Heaily dans le Virtuoso de Shadwell% est : your Nose in my Breech. — Voici une déclaration du galant Wiltmore : Hadam , — as Cad shall savt* me, l'me the Son of a Whon.' if you arc not tlie niost Bell i\'rson l ever saw, and if I be not damnably in love wilii you, buta pox take ail ledious ('ourlship, I bave a free-born and gênerons Spiiil« and as 1 bâte being coniniM to dull cringing, whining, llatleriiig, and Ihe Dcvil and ail of Foppery, so when i give my henrt l'nie an Inlidel, Madam, if I do not love to do'l frankly and (|uickly (Sir Patient Fancy, par Mrs. Behn, II, se. 1).
La réaction poussa plus loin. Les Puritains avaient mis leur veto sur tous les plaisirs, même les plus innocents : la Cour se rua sur toutes les jouissances, même les moins avouables. Ils avaient prêché les mœurs sévères : la galanterie régna en souveraine. Les gens à la mode s'appelèrent des galants, et ne songèrent qu'aux femmes et aux moyens de leur plaire*. On était sur une pente dangereuse et rapide ; on glissa vite jusqu'au bas. Ce fut d'abord la galanterie aimable et de bon ton : la conversation polie et l'urbanité des rapports remplaçaient le jargon biblique et la glace puritaine ; mais on ne s'en tint pas là, et bientôt il n'y eut plus aucune réserve. Le roi, « le joyeux monarque », donna l'exemple en ayant publiquement des maîtresses et en s'affichant partout avec elles; le palais de Whitehall devint un lieu consacré ouvertement aux intrigues amoureuses; la prostitution s'étala sans vergogne à la cour, au théâtre, partout ; les femmes s'habituèrent à tout entendre, et celles qui restaient vertueuses acceptèrent la promiscuité avec celles qui n'avaient jamais prétendu l'être ^
Les hommes s'abandonnèrent à toutes les extravagances du dévergondage^. Un de leurs amusements favoris fut de courir les rues pendant la nuit, après leurs orgies, rossant le guet, menaçant de mort les passants attardés, quehiuefois leur fendant le nez, arrêtant les femmes, au besoin les pendant la tôte en bas, renversant les chaises à porteurs, cassant les vitres, remplissant la ville de cris et de jurons, c Dans les cours et dans les palais, écrivait Milton à ce moment même, Déliai règne aussi, et dans les cités dissolues,- où le bruit de la
1. llisTradc is mnkiiig of Aot'C, yct lie knows no différence botweon that and Lust; and tell Iiini of a Virgin at Sixlccn, heshall swear tlien Mirackii
2 are not coasM. lie is sqJmUcj' a» fcncmy tu Marriagt^ tliat onc ^\onld snspccl \ hini born onl of Lawful Wediock... But for the inost delicious Récréation of * Whoniujj lie prolcsts a Gentleman cannol live wilho^it il... [The Character of a Toivn-Gallani).
2. Voyez The Kind Keeirer de Dryden, et la note de Walter Scott en t<H« Qj\c celle comédie ; et dans The Humorists de Shadwell , les relations de ^Tlicodt)sia avec Mrs. Friske « A vain Wcncli ofthc Town,dcbaucird and kcpl
1)V lirixke >•.
:). Les fennnes anssi. Voyez It-s exploits des dames de la (^onr dans Hamillon, Mémoires de Gxjuumonty pas^in). •- Il y avait nne société di> llallcurs (liallers), qui s ' réunissaient pour danser innaturalibus (Pcpys, 30 mai 1668.)
débauche s'élève au-dessus dos plus hautes tours, avec Tinjure et Toutrage; et (|uand la nuit obscurcit les rues, alors s'élancent au dehors les fils de Bélial, gonflés d'insolence et de vin*^»
Certains, et des plus haut placés, tombèrent jusque dans la crapule. Le comte de RochesUîr, un des boute-en-train de cette cour joyeuse et favori intime de Charles II, s'habillait en portefaix ou en mendiant pour courir la prétantaine par les faubourgs (le roi fut souvent son compagnon, dit-on). Un jour, se trouvant en disgrâce avec le duc de Buckingham, il louait une auberge sur la route de Newmarket, et tous deux s'y installaient, servant à boire aux rouliers et débauchant leurs femmes et leurs filles. Le roi passait par là, riait, et lui rendait sa faveur. Une autre fois, il élevait des tréteaux au milieu de Londres, se faisait astrologue et charlatan, et offrait des remèdes « pour soulager les pauvres filles de tous les maux et de tous les accidents où elles pouvaient être tombées ». De son propre aveu, il resta cinq années consécutives en état d'ivresse, et finit par mourir de vieillesse à trente-trois ans-.
Sir Charles Sediey, que Charles II appelait le vice-roi d'Apollon , soupe un soir dans une taverne de Londres avec Lord Buckburst (qui fut plus tard le célèbre comte de Dorsêt) et Sir Thomas Ogle. Tous trois, gorgés de bonne chère et de vin, s'avancent au balcon, interpellent les passants, les injurient, et s'exposent dans les postures les plus indécentes. Enfin Sediey,
1 . Paradis Perdu, cliant I, v. 21)6 et suiv.* — Voyez Oldham, Œuvres, vol. HI : A Satyr, in Imitation of the Tliird of Juvenal ; Shadwell : The Scowrers ; Ethcrcj^c : The Comical Iteveiuje,], se."!; The Charade r of a Town-datlanl ; dans Poema on A/fairs of State, 1703, vol. I, p. 1 i7 : On the Thrre Dniies kilUng the Readle on Sumlay Morning, Feb. the 'HUh, Uu\. — Il y out plusieurs dynasties, selon l'expression de Macaulay, de ces terribles fareeurs : les Muns , les Tytire Tus, les Uectors, les Scourers ou Écumeurs; puis les Nickers , les Ilawkubites, les Mohawks, etc. Ces derniers florissaicnt encore du temps d'Addison et de Swifi. — Tope, dans les Scowrers de Shadwell (I, se. 1) dit : «...Wiiy 1 knew the Hoctors, and before tiieni the Mum and the Titire Tu's; they were brave fellows indeed; in thosc days a nian could nol go from the Uose Tavern to the Plaida once, but lie nnist venturc bis lifc twice. » — Dans The MaûCs Last Prayer de Soutiierne (II, se. 2), Drybubb dit : « I rcnieniber your DanuTiee-lioys, your Swashc5, your Tuquoques, and your Tilire-Tues. »
2. Burnel : Some Piu^nages in the Life and Peath of John. Earl of Hoches^ ter; Johnson : Lives of the English Poets, Uochesior ; Haniillon : Mémoires de Grammont, p. 215 et suiv.; For^jnes : John Wilmot; lettn; de Saint-flvrcmond r?| en tête des œuvres de Rochcsler.
pour surpasser ses amis, se présente dans l'état de nature, et s'abandonne à des grossièretés i*abelaisiennes telles, que la foule ameutée lui jette des pierres et tente de forcer l'entrée pour Tassommer ^ Quelle que fût la licence à la mode, comme il y avait eu scandale public, Sediey fut appelé devant Sir Robert Hyde, premier juge des plaids communs, et condamné à une grosse amende, a C'est la première fois, répondit-il, qu'un homme paye pour faire ce que j'ai fait '. »
L'amende cependant avait quelque chose de déplaisant; il
pria donc un ami, Henry Killigrew, d'intercéder auprès du roi
et d'en obtenir la remise. Cet ami dévoué sollicita l'argent
c, pour lui-même, l'obtint, et se le fit payer jusqu'au dernier
^ penny.
C'est ainsi qu'on entendait l'amitié. Tous les sentiments élevés, ou seulement délicats, furent traités de même. De religion, cela va sans dire, il ne fut plus question. Après le règne des saintSy il fut de bon goût d'être impie. Il est vrai qu'on alla aux temples, mais aux temples de TÉglise anglicane, pour prendre une revanche sur les Presbytériens'. Les fidèles, d'ailleurs, assistèrent au ser>ice sans dévotion 3, et ne laissèrent guère échapper d'occasion de monti*er quel peu d'estime ils faisaient des ministres du culte *; de son côté, le clergé ne fut pas d'humeur à les importuner par un zèle déplacé ^ Pré-
i. A^ Wood : Athenœ Oxonienses, art. Sediey (Charlos). — Il dit sans méttphorc : « Putting down llicir breçches Ihoy exrrrmcntizM in tlic strccl. »
2. A^ Wood donno la réponse plus crûment : « He Ihnnght iiewas tin* first man that paid for shiling. » — Pepys, 1" juillet 1G03, raconte aussi ce fait. Mais son premier éditeur, Lord Rraybrooke, en supprime une faraude partie, et la plus caractéristique. L'édition de M. Mynors Brigiit, qui proniett;iit d'être plus complète, olfrtî ù cet endroit la môme lacune. Il est regreliabîe que le journal de Pcpys ne soit pas encore dans son entier ù la disposition de Dustorien, qui n'a pas la ressource de consulter le manuscrit original, écrit eu caractères sténographiques.
3. Wildish : The Beaux are the most constant Chnrch-inen : you shall see Troops of 'em perk'd up inCalleries, setting tlieir Cravats (Siiadwell : Bury Pair, m, se. 1). — Voyez aussi Pepys, M oct. IfiOO.
4. Je ne crois pas qu'il y ait, dans toyt le théâtre de cette époque, \\n seul prôtre, protestant ou autre, ancien ou moderne, qui ne soit ou ridicule ou odieux. — Voyez dans Pepys, 25 déc. 106"?, une scène caraclérislique : l'évoque de Winchester proche dans la chapelle de Whilchall ronlre les plaisirs de la cour; son auditoire rit pendant qu'il parle.
5. ! took a turn with Mr. Kvelyn... talking of the b.idnes5 of the Government, whcre nothing but wickednest, and wicked men and women command
serve des ardeurs exagérées et des éclats par le souvenir des Puritains, satisfait d'avoir dépossédé ses ennemis *,il fut préoc^ cupé de montrer, lui aussi, son urbanité et sa politesse '^ et de ne pas choquer ses ouailles, qui lui auraient pourtant fourni bien des sujets de sennons, par des leçons trop désagi'éables. c Bref, disait Tun d eux préchant devant le roi, si vous ne vivez pas conformément aux préceptes de TÉvangile ; si, au contraire, vous vous abandonnez à vos appétits déréglés, il faut vous attendre à recevoir votre récompense dans un certain endroit qu'il n*est pas convenable de nommer ici^. »
Si la £eligiûu.était ainsi traitée dans le sanctuaire, on conçoit ce qu on en pouvait faire au dehors. On était athée S ou plutôt on se disait athée, car c'était aussi une affaire de ton : on faisait profession d'athéisme pour la même raison que M. Jourdain portait les Heurs t en en bas. » Ces gens~là ne sont même pas des incrédules : ils nient à prioriy pour qu'on
the King : ... that much of it arises... from the negHgence of ihe CIcrgy, that a Bishop shaU nover be scen nbout him (Pepys, 26 avril 1667). Vovcz aussi id. 9 nov. 1663 et 16 fév. 16G7-8.
1. En 1661 deux mille prôtrofi preshyt<^riens furent chassés de leurs (églises.
2. John Stoughton : The Church of the Rextorationj vol. I, particulièrement pages 470-473 et 507-512. Quand la peste éclata , tout le clergé s'enfuit en masse de Londres (mAme ouvrage, vol. I, p. 337).
3. What a fine Thing it is to be well-manner'd upon Occasion ! In the Reign of King Charles the Second, a certain ^orthy Divine at Whilehall, thus address'd himself to the Auditorv at the Conclusion of his Sermon : In short, if you don't live up to the Procepts of the Gospel, but abanilon your selves to your irregiilar Appctitos , you must expect to reçoive your Reward in a cortain Place, which 'lis not good Mannors to mention hère (Tom Brown, (Euvres, vol. IV, p. 124: Laconicks, or New Maxims of Stalc and Conversation). — Voy. aussi Pope, Moral EsfiaijHy epistle IV, vers 150 et la note.
4. ... They profnssed themselves atheists, both in word and deed — smiling at the name of the devil,... and maintaining with oaths that thcrc were no other angels thau tliose in pettiroats , denying any esscntial différence between good and evil, and di'oming conscience a ciieck suitcd merely to frighten childrcn (Proteus nedirwux, rit»'- pnr Malcolm, p. 167). — His Religion (for now and then he ^vill he pratling of Ihat too) is pretendedly Hob-^_ bian -And he Swears the Ijeviathan may supply ail the lost Leavcs of Solomon, yet he never saw it in his life, and for ought lie knows, it may be a Treatihe about catch ing of Sprats^ or new Regulating ihe^l^reen-lÏÏhd Fishing Trade. However the Rattle of it at Coffee-homes, bas taught him to... maintain that thcre are no Angels but those in Petiicoats : And Iherefore he defles Ileaven \vorse than Maximine (personnage du théâtre de Drydcn, voyez page 43); imagines f/«//, only a Ilot house to Flux in for a Clap, and cails the Devily the Parsons Bugbear, and sometimes tlic Civil Old Gentle^ man in Black (The Character of a Toum-^allant).
ne les prenne pas pour des Têles-Rondes, et pour s'épargner la peine de penser; — tout disposés, du reste, à croire quelque chose avec aulanl d'aisance qu'ils niaient tout auparavant. Rochester devient subitement édifiant dès qu'il sent que sa tin approche; Waller, après avoir jusqu'à quatre-vingts ans courtisé la muse galante, fait des vers dévots ^ ; Charles II, sur son lit de mort, reçoit en cachette la communion d'un prêtre catholique;, un bon nombre embrassent le catholicisme à l'avènement de Jacques II.
En un mot, l'unique but de cette cour, c'est le plaisir. « Notre sphère d'action dans cette vie, dit Rochester, est le bonheur. » Et il ajoute élégamment : <( Quiconque regarde au delà est un âne'. » Le Puritanisme faisait de l'existence humaine une vallée de larmes, un chemin semé de luttes et d'épreuves par lesquelles on achète la vie étemelle. Ses successeurs se contentent de la vie présente. Mais pour jouir comme il faut (et pour s'indemniser du jeûne de la République ils ont à mettre les bouchées doubles), pour faire gaiement le chemin de la vie, il faut n'être embarrassé par rien : on supprime donc tous les impedimmta. D'où venons-nous? Où allons-nous? Qu'importe ! nous sommes, et c'est assez. La vertu, la pudeur, — mensonges! La pitié, l'honneur, le courage 3, — préjugés de petites gens ! Il y a, dites-vous, des femmes vertueuses ? Ce sont celles qui savent se faire acheter cher. Des gens honnêtes? Ce sont ou des menteurs ou des ignorants^. Les
Johnson : Lives of the English Poels, Waller
». Our Sphcro of Action is Mfo's H)ippiness;
And ho wlio thinks beyond, thinks liko an Ait.
(Roctiester, Satire against Man, (Kuvrc^, vol. 1, p. 5 )
f Comme c'était une femme de sens, dit la biographe de Mrs. Bohn« elle aimait le plaisir. » She was a Woman of Sensti, and by conséquence a Lover of Pleasure (the Historyof the Life and Memoirs of Mrs. Bchn. Byone of the Fuir Sex. En tôtc de l'édition do ses romans).
:). ... ail men would be Cowards, if they durst. (Rochester, Satire against Man, CKuvrcs, vol. I, p. 7). Nous verrons qu'il l'osa. — Il y a aussi le duel du duc de Huckingham avec lord Ossory; il lui donne rendez-vous «^ Chelsea' Fielilsy et va ratlendre ailleurs (Cobbctt : Parliamentary Uistonj^ I, 34!2).
i. He dénies thcrc is any Essential Différence betwixl Gootl and Evil, dcems Comcience a thing only fit for Cfùldren, awd ascribcs ail Uottêsty to simplicity, and an unpractisncss in the W'ays and hlethods of tho Town (Tht Character ofa Town-Gallant).
gens d'esprit ne sont pas dupes de ces sornettes. Aussi, pour avoir de Targent, le roi d'AngleteiTe trouve tout simple de se vendre à la France. Son entourage n'a pas plus de scrupules. Aubrey de Vere, comte d*Oxford, épris d'une actrice qui résiste à ses sollicitations, fait semblant de consentir à l'épouser, el amène pour célébrer le mariage un soldat affublé en prêtre. Elle découvre de quelle indigne comédie elle a été victime ; elle va se jeter aux pieds du roi pour demander justice; mais la conduite de son séducteur parait fort naturelle, et le monarque trouve qu'une pension annuelle est une compensation bien suffisante ^ Villiers, duc de Buckingham, amoureux de la comtesse de Shrewsbury, tue son mari en duel, pendant qu'elle-même, vêtue en page, tient la bride de son cheval ; el il se vante d'avoir obtenu ses caresses avant d'avoir enlevé ses vêtements ensanglantés ^. Les faits de ce genre abondent. La morale du temps se résume dans la maxime suivante, empruntée à un des héros de sa littérature romanesque : a Un homme ' d'esprit ne peut être ni un coquin, ni un misérable^. » Quand le plaisir l'appelle, rien ne larréte.
Parmi les plaisirs, les arts et la littérature prirent naturellement leur place, puisque les Puritains les avaient proscrits. Leur Parlement avait ordonné que les tableaux de la collection royale qui représentaient la seconde personne de la Trinité ou la Vierge Marie fussent brûlés, et que les autres fussent vendus *. Us n'avaient pas été plus sympathiques h la musique^. En fait de littérature, ils n'avaient pas eu le goût ni le loisir
1. liumilton : Mémoires de Grammont^ p. ^O-'HÏ. t. Biographia Britannica : article Yillicrs. — Tis said thc duko sicpt viith her in his bloody shirt (Speiicc, p. 16i).
3. f It was 0116 of his Muxiins, A man of Wit cou^d not be a Knave or VUlain • [Oronooko, or ihe Hoyal Slave, par Mrs. Behn ; dans le volume do ses romans).
4. Cronnwell toutefois réussit à conserver à TAngleterre les cartons de Raphaël qui sont aujourd'hui au Soulh Kensington Muséum (Lccky, vol. I, p. 5â8).
5. Voyez dansChappell, vol. H, p. 401, un intéressant chapitre sur le l^uritanisme dans ses rapports avec la musique.
lu JOHN DRYDEN ET LE THÉÂTRE.
(le lire d'autres ouvrages que des ouvrages polémiques, et le théâtre avait été par eux rigoureusement mis à Tindex*. La nouvelle Cour remit donc en faveur les choses artistiques; on encouragea les peintres (Lely ', Kneller, le miniaturiste Cooper), les musiciens (Grabut, Purcell). Quant à la littérature, tout le monde en fit. On ne fut pas un galant sans être un bel esprit : les deux mots devinrent synonymes. Les hommes le plus à la mode, les courtisans les plus brillants, le comte de Rochester, Sir Charles Sedley, Villiers, duc de Buckingham, le comte de Mulgrave, Sir Car Scroop, Edmund Waller Esquire, Lord Buckhurst, le duc et la duchesse de Newcastle, et tant d'autres, furent des lettrés, des critiques, des auteurs.
Comme les femmes étaient la grande préoccupation, elles donnèrent naturellement le ton, et les petits vers galants composés pour elles furent tout d*abord en vogue. Tous les poètes de la Cour se mirent à Tœuvre pour les chanter.
Leur muse, il faut le dire, n'a pas Pinspiration bien puissante. Elle répuise en général en quelques strophes, ou pour mieux dire en quelques^couplets, car elle fait plutôt des chansons qu*autre chose ^, bien qu'elle tente aussi parfois Télégie. Elle n'a pas du reste les visées bien hautes, elle ne recherche ni les grandes idées, ni le grand style : une petite pensée délicate , dans une forme facile et harmonieuse, voilà son idéal. Sa poésie s'appelle du bel esprit*; Tépithète la plus flatteuse qu'on puisse
1. Le célèbre livro de Prynn«, llùttriO'Maittix, indique bien quelles étaient les idées puritaines sur les questions d'amusement. L'ouvrage étant rare, et ne ?e trouvant pas à la Bibliothèque nationale, j'en ai donné le titre complet dans ma biblioj,[:rapbie. Ce titre est instructif.
2. Lely fut fait chevalier par Charles U, et devint Sir Peter Lely.
3. ïi'.u\s ^on Essai mr la Poésie y Shefileld.due de Huckinghamsliire (il était sous Charles H romte de Midjjrave), commonce par les chansons, ainsi :
Fir^l thon, of SONGS, whirh now sn mucli abound. Wilhont hig Song n» Fop is to l>e found,... Tlio' notliiii'^ secms mon* o«sie, yet no pari Of Podrif ruquiros a nic^'r Arl.
Puis vient l'élégie :
Ncxi Elecy,...
Tli»» Pi-aiso <»f ItffiHty. Valor, Wit contain» ;
And thoro too oH dospairing Lovt- compiains :...
Puis l'ode ; mais il ne peut citer aucun lyrique appartenant au règne de Charles II.
A. C'est de cette époque que date dans la langue anglaise le substmtif
lui adresser, c'est de lui dire qu'elle est c ingénieuse i». Les sujets qu'elle chante \'arient peu. Elle se consacre tout entière aux c belles», à la « beauté » : et Lord Buckhurst, la veille d'un grand combat naval contre les Hollandais, se couvre de gloire en écrivant des vers «aux dames qui sont à terre ^i>. Les tendres aveux et les dédains, les désirs et les mépris, l'absence, les soupirs, l'inconstance, sont les thèmes ordinaires sur lesquels elle brode ses monotones variations. Elle offre des douceui^ à Chloris (Dorset) ; à Amoret, à Sacharissa (Waller); à Célimène, à Phillis, à Celia, à Thirsis, à Aurélia, à Amaranta (Sediey). Elle ne fuit pas les fadeurs et les subtilités : « Quand je chante dans ce parc, dit un amant, les cerfs attentifs m'écoutent et oublient de craindre; quand je dis ma flamme aux hêtres, ils inclinent leurs têtes comme s'ils souffraient ainsi que moi; quand, adressant mon appel aux dieux, j'élève mes plaintes bruyantes jusqu'à leur séjour, ils me répondent en _ ^A toi a été donnée une âme, barbare et cruelle, plus ^urajp que les arbres, et plus org^ilieuse que le ciel* ». Voilà le ton, quand on ne va pas jusqu'à la nîàisèfîe. Waller adresse des vers « à une dame qui peut tout faire, excepté dormir quand elle veut », puis, « à une dame qui peut dormir quand elle veut ». Il chante « un arbre découpé en papier », « une carte déc|iiréepar la Heine *^ ». Le comte de Roscommon, cité
trait iTetprit : « A mighty Wiltycism, {if youwill pardon a newword!). » Dry<1en, préface de The State of Innocence.
1. Soiig. Written at Sea, in the first Dulch-War, 16G5, the Night before an Engagement,
To ail you LadUt now at Land Wo Men at Sca indite; etc.
(ItDprinic dans les GËuvres de Rochester, vol. II, p. 53.)
2. While in tlii^ park I sin^'. Ihc li^t'ning deer Attend niy passion, and torfgc.l to fcar : Whon to the becclios I rt'pui't uiy tlame. Tbey bow their heads. as if thoy folt t^e same : To Gods appealin;;, whcn I reach Ihcir Boyr'rs With lotid coinplaintx. tiicy answer me in «how^n. To Thee a wild and cmol soiil is giv'n,
More dcaf tlian Irces, and prouder ihan the heav'n !
(Waller : Œuvre», p. 42. At Pens-llurst.)
3. Thê Apology of Sle^p, For nnl approaching the Ladtjy who can <lo any thing but nleep when the pleaseth (Œtwres, p. i7); Of the Lady who can sleep when she pleases (p. 35) ; 0/* a Tree eut in Paper (p. 144) ; Written on a Card that her Majesly tore at Ombre (p. 204).
pour la gravité de ses inspirations dans ce siècle léger S écrit des stances <^£ur une demoiselle qui chantait bien et qui avait peur de s^enrouiner », ou une élégie « sur la mort d'un bi-J[^\
chon * » . Aiwmw/'v
Au surplus, toutes ces grâces, toutes ces poétiques mièvreries ne sont qu'un fau!c semblant. Grattez le gentilhomme élégant d'alors, vous trouvez vite le. débauché débridé et sans ,^ vergogne ; il en est de môme dans cette poésie : son nfàriVaùdage est tout de surface ; si elle s'étudie à composer laborieusement de petits vers tendres et langoureux, elle aime surtout à faire appel aux sens, à exciter les désirs ^, et, dans cet office, elle ne red^e pas le mot vif^, cru au besoin.
Mais c'est surtout dans les satires que les gentlemen-poets se donnèrent sur ce point libre carrière. Les satires, en effet, ou, comme on les appelait alors, les lampoo$is* devinrent la ressource de ceux qui, à la Cour, n'avaient à leur disposition ni talent poétique ni esprit. Dire du mal du prochain est à la portée des moindres intelligences, et les satiriques de ce temps ne cherchaient qu'à dire du mal du prochain. <& Je n'en veux point aux sots, j'en veux à la sottise, » dit un vieux poète française Ils ne prétendent pas à un pareil détachement;
1 . Unhappy Dryden I in ail Charlcs*s days, Roscomnion only boasu untpottod lays. (Pope.)
2. On the Death of a Lady's Dog; Song. ^ On a young Lady who sung finely, and was afraid of a cold {Œuvres, p. 53 et 54),
3. For Songt aod Verset manneriy obscène, \ Thaï can stîr Nature up by Spriiigs unscen. J And. witliout forcing Blushcs, warm thc Queen ; ) Sbdley hat that pruvailing, y entio Art. That ciin with a Retiitlett Pow'r impart The Loosett Wishes to ttio Chattett lloart ; Raise such a Conflicl, kindio such a Fire Betwixt declinin^' Virtuc and Délire; 'Till thc |M)or vanquish'd Maid dissolves away In Drcanis ail Night, in Sighs and Tenrs ail Day.
(Rochostcr : lIoRAGB's Tenth Satire of the Firtt Book imitated. Œuvres, yo\. I. p. iO.)
Voilà la poiUiquo du ponre. Pour rapplication, il n'y a qu'à choisir dans les vers des beaux messieurs d'alors.
i. Lord Lampoon and Monsieur Song,
Who sought hcr [the Musc's] love, and promit'd for't To niake lier ftnious ai the Court.
(Otway : TKi PoeU Complâint of his Muse.) 5. Du Lorens, VII* satire.
jamais ils ne s'élèvent à un point de vue général; ils ne songent qu'à faire des personnalités. Ils disent des gi^os mots aux getis, et comme la poésie est à la mode, ils les leur disent en vers. Personne n*est épargné, à commerlcer par le roi, qui y figure souvent sous le nom familier du a vieux Rowley ». Tout le monde y passe avec lui, et tout le vocabulaire, même celui des bouges et du ruisseau. A moins d'y être allé voir, il est impossible de se figurer le débordement de fange et d*ordures qui s'étale complaisammentdans ces lampoons ; entrés avoir vu, on se demande encore comment si près de nous, particulièrement dans un pays qui a une si grande réputation de réserve, sinon de pruderie, il a pu se rencontrer des gens pour écrire à pro- • Tusion de pareilles choses, et des gens pour les comprendre. Mais, sur ce point, il est inutile d'insister. Outre qu'ici les citations seraient pour le moins difficiles, on trouve sur les dispositions de la société d'alors des témoignages plus probants, encore que moins forts, dans le théâtre. A la rigueur, quelques œuvres obscènes, qui peuvent circuler en secret et qu'on lit tout bas, ne compromelteut pas sérieusement la réputation morale d'une époque; ce qu'écoute ouvertement le public d'un théâtre, plus nombreux, plus sensible, plus susceptible, est autrement significatif. Il suffira donc, sans en dire davantage, d'indiquer comme spécimens de la grossièreté de la poésie satirique : dans les œuvres de Rochesler, ses deux satires sur le roi*; dans celles d'Etherege, te Dame de plaisir *; ei une imitation du Festin ridicule de Boileau due à la plume peu retenue de Villiers, duc de Buckingham^.
Cela dit, on doit se hâter de reconnaître que ces vers, jamais élevés et souvent insipides et grossiers, ont parfois de Télé-
1. A Satire tvhich ttie King look ont of his Pocket. — The Satire on theKwG, for ivhich he ivas hanished the Court; and lurned Nountebank (Œuvres, vol. I, p. 20 et suiv.,ct p. 24-25).
2. The Lady of Pleasure , A Satyr. By Sir George Ethendge, Knight. Imprimé dans les Miscellaneous Works de Buckingham (Viiiiers).
3. Timon, a Satyr, In Imitation of Monsieur Bolcau {Hic)y etc. (dans 3/iscellaneous Works). Cette satire se trouve aussi dans les œuvres de Uochester (vol. I, p. 126) sous le titre de The Rehearml. A satire. Il est possible que les deux amis se soient réunis pour produire cette belle œuvre. — Voyez aussi dans les œuvres de Rochestcr (vol. H, p. 23) : A Faithful Catalogue Of our most Eraincnt iVùmic*, Wrilt^n by the Earl o( Dorset, in tiie vear
gance et témoignent d'un sentiment vrai de Tharmonie ^ Il faut ajouter, à l'éloge de leurs nobles auteurs, qu ils ontevéritablement le goût et le sentiment des choses littéraires, pas bien profonds sans doute, pas bien chauds, mais en somme, dignes d'être notés. Us sont au courant de la littérature française. Ils connaissent les poètes de l'antiquité, au moins les^ latins^ surtout Horace. Quand ils veulent s'élever un peu, ils les traduisent! Le comte de Roscommon met en vers anglais VÉpitre aux Pisons^; Rochester imite ladixième satiredu premier livre d'Horace et la première de JuvénaP ; Sedley rend en vers le quatrième livre des Géorgiques*, C'est bien encore un signe de faiblesse, puisqu'ils ne peuvent sortir de leur ornière sans s'appuyer sur quelqu'un ; mais c'est aussi le témoignage d une culture qu'il faut en toute justice mellre à leur avoir.
Après la poésie vint le roman. Il ne détonna pas; il fut galant aussi. L'Angleterre faisait depuis plusieurs années ses délices de M"* de Scudéry. En 1G56, on traduisait sa délie (l'année même où elle paraissait en France); la première partie de la Cléopâtre de la Galprenède avait été traduite dès 165:2 ^ La Restauration, si attentive aux femmes, ne pouvait que se plaire à ces œuvres précieuses, et Ton continua à voyager dans le pays de Tendre. Les dames tirent des romans les plus doucereux leur lecture favorite*'' ; et Dryden, dans la dédiaice de sa tragédie d^Aureng-ZebCy a soin de s'appuyer sur le Grand Cyrus pour défendre sa pièce auprès d'elles. Le théâtre emprunta à celte littérature romanesque tout un genre de pièces, et la conversation de chaque jour s'imprégna profondément de son vocabulaire et de son style. John Dunton, simple libraire, épouse en 108:2 M"* Elizabelh Aimesley. Elle est pour lui h Belle Iris : elle-même signe Iris, John Dunton signe ses lettres du nom de Philaret ; il appelle sa femme « ma belle conquérante », « ma' chère captive », et publie un portrait
1. Voyez, par exemple, « Go, lovely rose! j» de WaUer; et « Love slill lias soinetliiiig or the Sca », do Sedicy
The Fourtli Book of Virgil {Œuvres jïoétiques
5. Voyez ma biblioji^raphie, s. v. Scudt^ry et la Galprenède.
0. My wife in Great Gyriis tilt 12 at night (Pepys, 7 Dec. 1660).
d7rts, écrit par Arsinday avec un portrait de Philaret, par Tingénieuse Cleontay soeur de la belle Iris^. Mrs. Katherine Philips, « rincomparable Orinda », donne à son mari le nom d'Âutenor, et à ses amis ceux de Silvander, Cratander, Poliarchus, Lucasia, etc'.
Le roman de la Restauration s'inspira donc de ceux de M"^ de Scudéry et consorts. Mais il fallait aux galants d'alors des lectures plus alertes et moins sévères. Ds furent servis à souhait par « l'ingénieuse M"'* Aphara Behn », ou, comme on l'appelle surtout, « ladmirable » ou même <l la divine Astra^a ».
Son histoire de Oroonoko ou l'Esclave Royal entre autres, « écrite par ordre du roi Charles 11 », eut une telle vogue, qu'après plus de ti*ente années le poète Southerne en faisait le sujet d une de ses tragédies les plus applaudies^. Celte célèbre histoire pourtant n'a pas vécu jusqu'à nous, et toute la littérature i*omanesque de cette époque s'est abîmée dans le même oubli. Il est d'autant plus nécessaire de s'y arrêter un instant, car elle reflète tout un côté de lesprit de la Restauration*.
Oroonoko est le petit-Iils et Tunique héritier du roi de Coramantien (?), pays peu connu, où les Anglais vont chercher des esclaves pour leurs colonies. Les habitants de ce pays sont des enfants de la nature, et Tàuteur les compare à nos premiers parents « avant la chute ». Cependant Oroonoko est un modèle de politesse, d'honneur, de générosité ; il sait le français, langlais, l'espagnol et même un peu d'histoire (il admire les Romains, et a déploré la mort de Charles I" d'Angleterre).
1. Voyez The Life ami Errors of John Dunton^ p. 76 et sjîv. — Swift subit ^ encore celte influence lorsqu'il appelle Miss Waryng V'tfnwa, Miss Estlicr % Johnson Stella y et Miss Vanhoinrigh Vanessa.
Voyez ses Poeins, passini
3. Oroonoko (WJG). — Southerne emprunta à un autre roman de Mrs. Behn {The Fair Vow-hreafier) la partie trajji«|ue de The Fatal Marriage; voyez sa dédicace. — Voici un petit fait qui montre de quelle longue popularité jouit le roman d 'Oroonoko. L héroïne s'a|)pelle Imoinda; or, en 1706, John lluncle rencontre une jeune fille qu'il a jadis aimée : « Quoi ! dis-je; M"° Wolf de Ralineskay? 0 mon Imoinda ! et la serrant dans mes bras... » [Tfie Life of John Buncle Esqre^ par Thomas Amory, vol. Il, p. 183.)
4. La plus ancienne édition des romans d«^ Mrs. Behn citée par Lowndes est de 1098; mais Oroonoko doit ètn; (h;s déhiits du rr^iie de (iharles 11, car il y est que^ition comme d'une chose, rérente de la représentation de ÏUelndian Queen, de Dryden,(iui fut jouée en lOOi. Je me suis servi de Tédition de J705, la plus ancieime que j'aie trouvée au Hritiah Muneum.
Il va sans dire qu'il est beau et capable des plus grands sentiments, fait surtout pour aimer et pour être aimé. Il rencontre la jeune Imoinda, aussi parfaite qu'il est parfait.
c Après lui avoir adressé ses premiers compliments et présenté cent cinquante esclaves enchaînés, il lui dit avec ses yeux qu'il n'était pas insensible a ses charmes; et Imoinda, qui ne souhaitait rien tant qu'une si glorieuse conquête, fut charmée de croire qti'elie comprenait ce langage silencieux d'un amour nouveau^né '^ eU dès ce moment, elle mit tout en œuvre pour ajouter à sa beauté.
» Le prince revint a la cour dans une disposition d'esprit tout autre qu'auparavant; et bien qu'il ne parlât pas beaucoup de la belle Imoinda, il eut le plaisir d'entendre toutes les personnes de sa suite ne pas parler d'autre chose que des charmes de cette jeune belle. C'était au point que, même en présence du vieux roi, ils la louaient, et exagéraient, s'il est possible, les beautés qu'ils avaient vues en elle : de sorte qu'il n'y avait pas d'autre sujet de conversation, et que, dans tous les coins où il y avait des gens qui parlaient à voix basse, on n'entendait que ce mot: Imoinda! Imoinda! * >
Un amour si beau doit être traversé. Le vieux roi (il a cent et quelques années) prend feu à ces descriptions, et envoie h Imoinda le voile royal, ce qui l'oblige, sous peine de mort, a se rendre à son harem. Elle obéit donc, et l'aimable monarque la reçoit au bain.
Là-dessus, désespoir d'Oroonoko et lutte pathétique entre son amour et son respect pour son grand-père et son souvcverain. Il se calme enfin et prend la résolution de dissimuler son amour et ses ennuis, rassuré du reste par celle réflexion que le roi, vu son ôge, sera probablement son rival p^ptôt d'intention que de fait.
1. Having madc liis flrst Complomonts, and prcscntcd hcr an huiidrcd and fifly Slaves in Fellers, hc told lirr willi iiis Kycs, tlial lie was nol insensible of lier (Uiai'ms; wliilc Imoiiida^ who wishM for notliinj; mon» llian su glorious a Conqncst, was plcas'd tu boliovc, slio understoud Ihat silenl l.angna^o of new-born Love; and, froui thaï moment, put ou ail ber additions lo Beauty.
Tlic Prince returnM to Court witb (piitc anolher Humour llian bcforc; an«l tliough lie did nut s|icak mucli or tbe fair Imoinda^ he bad Ibe pleasuro to bear ail bis Followcrs spcak or nulbing but tbe Cliarms of tbal Maid, insomucb tbal, oven in tbe présence of Ibc old kinp, tbey were extoUing ber, and bei^btning, if possible, tbe Reauties tbey bad fuund in ber : su tbat nutbing eisc was talk'd of, no otbcr sound was bcard in cvcry Corner wbcre there were Whisperers, but Imoinda! Imoinda!
Celui-ci, qui n'a pas été sans avoir vent de Tamour de son petil-tils et Ta un peu tenu à Técart, le voyant si tranquille et si paisible, le croit guéri et l'invite h un festin auquel assiste son amante. Pendant le repas, il abandonne ses convives pour emmener Imoinda dans une pièce voisine où son malheureux rival aperçoit « un lit d'apparat préparé avec des parfums et des fleurs * ».
Cependant Oroonoko a réussi à se faire des intelligences dans le harem; il parvient à voir Imoinda, à l'entretenir de son amour, et à « ravir en un moment ce que son vieux grand-père tentait de ravir depuis tant de mois^ j>. Malheureusement, on le surprend ; le roi le renvoie à l'armée et fait vendre Imoinda comme esclave, en annonçant à son amant qu'elle a été tuée.
Il se désole, pousse de nombreux soupirs et verse d'abondantes larmes, mais se console juste assez pour vivre et vaincre l'ennemi du royaume, Jamoan, « homme très brave, plein de grâce et de mérite^ », dont, après Tavoir battu, il fait son meilleur ami.
Après cette victoire, trompé par un capitaine anglais, Oroonoko est emmené traîtreusement et vendu comme esclave à Surinam. Là, il force l'admiration de tous par son mérite, séduit les dames anglaises par sa grâce, et, parmi les esclaves de la colonie, retrouve cachée sous le nom de Clemene, et esclave comme lui, la belle Imoinda. On lui permet de l'épouser, et le récit de leurs amours ayant ému les autorités, on lui promet de les'renvoyer libres tous deux dans leur pays. Mais comme on larde à accomplir cette promesse, déjà trompé par un Européen, il croit à une nouvelle trahison, intéresse les nègres à sa cause et provoque un soulèvement général des esclaves de la colonie. Le sous-gouverneur, eiïrayé, demande à parlementer, et le décide, par de belles paroles, à mettre bas les armes. Le trop confiant Oroonoko est à peine désarmé, qu'on le saisit, et le sous-gouverneur le fait fouetter. Le « royal esclave », tout frémissant d'un pareil outrage, jure de se ven-
i. K Bed of State madc rcady, with Swccls and Flowers for thc Dallianco or the King.
2. Hc... ravished in a moment, what his old Grnndfuther liad becn en* deavouring for so many Months.
3. Â Nan very gallant, and of excellent Grâces, and Cim Parts.
BEUAME. S
ger. Il s'enfuit dans les bois avec sa remme» qui est enceinte; il la tue pour qu'elle ne tombe pas au pouvoir des blancs, et elle est heureuse de mourir de sa main. Imoinda expirée, son amant reste deux jours à pleurer à côté de son corps. C'est là qu'il est retrouvé par les gens du sous-gouverneur, qui ne peuvent s'approcher de lui qu'avec beaucoup de peine. Cependant on finit par s'emparer de sa personne, et on le fait mourir par un supplice raffiné : on lui coupe les membres Tun après lautre. Et lui, calme et héroïque, fume sa pipe jusqu'à l'excision dq son dernier bras — exclusivement.
c Ainsi mourut, dit Tauteur en terminant, ainsi mourut ce grand homme, qui méritait un sort meilleur et un esprit plus sublime que le mien pour écrire sa louange; cependant j*espôre que la réputation de ma plume est assez considérable pour faire que son nom glorieux survive dans tous les siècles avec celui de la courageuse, de la belle, de la constante Imoinda ^ »
On voit que Mrs. Behn est une digne émule des Précieuses en fait de sentiment et de beau langage. Elle se sépare pourtant d'elles en deux points : d'abord elle n'impose pas à ses lecteurs des tâches aussi rudes (le volume de ses romans contient, avec l'Esclave royaly huit autres récits), et ensuite elle relève la galanterie d'une pointe de sensualité. Ses héros imitent le style de l'Hùtel de Rambouillet, mais ils s'en tiennent au style; aucun d'eux n'est disposé à languir quatorze années comme Montausier.
D'autres fois, cependant, ils nagent dans l'insipidité absolue, comme dans la Montre de Vamani on T Art Je faire sa cour *.
Voici « l'argument » :
c C'est dans la très heureuse et très auguste cour du meilleur et
1. Thus Died tliis Grcat Man; worihy of a better Faic, and a more 8ub« lime Wil than mine to write his Praise : Yet, I hopc, ihc Réputation of my- Peu is considérable enougli to make his Glorious Namo to survive lo ail Agcs^ with llial of tlic Brave, Ihc BcautifuI and the Constant Imoinda,
t. C'est une imilnlion de deux œuvres galantes de ce tkilthaiar de Bonnecorse dont Boileau i\ associé le nom à celui de Pradon dans Tépigrammc :
Venez, Pradon et Boiinecorso, GramU écrivains do mdmo force...
On en trouvera les titres complets dans ma Bibliographie. _
du plus grand monarque du monde qu'un jeune gentilhomme, à qui nous donnerons le nom de Damon, languit pour ime jeune fille de qualité ^ qui nous permettra de rappeler Iris.
> Leurs naissances sont également illustres ; tous deux sont riches, tous deux jeunes ; leur beauté est telle que je ne veux pas la décrire trop exactement, de peur de révéler (ce que je ne suis pas autorisée à faire) qui sont ces gracieux amants. Qu'il suffise de savoir quiris est la personne la plus belle et la pluâ accomplie qui ait jamais orné une cour, et que Damon n*est que digne de la gloire d*étre favorisé d'elle, car il a tout ce qui peut le rendre adorable aux beaux yeux de Taimable Iris. Et il n'est pas possesseur seulement de ces beautés superficielles qui plaisent à première vue ; il sait charmer l'âme par mille arts de l'esprit et de la galanterie. Èii un mot, je puis dire, sans flatter ni l'un ni l'autre, qu'il n'y a pas' une beauté, une grâce, une perfection de Tcspril et du corps qui manque pour rendre la victoire complète des deux côtés.
9 L'accord de l'âge, de la fortune, de la qualité et des humeurs dans ces deux beaux amants faisait espérer à l'impatient Damon que rien ne s'opposerait à sa passion, et s'il se voyait à toute heure languir pour l'adorable jeune fille, cependant il ne désespérait pas. Et si Iris soupirait, ce ji'était pas qu'elle craignit d'être un jour plus heureuse'^. >
Ici nous avons le fin du fin. Iris est obligée d'aller à la campagne, où Damon est dans Timpossibilité de la suivre. Il se
i. M"* la comtesse d'Escarbagnas se serait plu ù la lecture do ces romans : il n*y est question que de personnes de qualité.
2. The Argument. 'lis in the most Happy and August Court oj ihe Bé^l and Greatest Monarcli of tlie World ^ ihat Damon, a young Nobleman, ivhom xvt will render under tliat iVawic, languLshes for a Maid of Quality^ who will give us leave to call lier Iris :
TJieir Births are equally lUustrious ; ihey are hoth Richy and hoth Young ; their Deauty suchf as I do not too nicely parlicularhe, lest I should discover {which I am not permitted to do) who thèse charming Lovers are. Let it suffice^ that Iris is the most fair and accompUsht Person that ever adom*d a Court; and that Damon is only worthy of the Glory of her Favour; for he has ail tliat can render him lovely in the fair Eyes of the Amiable Iris, y or is he Master of those Superficial Beauties alone, that please at first Sight ; he can charm the Soûl with a thousand Arts of Wit and Gallantry. And^ in a wordy I may say^ without flaltering eillier^ that there is 7io one Beauty, no one Grâce, no perfection of Mind and Body^ that wants to'compleat a Victory on both sides.
The Agreement of Age, ForluneSy Quality and Humours in thèse two fair IjiverSy made the impatient Damon hope, that nolhing xvould oppose his Passion; and if he saw himself ever y Hour languishing for the Adorable Maidi he did not however despair : And t/'Iris sigh% it was not for fear ofbeing one day more ha;ppy.
console en lui écrivant des lettres les plus douces du monde ; et elle, pour payer une discrétion que Damon lui a gagnée, lui envoie « la montre ».
Cette montre porte inscrit sur son cadran, à la place des chiffres vulgaires, l'emploi qu'un tendre amant doit faire de chacune des heures de sa journée, et un Amour, avec la pointe de sa flèche, lui indique successivement chaque heure :
Huit heures : agréable rêverie. Neuf heures : résolution de ne plaire à personne. Dix lieures : lecture de lettres. Onze heures : heure consacrée à écrire. Midi : devoirs indispensables. Une heure : distractions forcées. Doux heures : diner. Trois heures : visites aux amis. Quatre lieures : relations générales. Cinq heures : visites dangereuses. Six heures : promenade sans but. Sept heures : solitude volontaire. Huit heures : questions impatientes (on lui apporte les lettres d'Iris et il demande au porteur ce qu'elle a dit, comment elle a reçu sa lettre, etc.). Neuf heures : réflexions mélancoliques. Dix heures : réflexions (sur le bonheur d'être autorisé à aimer Iris). Onze heures : souper. Minuit : abandon. Une heure : impossibilité de dormir. Deux heures : conversation en rêve. Trois heures : tourmwUs capricieux en rêve. Quatre heures : jalousie en rêve. Cinq heures : querelles en rêve. Six heures : raccommodements en rêve. Sept heures : rêves divers ^
Et il se lève pour recommencer.
En envoyant celte montre à Damon, Iris lui recommande de la conserver tendrement. Damon répond en lui faisant remarquer que la montre n'a pas de boite. Et il lui soumet le projet suivant : la boîte de la montre aura la forme d'un cœur et sera ornée, outre les lettres de leurs noms, des initiales des mots : Amour Extrême, Amour Réciproque, Amour Constant y Amotir
1. Eight a Clock. Agreeable Rêverie.^ Ninc a Clock. Design to please no liody. — Tcn a Clock. lieading of Leiten. — Elcvcn a Clock. The llour la Write in. — Twclve a Clock. Indispensible Dutij. — One a Clock. Forc'd Entertainment. — Two a Clock. Dinner time, — Tlirec a Clock. Visits to Friends. — Four a Clock. General Conversation. — Fivc a Clock. Dangeroui Visits. — Six a Clock. Walk without Design. — Seven a Clock. Voluntary Detreat. — Eiglit a Clock. Impatient Demands. — Nine a Clock. Melancholy Hefieclions. — Ten a Clock. Hefieclions. — Eleveii a Clock. Supper, — Twelvc a (îlock. Complaisance. — One a Clock. Impossibility to Sleep. — Two a Clock. Conversation in Dreams. — Three a Clock. Capricious Su/fering in Dreams. — Four a Clock. Jealousie in Dreams. — Five a Clock. Quarrels in Dreams. — Six a Clork. Accommodation in Dreams. — Sevon a Clock. Divers Dreams. — Ici l'imagination de Vingémeu$e Mrs. Bchn 8cml>lc à bout: l'épithèle divers n>8t pas fort galante.
Secret. Il v aura un fermoir fait de deux mains, avec celle devise : Foi Inviolable *.
Tout cela est entremêlé de réflexions et de poésies galantes. On voit d'ici les broderies : « Ce sont petits chemins tout parsemés de roses. »
El encore n'est-ce pas fini. L'imagination de nos gens n'est pas si vile épuisée. Comme pendant à la montre, Damon envoie à sa belle un miroir, le Miroir des Darnes^ qui lui parle de la forme d'Iris, du teipL d'Iris, des cheveux d'Iris, des yeux d'Iris, de la bouche d'Iris, de la grâce d'Iris, de... Une fois lancé ainsi, il n'y a pas de raison pour qu'il s'arrête. Laissonsle continuer seul -.
Ainsi, des poésies galantes et sensuelles, satiriques et obscènes, des récits romanesques et libres, voilà ce que la belle société de la Restauration demanda tout d'abord à la littérature. Mais les auteurs de ces jolies choses étaient tous des gens haut placés et riches, qui voyaient dans les lettres une distraclion et un moyeu de briller dans le monde. C'étaient des amateurs et non pas des auteurs \
A côté d'eux, il y avait des gens qui étaient forcés de demander au métier d'écrivain des moyens d'existence, qui
1. TlieCase for the Watch... Love Extream... Reciprocial Love.., Constant Love... Secret Love.,. Inviolable Faitfi. — Notez qu'on ne sait pas pendant tout ce récit si Damon et Iris sont de futurs époux ou des amants vulgaire^. U est plus délicat de ne pas prononcer le mot de mariage.
2. The Lndy's Looking-Glass to dross Herself by: or, tlie Art of Cliarming. — The Shape of Iris... Iris's Complexion.., Iris's Hoir.., Iris'x Eyes... The Mouth of (ris... The Neck of Iris... The Arms and ffands of Iris... The Grâce and Air of Iris... The Discrétion o/*Iris... The Goodneis and Complaisance of Iris... The Wit of Iris... The Modesty of Iris...
3. Tous ceux qui ont été cités jusqu'ici appartenaient h Taristocralie, sauf Waller, Etiierego et Mrs. Belin. Mais Waller et Etherege étaient riches, et bien en cour ; quant à Mrs. Behn, espion politique aux gages de Charles II et femme galante, elle avait d'autres ressources que sa plume. De plus, elle n'écrivit pas seulement des romans. — Voy. Biographia Britannica , articles Waller (Edmund), Etherege et Bchn.
(levaient compter sur lui pour vivre ; et c'est de ceux-là que cette étude a dessein de s'occuper.
Les années de la guerre civile et de la République avaient été pour les lettres un âge de fer. Pendant dix-huit ans, il y avait eu un interrègne dans le goût public. Plus de théâtre, plus de livres, sauf de polémique. « Cowley et Denham s'étaient exilés avec leur souverain ; Wal 1er était resté en Angleterre, mais s'était tu ; Milton lui-même, tout entier aux controverses politiques et religieuses, avait oublié sa muse, qui devait seulement revenir pour charmer sa solitude dans l'adversité *. »
Quand Charles II monta sur le trône paternel , les écrivains ne se sentirent plus de joie : il leur sembla qu'après la longue traversée du désert, ils arrivaient enfin à la terre promise; ils rêvèrent grappes merveilleuses et ruisseaux de miel et de lait, et ce fat tout de suite à qui attirerait sur soi l'attention et les faveurs du monarque. Les panégyriques et les dithyrambes firent irruption de toutes parts. Tous comptèrent que le roi allait faire pleuvoir sur eux les présents et les places.
il fallut bientôt en rabattre.
Ceux-là même qui avaient des titres tout spéciaux à la faveur royale ne recueillirent qu'indifférence. Cowley, qui s'était exilé pour suivre la reine mère à Paris, qui s'était dévoué tout entier à elle et à la cause royaliste, et qui, pour cette cause, avait souffert la prison, Cowley fut mis de côté dès qu'arriva Theure ' ' de la récompense. Il ne s'était pourtant pas laissé oublier; il avait célébré la Restauration par une ode pindarique ' et réclamé la direction de The Savoy \ que lui avaient promise et Charles I'^ et Charles II. Renvoyé, i-ebuté, discuté*, il se plaignit amèrement ; enfin, fatigué de son dévouement, le « mé-
Waller Scott, Vie de Dnjden^ en télc de ses œuvres
2. Ode upon lits Majesties Restauration and Retum (dans ses Œuvret).
3. The Savoy était un ancien hi^pital, aujourd'hui disparu, qui était petit à petit devenu Tasile des mendiants de profession, une sorte de Cour des Miracles. Les fonctions de directeur qu'ambitionnait Cowley étaient naturellement une sinécure. — Voy. W. Tliornbury, Haunted London, ch. vi.
•i. On lui reprocha, entre autres choses, sa pièce «le Fanfaron de Coleman- Strcet » {Cutter of Coleman'Street) où l*on vit une attaque contre les royalistes. Il fait remarquer lui-même avec énergie dans sa préface combien il est peu vraisemblable qu*un homme qui a longtemps souffert pour une cause vaincue s*avise d*cn devenir Tadversairc le jour où elle triomphe. — Voy. aussi son ode intitulée The Complainte dans ses Œuvret.
lancolique » Cowley, comme il s'appelle lui-même, se retira loin du monde et loin de la cour, et mourut dans la retraite sept ans après la Restauration. Quand il fut mort, le roi pensa à lui : a Monsieur Gowley, dit-il, n'a pas laissé un meilleur homme que lui en Angleterre *. »
Butler qui, en écrivant son poème de Hudibras, rendit aux royalistes le grand service de mettre les rieurs de leur côté, fut traité comme Gowley. Quand, en 1663, parurent les trois premiers chants de son épopée burlesque; Lord Buckhurst fit connaître Tœuvre à la cour. Ce fut aussitôt un enthousiasm'ë général : le Don Quichotte presbytérien, partant en guerre avec son écuyer Ralph, fut accueilli par des rires de triomphe; on se sentit vengé des saints par cette satire acharaée de leurs ridicules. Le roi ne cessait d'en citer des vers ; les courtisans se mirent à l'apprendre pour en faire des citations comme leur maître. Tous les yeux furent attentifs pour voir « la pluie d'or » qui allait tomber sur l'auteur, et lui-même sans doute, qui menait alors une vie obscure et précaire , ne l'attendait pas moins que ses lecteurs. Le ciel royal resta sec.
En 1664 parut la deuxième partie. La curiosité de la nation fut rallumée, et l'auteur se vit de nouveau porté aux nues; mais les louanges furent son seul salaire^. On dit bien que Clarendon, qui était Lord Chancelier, lui promit des places ; mais le fait de la promesse est douteux, et il est certain que Butler n'obtint rien. On raconte aussi que le roi lui donna un jour trois cents guinées, mais on n'a aucune preuve de cet accès de générosité ^.
Cependant l'auteur comique Wycherley, en grande faveur à la cour, s'étonna de l'oubli où on laissait son pauvre confrère. Il représenta au duc de Buckingham, alors tout-puissant, et
Johnson, Livesofthe English Poets : Gowley
2. « Did not thc cclebratcd Author of Hudibras bring thc king's cncmics into a lowcr contcmpt wilh the sharpncss of his wit, than ail thc lorrors of his administration could reducc thcm to? Was not his book always in the pocket of his Prince? And what did the mighty prowcss of his Knighl-errant amoant to? Why — he died, with the highest eslccm of the Court — in a garret ! » Cibber, dédicace à Steele de sa tragédie de « XimeneSy or thc Heroic DaughterB,1719, imprimée dans la correspondance de Siècle, vol. II, p. 535.
3. Johnson, Lives of the English Poets : huiler, --Biographia Britannica , art. Butler.
qui l'avait en aiïection, combien Butler avait mérité de la famille royale en écrivant son « inimitable » Hudibras ; c'était une honte pour la cour qu'un homme de sa a loyauté » et de son « esprit » fût ainsi laissé dans l'obscurité et dans le besoin. Buckingham, qui se piquait de protéger les lettres, Técouta avec intérêt et promit d'en parler au roi. Wycherley, pour l'affermir .dans ses bonnes intentions, lui proposa de lui présenter son protégé. Buckingham consentit, et, au jour dit, Butler et son ami vinrent les premiers au rendez-vous. Linfluent pro-i tecteur arriva à son tour ; mais le malheurl^oulûrque la porte de la pièce où il vint s'asseoir avec eux restât ouverte : voyant passer deux belles dames, il planta là les deux amis pour aller faire l'aimable, et ne revint pas. Butler n'entendit plus parler de Sa Grâce le duc de Buckingham K
Découragé, de plus en plus oublié, il publia pourtant en 1678 une troisième partie de son poème. Mais il n'alla pas plus loin : Hudibras est inachevé.
Butler mourut sans laisser de quoi payer les frais de son enterrement. Un de ses amis sollicita des souscriptions pour lui donner un tombeau dans l'abbaye de Westminster, mais sans succès. Il dut l'ensevelir de ses propres deniers *.
1. Pack (Richardson), Miscellanies in Verse and Prose, p. 181 : Some 3/emoirs of William Wycherley Esq.
% A^ Wood, Athenœ Oxonienses, art. Prynno (William). — The Genuine Poetical Hemains of Samuel ^titjer,' préface.
... you havc otVy Day beforo yoiir Face
Plcnty of frcsil rosembling Inslaiiccs :
Grcal Cowlfy*s Mu«e tlic taino ill Trcalmcnt liad,
Whose verso shall live for cvor to upbraid
Th' unçratcful World, that left siich VVortli unpaid.
Waller liinisclf may thank Inherilance.
For w'hal lie elso liad nevcr gel by Sensc.
On Butler who can think wilhout jusl Rag^/
The Glory and tlio Scandai of Ihe Age?
Fair stood his Hopes, whcn flrst ho came to Tovrn,
Mol cv'ry whore wilh Wolcomes of Ronown.
Courlcd, caress'd by ail, wilh Wondcr rcad.
And Promises of Princcly faveur fcd :
But what Reward for ail had he at last,
Aftcr a Life in dull Exp«ctance pasa'd?
The Wrctch. at summing up his misspent Days.
Found nolliiiig lefi, but Poverly and Praise.
Of ail his Gains by Verse, he could not save
Enough to purchase Flaunel and a Grave :
Reduc'd to Wanl. ha in due Time fell sick.
Si les auteurs loyaux étaient ainsi traités, on conçoit comment le furent les autres.
Bunyan, qui était, du reste, plutôt un apôtre qu'un écrivain, resta douze ans et demi en prison pour avoir prêché en public. Ses œuvres, trop graves pour être comprises par les lecteurs frivoles d'alors, ne furent réunies qu'en 1730, et tel fut le vide dédaigneux qui se fit ailtour de lui, qu'en 1782 Cowper n'osait pas encore citer son nom dans ses vers K
Le gi^and Milton, « tombé dans de' mauvais jours et parmi des langues mauvaises, au milieu des ténèbres et de la solitude, et entouré de périls * », écrivait son chef-d'œuvre pour « un auditoire peu nombreux^ ».
Peu nombreux, en effet, et rien moins que sympathique.
Le 27 avril 1667, le libraire Samuel Symons achetait le manuscrit du Paradis perdu à des conditions qu'il faut rappeler. 11 lui payait immédiatement cinq livres sterling (125 francs) ; il devait, en outre, après la vente de treize cents exemplaires de la première édition, lui faire un nouveau payement de cinq livres ; plus cinq livres après la vente du même nombre d'exemplaires de la deuxième édition, et cinq livres encore après une vente égale de la troisième. Aucune des
Waé fain to die, and be interr'd on Tick : And well might bless Ihe Fever Ihat was sent To rid him hence, and his worsc Fale prevont.
(Oldliam, A Satire. Distuading from Poetry. Œuvrei, vol. Ul.)
Oldham est un contemporain; il meurt en 1683, âgé de trente-deux ans.
1. Biographia Britannica, art. Bunyan; Walt, Bibliotheca Britannica, art. Bunyan. — La première édition du Voyage du Pèlerin (Pilgrim's Progress) est de 1678 ; Bunyan meurt en 1688. Voici les vers de Qp^per :
I nanie tlice not, lest fo dcspisod a namc. Should move a snccr at thy descrved famé.
{Tirocinium : or, a Heview of Schoôls.)
On verra cependant plus loin que, même alors, ses œuvres ne furent pas accueillies avec indifférence par tous les lecteurs.
2. Paradis Perdu, chant VIII, v. 28, etc. — Son livre Defensio Populi avait été, en 1660, brûlé par la main du bourreau, et des poursuites avaient été commencées contre lui. (Neal, History of the Puritans, vol. IV, p. 308.) — Voy. aussi Geffroy, p. 204-209.
slill govcrn thou my Song
Urania, and fit audience find, though fow. But drive farr ofT the barbarous dissonance Ot Baechtts and his Bcvcllcrs,...
{P^radite Lott, chant VU, v. 38, etc.)
trois éditions ne devait dépasser quinze cents exemplaire;»'.
Au bout de deux ans, il eut droit à son second payement de cinq livres, dont il donna reçu le 26 avril 1669. Ainsi, en deux années, l'Angleterre acheta treize cents exemplaires du Paradis perdu. L'auteur ni son sujet ne pouvaient être en faveur, non plus que son style : la cour comparait ses vers au rou|ément d'une brouette' : ses confrères «ux-mêmes ne traitaient pas mieux son épopée biblique : Dryden la mit en opéra ^. L'éditeur, pour révgiller Fattention, avait dû renouveler huit fois (peut-être plus) le titre de cette première édition*. Il ne publia la seconde qu'en 1674, et en y faisant encore des modi* fications ; le format du livre fut changé, et le poème, d'abord partagé en dix chants, fut mis en douze. Les lecteurs restèrent indifférents. La troisième édition ne parut qu'en 1678, après la mort du poète, dont la veuve se hâta de vendre ses droits de propriété pour huit livres (200 francs). Quant au libraire Symons, qui n'avait sans doute pas tiré grand profit de sa publication, malgré le prix certainement modeste qu'il en avait donné à l'auteur, il céda aussi ses droits à son confrère Brabazon Aylmer pour la somme de vingt-cinq livres.
Ce ne fut pas non plus Symons qui, quatre aiis après le Paradis perdUy publia le Paradis reconquis elle Samson Agonistes ; Millon dut s'adresser à un autre éditeur, nous ne savons à quelles conditions. Peut-être Milton fut-il obligé de faire luimême les frais de cette double publication ^.
Le pauvre grand homme continua jusqu'au bout à écrire obscurément des ouvrages qui ne furent pas lus et qui ne pouvaient pas Tétre : un Traité de logique en latin ; un Traité sur la vraie religion, l'Hérésie, le Schisme, la Tolérance, et les meil-
1. Ce traité qui rapporta si peu h Millon Tut acheté 100 guinéos (2625 Tr.) par le banquier-poète Rogers, qui en fit don au British Muséum, II est reproduit, ainsi que les reçus et contrats cités ci-après, dans le premier volume de l'excellente édition des œuvres poétiques de Milton qu*a donnée le professeur Masson {Introduction to ParadLse Lost^ p. 3, etc.)
2. Smith, cité par Johnson, Lives of the English Poets : Philips.
LEtat d'innocence et la Chute de V Homme
i. Il est curieux de voir dans Lowndes le détail de ces modiflcations.
5. The Poelical Workt of John Milton, edited by Prof. Masson ; Introduction to Paradise Regained. — Le litre du Paradis reconq^titt porte ces mois : Imprimé par J. M. — Voy. ma bibliographie.
leurs moyens d'empêcher les progrès du Papisme ; un volume
de Lettres familières en latin, avec des essais oratoires de jeunesse, une histoire de la Moscovie, etc '.
Tous ces sujets détonnaient au milieu de la « barbare dissonance de Bacchus et de ses amis de la joie * ». Ses funérailles pourtant furent suivies d'un grand concours ; mais son tombeau obscur fut laissé sans inscription ^
La situation, on le voit, n'était pas aisée pour les auteurs, et pas plus aisée pour les amis de la cour que pour les autres ^ Comment donc s'y prirent ceux qui réussirent à vivre de leur plume ?
Le plus illustre d'entre eux, John Dryden\ venait, quand Charles II rentra en Angleterre, de publier des Stances héroïques à la mémoire d'Olivier Cromwell. 11 ne resta pas pour cela silencieux dans le concert poétique qui accueillit le retour du roi". Il éQTiwii un Y^oème y Astrœa Rèdttx y stir Vheu-
1. On trouvera le détail de ces dernières œuvres de Milton dans l'étude de M. Geffroy sur les Pamphlets de Milton, p. 239 et suivantes.
Johnson, Lives of the English Poets : Milton
A. Parmi les auteurs opposés à la cour, je n'ai ^arde d'oublier Andrew Marvell, l'ami de Milton, poète de grand mérite, et Tun des rares hommes estimables do cette époque. Mais Marvell ne vivait pas de sa plume ; il représentait à la Chambre des Communes la ville de Kingston upon Hull, et ce que lui payaient ses constituants (ce fut le dernier membre du Parlement qui fut ainsi payé) suffisait à ses besoins. Ne citons pas son nom sans rappeler un trait qui lui fait honneur. Charles II, voulant Tacheter, chargea Lord Danby de lui porter de sa part 1000 guinées. Marvell, pour toute réponse, dit à son domestique : • Qu'ai-je eu à dîner hier? — Une épaule de mouton. Monsieur. — El aujourd'hui? — Le reste en hachis. » — « Mylord, dit alors Marvell, quand Votre Seigneurie aura dit au roi quelle bonne chère je fais, je suis sur que Sa Majesté ne voudra plus tenter de corrompre avec des pommes d'or un homme qui se nourrit si bien de ce que produit son pays natal. » Lord Danby remporta ses 1000 guinées. {Vie de Marvell ^ dans le troisième volume de ses œuvres.)
5. Sur Dryden, voyez, outre sos œuvres, et les auteurs cités à son nom dans ma Bibliographie, sa vie par Johnson dans ses Live» of the English Pœls; V Histoire de Macaulay; Diographia Britannica, art. Dryden; et un article récent du QuarterUj Review, octobre 1878.
6. Waller n'eut pas plus de scrupules. Il avait chanté Cromwell, et chanta Charles 11. Quand il présenta ses vers au roi, celui-ci remarqua que les vers en l'honneur du Protecteur étaient meilleurs que ceux qu'on lui offrait, et le dit au poète. Waller s'en tira en disant : « Sire, les poètes réussissent toujours mitmx dans la fiction que dans la vérité. » (Johnson, Lives of the English Poets : Waller.)
reuse restauration et Vheureux retour de Sa Majesté sacrée Charles IL T L'année suivante, il revint à la charge avec une nouvelle
offrande : A Sa Majesté sacrée : Panégyrique sur son couronnenient. Puis, non content de s'adresser au dieu, il offrit aussi ses hommages à ses saints, et présenta des vers au Lord Chancelier Hyde, pour le premier jour de l'an 1662.
La position du poète était alors 'peu brillante. Si l'on en croit ses ennemis, il logeait chez le libraire Herringman, lui rendant, pour le vivre et le couvert, le service d'écrire pour lui des préfaces, des annonces, etc:*. Il y a là sans doute quelque exagération, car Dryden avait un revenu personnel. Mais ce revenu était minime (environ quarante livres sterling par an) ; et, s'il le mettait à l'abri de la misère, il ne le mettait pas au* dessus de la nécessité de travailler. Il est certain qu'à ses débuts il menait une existence très humble, a Je me rappelle, dit un témoin désintéressé de sa vie, le modeste John Dryffen (avant qu'il fit avec succès sa cour aux gi'ands) portant toujours le môme vêlement uniforme de droguet de Norwich*. » Évidemment il attendait du roi et du chancelier des pré^ seuls, ou au moins des promesses de protection. Reçul^il quelque chose? C'est probable : c'était alors l'usage de remercier les poètes de leurs hommages pai* une somme d'argent ;
1. At Hrst I struggled wilh a great deal of persécution, took iip witli a lodgiiig which had a Window no bigger than a Pockct-looking-glass, Dincd at a Three-penny Ordinary enough to starve a .Vocation (vacation) Taylor, kept little Company, went clad in homcly Drugget, and drunk Wine as seldom as a Rechabilet or the Grand Seigniofs Confcssor. (Tom Brown, The Reasons of Mr. Baya Changing his Religion.) — C'est Bays, c'est-à-dire Dryden, qui parle.
Ho tum'd a Journey-man t* a * Bookseller ; Writ Préfaces to Books for Mrat nnd Driiik. And as ho paid, lio would botli wrilo and think. Theii by th' assi^tanco of a** Noblo Knight, Tir liadst plenty, oaso, and libcrly to writc. First liko a Gnntleinau ho mado theo livo ; And on his Boiinty thosc did'st amply thrive.
(Shadwell (?). Tkû Medal ofJohn Bayeg, p. 8 cl 9.)
S. I remembor plain John Dryden (before be paid his court ^'ilh success to the great), in one uniform cloathing of Nortvich drugget. {The Gentleman s Magaiine; lettre d'un vieux correspondant dans le n* de févr. 1745, p. 99.)
* Ifr. Herringman, who kept him in hit Houte for that purpote.
** Sir R. H. [Robert Howard] who kept him ffenerotuly at hii own houte.
mais certainement il ne reçut rien qui parût devoir lui assurer l'avenir; car il se mit tout de suite à tenter une autre voie.
Il alla où allait le goût de la cour : vers le théâtre.
Non pas par inclination * ; loin de là. Son génie le portait vers la poésie épique et lyrique, et il y pensa toute sa vie. Mais l'époque n'était pas aux grandes œuvres, et il fallait vivre. Il regarda d'où venait le vent et dirigea sa voile en conséquence. Il se décida à écrire pour la scène, et tous firent comme lui : Otway, Shadwell, Lee, Crown, Mrs. Behn, Seltle, D'Urfey, Ravenscroft, tous ceux qui alors vécurent de leur plume, sans exception, tentèrent le théâtre *.
Les Puritains de Cromwell l'avaient entièrement supprimé ; c'était un plaisir, et c'était un plaisir impie et royaliste. Le 11 février 1647, un acte avait été voté par le Parlement portant « que tous les acteurs étaient des coquins punissables;... cjue toutes scènes, galeries, tous sièges et loges seraient détruits;... que tous acteurs de pièces, reconnus coupables, semient fouettés publiquement; et que tous spectateurs de pièces seraient, pour chaque délit, condamnés à payer une amende de cinq shillings ^. » Leur haine des spectacles avait été jus-
1. J*avoue que mes cfforls tendent surtout à plaire à mes contemporains. Si le goût d'aujourd'hui est pour la basse comédie, les petits incidents et la raillerie, je forcerai mon génie à obéir, quoique je sois capable d'écrire avec plus de succès en vers. Je sais que je ne suis pas fait par la nature pour écrire des comédies (Défense d'un' Essai sur la poésie dramatique). — Je ne me suis jamais considéré comme très propre à un genre de compositions où beaucoup de mes prédécesseurs m'ont été de tous points supérieurs; et quelques-uns de mes contemporains, même dans mon opinion personnelle et partiale, m'ont surpassé dans la comédie. (Dédicace de Aureng-Zebe.) — Voyez aussi sa préface ^a An Evening's Love.
2. Dans Y Essai sur la Poésie de 81ieffi«^ld, déjà cité, le théâtre est donné comme le but suprême de l'art d'écrire. Voici en quels termes il l'introduit :
llcrc reâl, my Muse, suspend Ihy Gares a whilo, A greater Enterprise attends thy Toil.
As some youn(^ Englc
The Muse inspires a sharpcr Note to sing... On tlicn, my Muse, adventrously engage To gtve Instrurtions lliat concern tho Singn.
3. « Ail Stage-Players wcre d<'clared to be Uogues punishable, by the A et of the 39th of (X^em EUiahelh, and 7lh of King James... AU Stages, Galleries, Seats and Boxes, are ordered to be pulled down by Warrant of two Justices of Peace ; AU Actors in Plays for Time to corne being convicted shaU be pub-
30 JOfiN DRYDEN ET LE THÉÂTRE.
qu*à leur faire interdire les combats d'ours, non pas par pitié pour Tours ni par humanité, mais par horreur du plaisir qu'y prenaient les assistants '.
Le goût du théâtre, enraciné en Angleterre par la Renaissance, était pourtant si vivace, que, même pendant la République, malgré les peines encourues — et subies, :— on avait continué à donner, de temps en temps, des représentations à la dérobée*.
Mais ces rares aubaines avaient été comme quelques bouchées de nourriture données à un homme aiïamé ; elles avaient entretenu l'appétit sans le calmer. Aussi, quand après tant d'années d'abstinence, on put de nouveau satisfaire ses goûts sans contrainte, les théâtres rouvrirent, pour ainsi dire, d'euxmêmes, et trouvèrent tout de suite acteurs et spectateurs.
De son côté, le roi, qui à l'étranger avait trouvé le théâtre en honneur, et Tavait vu être le divertissement favori des princes et du grand monde, ne pouvait s'y montrer plus indifférent que son peuple. L'organisation des théâtres fut donc une des premières aiïaires d'État dont s'occupa Charles II.
Revenu le 20 mai 1660, il donnait en août à Thomas Killigrew Esquire, un ancien page d'honneur de son père qu'il avait nommé valet de sa chambre, et à Sir William Davenant, un zélé royaliste fait chevalier par Charles I" après la bataille de Gloucesler, un brevet pour établir chacun un théâtre \ La troupe du premier s'appela les « Serviteurs du Roi »; Tautre prit le nom de « Troupe du Duc > (le duc d'York, frère du roi, plus tard Jacques II). Un certain nombre d'acteurs de la troupe du
lickly whipp'd, and flnd Surcties for llicir nol olTending in Iho liko nianncr for Ihc future; and ail Speclators of Plays for evory OfTunce are to pay Fivc Shillings. » (Ncal, vol. Ill, p. ^78.) — Les représentations théâtrales avaient été interdites une première fois en 1642.
1. Voyez sur ce point les renseignements curieux cités par Macaulay, //i«tory of England, ch. Il, vol. I, p. 161.
2. Voyoz dans Disraeli, Curmilies of Literature, le chapitre intitulé : The Ilistory of Ihe Théâtre during its suppression. — Voy. aussi Malonc, //i5torical Account ofthe /?we and Progress of the Englisli Stage, p. 97 et 1)8, notes; et Ehsworth, Westminster DroHeries, Introduction.
3. Voyoz l'acte royal de concession aux deux directeurs, dans Malone, //i*torical Account, p. 311-3ii. — La raison politique fut pour quelque chose aussi, sans doute, dans rétablissement de ces deux troupes privUégiées, faciles à surveiller.
roi furent considérés comme partie de la maison royale et appelés Gentlemen de la Grande Chambre ^
Le roi et son frère ne se contentèrent pas de prendre les deux troupes sous la protection de leur nom; ils firent du théâtre leur aflaire personnelle. Non seulement ils assistèrent assidûment aux représentations ^ et en assurèrent par là le succès, mais ils ne crurent aucun détail au-dessous de leur grandeur. Ils daignèrent arranger les différends qui s'élevaient, soit entre les acteurs, soit entre les deux théâtres; les costumes mêmes furent Tobjet de leur haute sollicitude. Quand on joua V Amour et VHonneur de Davenant, le roi donna à l'acteur Betlerton le vêtement qu'il avait porté à son couronnement ; le duc d'York et « Mylord d'Oxford » donnèrent à deux autres le costume dans lequel ils avaient paru à la même cérémonie. Une autre fois, c'était la duchesse d'York qui donnait sa robe de mariage à Mrs. Barry, ou un iils naturel du roi, le duc de Monmouth, qui offrait à l'acteur Nokes son épée, et « la boudait lui-même' ».
Charles II s'intéressa directement aux acteurs (sans parler des actrices). Il appelait l'acteur comique Leigh son acteur * ; il se prit d'une telle affection pour un autre comédien, John Lacey, qu'il lit faire son portrait dans trois rôles différents^. C'est sur sa recommandation que Mrs. Butler, à qui il avait donné son petit nom de Charlotte, entra au théâtre. « Restitution prévoyante, ajoute Cibber^, qui l'apporte le fait, puisqu'il rendait à la scène ce qu'il lui avait quelquefois enlevé, p
1. Cibbcr, An Apology, etc., p. 53, etc. — Sous Elisabeth, Jacques I* et Charles i'% quelques acteurs avaient déjà reçu le titre de Serviteurs de la reine ou du roi. (Malone, Historical Account^ p. 49, 55 [note 3J, tii, 62.)
2. C'était là une innovation. Les prédécesseurs de Charles il n'allaient pas au théâtre. Quand le souverain voulait voir une pièce, il faisait venir les acteurs. Seule, la femme de Charles l*"', Henriette-Marie, avait une seule fois assisté à une représentation publique. (Malone, Historical Account, p. 183, 184 ; P. Cunninghani, The Storij ofNeU Gwyn, p. 10.)
3. Betlerton : The Hislorij of ihe English SlagCy p. 17 ; Downes, Roscius Anglicanus, p. 21 et 29.
Apology^ p
Il y eut aussi salle de spectacle à la cour, et les membres de la famille royale ne dédaignèrent pas d'en être lès acteurs et de se faire instruire, par des gens du métier, dans Tart de Fa déclamation ^
Le théâtre étant ainsi patronné par le roi, ce fut Taire acte de <r loyauté » que de s'y montrer (s*amuser et faire sa cour en même temps, quel rêve pour des courtisans I), et, cet élément de succès s'ajoutant à la fièvre de plaisir qui possédait le monde élégant, les représentations dramatiques devinrent le divertissement à la mode.
Du reste le théâtre se mit en frais d'invention pour séduire ses spectateurs, et chercha tous les moyens de les attirer.
Les rôles de femmes avaient jusque-là été joués par de jeunes garçons*; il y avait bien eu (juelques tentatives faites pour amener des actrices sur la sceme, mais ces tentatives n'avaient pas abouti^.
Avec Charles II on ne devait pas les recommencer sans succès. H y eut donc des actrices, et v Ton peut croire, nous dit Cibber, qu'elles ne furent pas mal choisies, car tout le monde sait que plusieurs eurent assez de charmes, dans leurs heures de loisir, pour calmer et adoucir les soucis du gouvernement *. » Les galants, à l'exemple du roi, goûtèrent fort cette innovation, et les nouvelles venues prirent possession rapidement. 11
1. Mrs. Bcllerlon « eut Thonneur d'apprendre à la reine Anne, lorsqu'elle élait princesse, le rôle de Seinandra dans Mithridate (de Lee), rôle qu'elle joua i\ la cour dans le règne du roi Charles. » (Cibber, Apologij, p. 06.)
2. On se rappelle que, dans le Songe d'une nuit d'étés Flulc, le racommodeur de soufRcts, refuse de jouer le rôle dcThisbé parce que sa barbe pousse (acte 1", se. i).
3. Prynne, Uistrio-MastiXj p. S 15, parle d^aclrices françaises qui ont paru il n'y a pas longtemps {not long since) au théâtre de Btacke-friers. Mais il n'a pas môme de mot pour dire une actrice ; il emploie l'expression ivomanaclor. Du resliî, après lui, Pcpys dit toujours actor et non aclress; voy. notamment 27 doc. 1G6G. Southcrue {The Wives' Excuse, 1Ô92, p. àS) dit encore wonian-actor. — Au sujet des actrices, voy. Malone, llislorical Account, p. 128-U2.
Apology, p
n'y eut cependant pas tout de suite un nombre suffisant d'actrices, et 1 acteur Kynaston, entre autres, joua encore d«s rôles de femmes. Un jour que Charles II était au théâtre, il s*étonna que la représentation tardât à commencer : « Sire, lui réponditon, la reine n*est pas encore rasée. » La reine, ce jour-là, c'était Kynaston*.
Toutefois les hommes ne tardèrent pas à abandonner définitivement les rôles féminins (sauf quelques rôles comiques; Nokes fut célèbre dans la nourrice de Roméo et Juliette : on l'appelait Nurse Nokes^)^ et les actrices se firent une place de plus en plus large. On ne put bientôt plus se passer d'elles. Quand Davenant refit Macbeth, il allongea les rôles de Lady Macbeth et de Lady MacduiT sans autre motif apparent que celui d'avoir des femmes en scène ^. Bientôt même elles empiétèrent. Les hommes avaient joué les rôles de femmes, les femmes jouèrent des rôles d'hommes. Quelquefois il y avait peut-être à cela des nécessités oii des avantages dramatiques, comme, par exemple, lorsque dans la Tempête^ arrangée en comédie lyrique par Dryden et Davenant, une femme était chargée de représenter un jeune garçon*. Le plus souvent,
1. Ce Kynaston était en grande Taveur auprès des dames de qualilé, qui souvent, après les représentations (elles avaient lieu alors dans Taprès-midi) se plaisaient à remmener dans leurs voitures à Hyde-Park, encore revêtu de son costume de théâtre. (Cibber, Apologijy p. 72.)
Otway, Épilogue de The History anU Fall of Caius Marius
3. Voyez notamment acte 1", p. iO, une scène entière rajoutée entre Lady Macbeth et Lady Macduff : Lady Macbeth est obligée de trouver un prétexte pour faire partir Lady Macduff afin de pouvoir lire la lettre de Macbeth. — Lady Macduff, qui ne paraît que dans une seule- scène de Shnkspearc, a, dans Tarrangcment de Davenant, une scène au \" acte, une au 2", deux au 3*, une au 4*.
4-. Mais alors le prologue a bien soin dMndiquer par avance aux spectateurs tout ce quMl y a de piquant dans ce travestissement :
Dut, if for Shakespeare wc your grâce implore,
\Vc for our Théâtre shall want it more :
Who, by our dearlh of youths, are forc'd t* employ
One of our Women to présent a Boy.
And titat's a transformation, you wUL »ay,
Exceeding ail the Magick in thc Play.
Let none expecl in tlie last Art to find
Hcr Sex transform'd from Man to Woman-kind.
Wiat e're she was before the Play began,
AU you shalL see of her is perfect Man.
Or if your fancy will be farther led
To find her Woman, it muit be a-bed.
BEUAME. *à
i'art dramatique n'avait rien à voir à ces travestissements. Le 28 octobre 1661 Pepys va au théâtre; il voit jouer une actrice qui, après avoir rempli un rôle de femme, reparaît sur la scène en costume d'homme ; il remarque qu'elle a « les plus belles jambes qu'il ait jamais vues », et il ajoute qu'il a été charmé. Tout l'auditoire masculin l'était évidemment comme lui quand on lui procurait pareille fête, et l'on ne manquait pas d'en multiplier les occasions'. Un grand nombre de prologues et d'épilogues étaient dits par des femmes habillées en hommes, dans le désir évadent de plaire aux spectateurs qui avaient les yeux de Pepys*. Quelquefois même les femnies accaparèrent le théâtre et jouèrent toute une séance sans le secours d'un seul acteur. Elles choisissaient alors les pièces les plus libres, comme le Mariage du curé de Thomas Killigrew^. Les mots équivoques dits par elles avaient évidemment une saveur plus piquante, et elles donnaient aux situations scabreuses un relief particulier. Elles furent presque toutes danseuses * en même temps que comédiennes, on leur donna à chanter des chansons licencieuses dont on entremêla toutes les pièces, même les plus tragiques^. En un mot, on ne négligea aucune oc-
Voy, Pepys, 7 mars
S. Par exemple, le prolosuc et l'épilogue dits à la reprise de la Reine Vierge de Dryden, Tun par Mrs. Boutell, Tautre par Mrs. Reeves, toutes deux en habits d'hommes ; et tant d'autres. — Dans ces cilalions, et dans celles qui suivront» Mrs. veut dire Mademoiselle et non pas Madame. La première actrice non mariée qui fut appelée Miss est Miss Crow, qui créa le rùlc de Miss Hoydcn dans The lielapse de Vanbrugh (1697). (Cunningliam, The Slonj of Nell Gwyn, p. 1 i, noie.)
TheParson's Wedding (1664). — Voy. Pepya, 11 ocl
4. Mrs. Johnson, in this Comedy [Epsorn Wells^ de Shadwcll], Dancing a Jigg so Charming well. Loves potver in a little lime a fier Coerc'd lier lo Dance more Charming t else-where. (Duwnes, Hoscius Anglicanus , p. 33.)
5. Voici, par exAmple, une chanson dite par Deltgy devant Lady Ancient, Pénélope, et Tim, le futur de Pénélope (DTrfcy, The Fool tum'd Crilick, acte IV, se. 2) :
l found my Csclia one night undrctt, apreciou* Banquet for languishing Love, the charming object a (lame increast, Wfiich wver, ah never, titl theni prov'd; her tlfUcate tkin, and starry eye, madt' me a secvcl bliss puraue, but with her xnfl hand »Uc still put il by, nnd cry'd, Fie Aiiiinlor what would you dof
lier words and blushet su flr'd my heart, I pulled her to me and clasp'd her around,
casion de chatouiller par elles les sens des spectateurs.
En même temps que Tavènement des actrices, on eut Tavè-
nement de la mise en scène. Auparavant les décors consistaient
And though with Cunning she play'd her part : Yet fainter, and fainter, her threals I found. But when I leasl thoughl on her, Uatt I desir'd, My love a forbearance ahould allow, A touch of her hand, my heart to inapir'd : My Pasiion melled I know not how,
Which when (air Gaelia's quick eye perceiv'd. And found by my calMne9S my passion'» decay, lier Fate she inwardly seem'd to grieve : That Fool'd her, and Cool'd her, so base away . She sigh'd and look'd pale to see me dull, Atid in her heart, this oalh she swore, She never again would slight an address : Nor the critical minute refuse no more.
La chanson Onic, Tim, le flancé, trouve qu'elle n*cst pas assez « Bawdy. » Voyez une autre chanson dite par Francisca dans The Dulch Lover de Mrs. Behn (acte II, se. 4), et un autre spécimen, acte IV, se. 3, de Marriage à la Mode de Dryden.
J'ai dit que les sujets les plus tragiques admetUiient alors ces assaisonnements de haut goût. Voici une chanson dite au banquet d'Atrée, dans la tragédie de Thyeste, de Crown :
A Lovely pair endowed by h'ati*, With Loves and Deauties whoîc Estait'; At the sweetest game hâve been, You know, you know what I mean, You know, you know what I mean.
For hisses flrst the Lover» play'd, The pleasant sport provok'd the Maid...
To deepcr Play, they now begin, The happy young man's hand is in, Both hâve stak'U down ail their joy», * But »he lo»es, for she cryes :
See! she cryes! Oh! see she cryes!
Dut now the Bride, oh! tempting sighti Bas won her lapful of delight, To deepcr Play, she urgrs on; But, alas! his stakcs are gone.
But, alas ! his stakes are gone.
And now she locks her CaHuet, But he'll play another set, When his hand again is in, You know, you know what I mca% You know, you know what I mean»
(quand les murs ne restaient pas nus) en tapisseries tendues au fond du théâtre*. Sir William Davenant fut le premier qui fit connaître au public anglais les décors mobiles et peints en perspective. 11 avait déjà, avant la Restauration, dans une pièce que Cromwell avait autorisée par exception pour des motifs ^ politiques, montré son savoitrAire comme décorateur*. Mais ce fut quand il eut ses coudées franches qu'il déploya vraiment tout son talent. Par lui la mise en scène envahit bientôt le théâtre tout entier. On mit des batailles et des sacrifices sur la scène ; on montra des esprits aériens qui chantaient en s'élevanl dans l'air, des génies^, des fantômes, des sorcières* ; dans h Destmction de Jérusalem^, on voyait le Temple en feu; dans V Impératrice du Maroc^, il y avait un fleuve couvert d'une flotte, une lempête de grêle et un arc-en-ciel ; dans la Sophonisbe'^ de Lee, on découvrait tout d'un coup un ciel de sang au milieu duquel brillaient deux soleils ; dans les Reines rivales^ du môme, on voyait dans Tair une bataille entre des corbeaux et des corneilles ; au milieu de cette bataille un aigle et un dragon se livraient un combat singulier où Taigle était vaincu.
L'horreur avait également sa part de ces spectacles : dans Amboyna de Dryden, on voyait les Anglais torturés sur la scène par les Hollandais. Dans VEmpereur Indien du même auteur, on livrait aussi Montézuma au bourreau sur le théùtre, et pendant son supplice un prêtre catholique entreprenait avec lui une discussion religieuse. Dans le TitUtS Andronicus de Ravenscroft un rideau est tiré et. laisse voir la têle et les mains de Démétrius et de Chiron pendues au mur ; leurs corps
i. Malone, Historical Account, p. 85-115, et p. 3i8.
2. The Cnielly of Ihe Spaniards in Pcru. Exprcst by Instrumental! and Vocall Musick, and by Art of Perspective in Scènes, ...1658. — Il avait auparavant donné : The Siège of Rhodes. Made a Représentation by tlic Art of Prospective in Scènes... 1656. — Voy. Uiographia Dramatkay articles Sir William Davenant, et The Cruellij of the Spaniards in Peru.
3. The Indian Queen, par Dryden et sir itobcrt Howard. — Vov. Evelyn, 5 févr. 1661.
A. Drulus of Alba, par Ta te; Œdipus, par Dryden et Lee.
Acte 11, dernière scène
H. Acte II, se. 1.
sont assis sur des chaises, couverts de linges ensanglantés *.
On mit des chansons et des danses partout où i*on put- ; les chansons furent ce qu'on vient de voir ; les danses furent souvent étranges. Dans Juliana de Crown on voyait danser ensemble deux reines, deux nonnes, deux fantômes, et deux anges couronnés. Singulier assemblage; mais il fallait frapper les veux.
Ce goût pour le spectacle devint prépondérant au point de donner naissance à une espèce particulière de pièces où les décors, les machines, les costumes, la danse, le chant et la musique s'unissaient pour le plaisir des yeux et des oreilles : on les appela Opéras dramatiques^. C'était à peu près ce que nous appelons aujourd'hui des féeries, sauf la dilTérence des sujets traités.
Ces nouvelles pièces, qui eurent un succès extraordinaire*, portèrent la mise en scène à une merveilleuse magnificence. Quand on joua la PsycM de Shadwell, les décors seuls coûté- ^ rent plus de vingt mille francs^. La description du premier décor de la Tempête^ ou Vile enchantée, par Pryden et Davenanl^ donnera une idée du degré de luxe auquel on arriva :
€ Acte I". Premier tableau. — Le devant de la scène s'ouvre, et rorcheslre de vingt-quatre violons, avec Iç^ clavecins et les.t,héorbes (fui accompagnent les voix, se place entre le parterre et la scène. Tamliâ-qu'on joue Touverlure, le rideau se levé et découvre un nouveau frontispice joint au\ grands pilastres qui sont de chaque côté
i. Joué en 1678 (Gciicst, I, 233), mais publié seulement en 1G86oul687. Il n*y a pas toujours accord entre la date de la représentation et celle de la publication des pièces; dansée cas, je donne toujours ici la date de la représentation d'après Gcncst, et dans ma bibliographie la date de la première édition, ou, à son défaut, de réJilion la plus ancienne que j'aie pu voir. — « A Curlaindrawn discovers the heads and hands of Dcm. and Chir. hanging up againsl the wall. Their bodys in chairs in bloodg Linnen » (acte V;. Je signale aussi cet incident de l'acte III : « Enter Chiron, Dcmetrius, Lavinia her hands Cut-o/fj ami her longue cul oui, Loose hair, and Garmenls disorder*d, as ravishL »
'i. Dans b traduction du Pompée de Corneille par Mrs. Katherine Philips, il y a des chansons ajoutées, et ù la An : a A Grand Masque is Danc'd bcfore Cœsar and Cleopatra. »
JouJ'C en
du théâtre. Ce frontispice est une magnifique arcade soutenue par de grandes colonnes to^^es de l'ordre corinthien; les torsades des colonnes sont entremêlées de roses, et des amours voltigent alentour. Sur la corniche, juste au-dessus des chapiteaux, se tient de chaque côté une figure avec une trompette dans une main et une palme dans Tautre, représentant la Renommée. Un peu plus loin, sur la même corniche, des deux côtés d'un fronton, sont couchés un lion et une licorne soutenant les armes royîiTes d'Angleterre. Au milieu de l'arcade sont plusieurs anges tenant les armes du roi comme s'ils les plaçaient au milieu de ce fronton. En arrière du frontispice est le décor, représentant un ciel couvert de nuages épais, une côte semée de rochers, et une mer tempétueuse incessamment agitée. Cette tempête (qui est censée soulevée par magie) offre aux yeux hien des spectacles terrihles : par exemple, des esprits affreux h voir qui descendent envolant au milieu des matelots, puis s'élèvent a travers les airs. Et quand le vaisseau sombre, toute la salle s'obscurcit, et une pluie de feu tombe sur eux. Cette pluie est accompagnée d'éclairs et de coups de tonnerre, jusqu'à la fin de la tempête.
» Deuxième tableau. — Au milieu de la pluie de feu, la scène change. Les ténèbres, les rochers et la mer disparaissent; et quand la lumière revient, on aperçoit la magnifique partie de Tile habitée par Prospère. Elle comprend trois allées de cyprès; chacune des deux allées de côté conduit à une grotte; dans l'une de ces deux grottes, Prospère garde sa fille, dans l'autre Hippolyte. f/allée du milieu est d'une grande profondeur, et conduit à une partie ouverte de i'tle. >
Et la pièce commence seulement, et nous avons cinq actes devant nous ! Toute la représentation était accompagnée de pareilles magnificences, variées de temps en temps par des surprises. Il y avait des chœurs de démons ; au quatrième acte, une table sortait du sol, et quatre esprits, portant du vin et des mets, entraient et les plaçaient sur la table en dansant; la danse terminée, les bouteilles et les plats disparaissaient, et la table s'enfonçait sous terre. Mais toutes les merveilles se concentraient dans Vapotyosfi du cin(|uième acte. On y apercevait une arcade de rocbei*s et une mer o^lme. Musique jouant sur les rochers. Neptune, Amphitrite, Oceanus et Téthys paraissaient dans un char tratné par des chevaux marins ; de chaque C(^té du char, des dieux marins, des déesses marines, des Tritons, des Néréides. Suivaient des chants et des danses dont rénumération remplit quatre pages in-quarto.
Les auteurs se plaignirent de cet envahissement du décor sur les choses de Tesprit; les prologues et les épilogues sont pleins
de leurs doléances ^ Mais elles furent vaines. Le goût aristocratique était contre eux, et en cela comme dans le reste il fit la loi. Les auteurs n'étaient pas en état de lutter; et, d'ailleurs ils n'essayèrent pas. Ils se bornèrent à des protestations, et tout en protestant, continuèrent à faire des pièces de nature à flatter tous les goûts fâcheux de leurs spectateurs, et pour la forme et pour le fond.
En ce qui regarde le fond, l'influence que subirent les au^ teurs ne fut pas non plus heureuse.
Quand les théâtres rouvrirent,, pris au dépourvu, ils commencèrent par revenir tout simplement au riche répertoire ancien : Shakspeare, Ben Jonson, surtout Beaumont et Fletcher, et quelques pièces déjà jouées de Davenant ^. Mais on sentit
1. Par exemple, le prologue de The Kind Keeper de Dryden dit : « Le vrai esprit a depuis longtemps vu fuir ses beaux jours ; il ne s'est pas relevé depuis que nous avons été plongés dans la mise en scène (show). »
Then came Machinée, brought from a Neighbour Nation; Oh how we snffer'd nnder Décoration ! /^
(Shadwcll, Prologue do The Squire of Altatia.)
Voici une autre plainte sur Timportance qu'avait prise la musique (U Timon dont il s!âgit est celui de Shadwell, 1678) :
Mow wa9 the Seene forlom, and how despis'i, When Tymon, without Musick, moraliz'd?
Shakespeare** iublime in vain entic'd the Throng, Withont thr Charm ofPurceVs Syren Song.
(Epilojpifi de The Jew of Venice : a Comedy, par Georg« Granvilic, Lord Lansdowne; représentée en 1701.)
2. Voyoz Ccn<»st, vol. ï, passim. — « Dryden raconte (dans son Essay on Dramatic Poesy) qu'on jouait alors deux pièces de Beaumont et Flelcher pour une de Shakespeare (ou de Jonson). Cette proportion est la preuve la plus manifeste de la décadence du théâtre et du changement qui s'était opéré dans le goût du public. Préférer Beaumont et Fletcher à Shakespeare, c'est préférer l'amusement qui résulte des complications de l'intrigue et de la nouveauté des sujets aux plus nobles émotions de l'art dramatique. Leurs pièces fourmillent de beaux vers; ils éblouissent les yeux, comme les poètes espagnols, par une succession de scènes brillantes; mais ils n'ont ni conçu un caractère, ni composé un drame complet. Tout ce qu'ils écrivent porte la marque de l'improvisation. Ils n'appuient sur la peinture d'aucun sentiment; ils glissent à la surface des choses sans entamer les questions morales et psychologiques que sodlèvc le drame. C'est bien là le théâtre superficiel qui convenait aux courtisans de la Restauration, pressés de jouir, de varier leurs plaisirs, et incapables d'aucune application sérieuse. Beaumont et Fletcher leur offraient en môme temps des peintures voluptueuses qui chatouillaient leurs sens. A tous ces titres, ils devaient plaire et ils plurent. » (A. Mézièrcs, Shakespeare, ses œuvres et ses critiques ^ p. 165-166.)
bientôt qu'on ne pouvait s'en tenir à ces reprises et se remettre tout bonnement à tracer l'ancien sillon. Une intrigue étudiée, des caractères vigoureusement tracés, des dénouements logiques et hardis, faisaient du théâtre une fatigue et non plus une distraction. Downes * nous apprend qu'on ne put supporter longtemps de voir mourir Roméo et Juliette : James Howard modifia la pièce pour lui donner un dénouement heureux, et elle fut j«uée un jour en tragédie, le lendemain en tragicomédie. Waller changea le dernier acte de The Maids Tragédie de Beaumont et Flelcher, pour la faire finir comme une comédie*. Tout ce vieux théâtre jurait avec les goûts nouveaux. On rompit donc avec la glorieuse tradition du siècle d'Elisabeth, et l'on s'occupa de faire des pièces tragiques et comiques à la mode du jour ^.
Dans les pièces tragiques, deux influences également puissantes, également malencontreuses, se firent sentir : celle des femmes et celle du roi. Le roi, qui avait vu notre tragédie française dans tout son éclat avec Corneille, avait rapporté en AngleteiTc la passion des idées françaises, et une grande difficulté à comprendre le théâtre différent de ce qu'il l'avait vu pendant ses années d'exil. « Je viens, écrivait le comte d'Orrery à un ami, de terminer une pièce dans le goût français, parce que j'ai entendu le roi déclarer qu'il aimait mieux leur manière que la nôtre*. » Ce qui l'avait surtout frappé dans
1. Hoscius Anglicanus, p. 2:2. — La pièce n'a pas été publiée.
2. Diographia Dramaticaj art. Tlie Maid's Trajçedy. By Edin. Waller, 1690. — La pièce avait été jouée, remaniée, dès 1682.
3. ff J'ai vu jouer Hatnlel , Prince de Danemark, dit Evclyn (Diary, 26nov. 1661); mais maintenant les vieilles pièces ont commencé à dégoûter ce siècle raffiné, depuis que Leurs Majestés unt vécu si longtemps à l'étranger. » — Pour Pepys, Homéo et Juliette est « la plus mauvaise pièce qu'il ait jamais entendue n (l*mars 1661-62); le Songe (fune nuit d'été est la pièce « la plus ridicule et lu plus insipide qu'il ait jamais vue » (29 sept. 1662) ; Henri VUl est « niais » (a simple thing, 1" janv. 1663-61); Othello, à côté des Aventures de Cinq Heures de Sir Samuel Tuke, est « pauvre » (a mean thing, 20aoùt 1666); la Tempête eiii* sans grand esprit» (7 nov. 1667). — La Bibliothèque nationale de Paris possède un exemplaire de l'édition de Sliakspeare de 1623 qui, au titre deia Tempête, porte cette note manuscrite : « Much hetter in Dryden. » — Pour juger dans quel discrédit était tombé Shakspeare, voy. Malone, Ilislorical Account, p. 338-312, 354-358, et Ingleby, p. 212 et suiv.
4. Lettre citée dans la préface de The Dramatic Works of Roger DoglCy Earl of Orrery.
liolre tragédie, c'étaient les choses extérieures, comme Funîté de lieu, la dignité constante des personnages, et la rime. Le monarque, comme il est naturel, fit vite des adeptes, et son goût prévalut sans conteste, au grand préjudice du théâtre anglais. De l'unité de lieu il ne fut question que pour la forme, car elle ne pouvait guère s'accorder avec la nouvelle mise en scène ; mais on adopta la rime qui, si elle est nécessaire au rythme de noi vers français, fait des vers anglais un chant lyrique insupportable dans une œuvre de longue haleine, et qui est si manifestement contraire au génie dramatique de nos voisins, qu'elle n'avait jamais auparavant été employée sur leur théâtre et ne le fut jamais après ^ On prit aussi l'habitude de ne mettre sur la scène que des rois et des reines, des héros et des princesses, et de n'y pas agiter des débals moindres que la possession d'une couronne ou le renversement des empires.
Celte tendance à la majesté continue, qu'il faut peut-êlre regretter dans notre tragédie classique, se trouva encouragée et aggravée en Angleterre par l'influence des femmes et leur goût pour la littérature galante et romanesque-. La combinaison de ces deux influences donna naissance à une espèce nouvelle de pièces qu'on appela Pièces héroïques [Heroic Play s).
Les titres seuls disent assez à quelle source elles puisent leur inspiration : c'est r Amour secret, ou la Reine vierge^; l Amour tyrannique^ ou la Martyre royale*; V Amour et la Vengeance'^; les Reines rivales ou la Mort d* Alexandre le
1. Quand Wallcr modifla le dénouement de tke Maids Tragédie^ il écrivit son cinquième acte en vers rimés, bien que les quatre premiers fussent en versblancs. — Voy. ce que le Spectateur ^ n» 39, dit de la rime au lliéàlre; une pièce rimce lui fait le même efTet qu*unc tragédie grecque ou latine en hexamètres.
2. This faulty Manner (Luxury of splendid Words) looks ils rise from tlie numerous Romances that wcre tlie grcat Delight of Gentlemen and Lad les, aficr tlie return of king Charles. (Blackmore, Essaya, vol. H, p. 260.) — Dryden, dans son Essayon Heroic Play8(en lôte de la Co)ujtiéte de Grenade), dit avoir emprunté à TArtaban de « Monsieur Calprenède » beaucoup de traits de son Âlmanzor, personnage de cette pièce. Le Grand Cyrus lui a fourni la partie sérieuse de son Marriage à la Mode.
Par Dryden; emprunté au Grand Cyrus
i. Par Dryden ; V Amour lyrannique est le titre d'une tragédie de Scudéry. 5. Par Sellîc.
Grand * ; ThéodosCy ou la Puissance de rAmour^ ; Abdelazer^ ou la Vengeance du MçLure^ ; les Rois rivaux^ on les Amours d'Oroondates et de Statira*; Ibrahim, Vlllustre Bassa^. Il n'y est question de rien moins que de la conquête du Mexique ou de la Grenade '^j du siège de Memphis', de la destruction de Jérusalem ®, ou d'événements pareillement grandioses qui permettent aux premiers rôles de se déployer dans des milieux dignes de leur haute naissance et de leurs grandes âmes. Les femmes, presque toutes couronnées ou sur les marches du trône®, ont des noms significatifs : elles s'appellent Roxolana '^, Zempoalla,Orazia ", Almeria,Cydaria **, Melissa *\ Almahide, Lyndaraxa**, Almavanga, Alcinda *', Rosalinda *", Indamom *^ Les hommes, grands par leur rang *^ et par leurs sentiments, sont de vrais héros de romans, pleins d'amour, pleins d'honneur et pleins de courage. Est-ce bien amour, est-ce bien honneur, est-ce bien courage qu'il faut dire? Y a-t^il des mots pour exprimer des passions si merveilleuses, des vertus si hautes et si extraordinaires? Leur amour est un sentiment quintessencié et fa^e à l'excès, et, en môme temps, violent et
Dans Aureng-Zebe, de Drydon
18. C'est Solyman le Magniilque (dans Mustapha de Lord Orrery, et dans Ibrahitn l'Illustre Rassa de Settle); le Crand Mogol (Aureng-Zehe ou le Grand Mogol de Dryden); ou quelque héros antique déguisé pour la circonstance.
impétueux jusqu'à l'outrance, — petit ruisseau qui s*écoule avec un tendre ràurmure, ou torrent déchatné et grondant. Leur honneur est un mélange de délicatesses et d'élans également incompréhensibles, leur courage une folie héroïque. Ils surpassent les modèles mêmes dont ils sont issus ; le théâtre et la rime aidant, ils portent leurs sentiments chevaleresques à leur maximum d'intensité, et les répandent en tirades sonores où ils défient tout : les hommes, le ciel, le bon sens.
On annonce à Maximin que les dieux- ont rappelé à eux Valeria : « Qu'est-ce que les dieux, s'écrie- t-il, avaient à se mêler de moi ou des miens? Est-ce que j'ai molesté votre ciel? Pourquoi alors faire votre ennemi de Maximin, qui vous a payé des tributs auxquels rien ne l'obligeait?... Et c'est pour cela que vous m'avez envoyé ces maux ; mais, par les dieux (je voulais dire par Maximin), dorénavant moi et mon monde nous déclarons la guerre à vous et au vôtre. Faites attention, ô dieux! car c'est vous qui êtes les agresseurs. » Ce maître rodomont meurt; sa confiance en lui-même n'en est pas ébranlée. « Je vais, dit-il, repousser cette terre où je suis assis, je vais monter et disperser tous les dieux que je frapperai *. »
S'ils se sentent si forts en face des dieux, il est clair que rien dans la nature n'est capable de les arrêter. Ils sont audessus de ses lois, a Où est partie Glarona? dit l'un. Là-haut! Je la vois qui monte vers le soleil ! Le satyre enflammé s'avance vers elle ; sa luxure ardente met l'été au pôle. Que la planète brûlante la touche si elle l'ose ! Qu'elle la touche, et je la taillerai en étoiles, et je jetterai ses éclats brillants dans rOcéan* ! » a Si elle était morte, dit un autre, je lui rendrais le
Ti/rannick Ijove de Drydcn, acte V, se. t
2. Phraarics, dans the Destruction of Jeruftalem de Crown, 2« partie, acte V :
Whoro li Clarona j?onc? ) grows Alofl ! — I 8€0 hor moimting lo Ihc Sun ! — ] mad
The aflminnp [flamini^] Satyr towards hcrdoos roui, HiA scorrhing Lus! inakos Summor at Ihn Polo. Lcl thc hot Planet touch hor if lie daros ! — Touch her, and I will rut liim into Stars. And the bright rhips into tho Orean throw.
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souffle, et elle vivrait, en dépit d'elle-même, en dépit des dieux et de la mort*. »
Après cela, qui parmi les hommes pourrait leur résister? Quels dangers, quelles menaces pourraient les émouvoir? Les blessures ni la mort n'ont pas de terreur pour eux. Chaque coup qu'on leur porte doit leur donner une vigueur nouvelle, et chacun de leurs membres, séparé de leur corps, doit devenir un héros de plus*. On menace Démétrius de mort : « Venez, misérables, visez droit dans la direction des nuages, et alors faites feu, lancez mon âme enflammée contre les insolents destins qui osent si honteusement disposer de ma vie ; alors, rebondissant conire les nuages, je tomberai, et comme un coup de tonnerre je vous déchirerai tous^. » On emmène Porphyrius pour lui trancher la tête; que lui importe? Mort, il poursuivra encore l'ennemi qui le frappe : c Où que tu sois, dit-il à Maximin, j'y lancerai mon sang qui jaillit, et je te le jetterai à la figure. Ainsi sans mariage nous unirons notre sang. Bien plus, mes bras lanceront ma téte^à la tienne^. »
1. If slic wcrc dcad. I would rcstorc hor breatli, And shc should livc,
Spight of hcr soif, spight of thc Gods, aiid Doath. My Pow'r's uniimitcd, as is their own : My smilc brings Life, and dcatli attends my frown. (Néron, dans The Tragedy of Nero, doLeo.V.sc. l.Tout lo porsonnago rsl dans co goill.)
Dans The Destruction of Troij par Banks, Achille, à côté du corps do Troïlus, dit de même :
Hère by thy Side for ovcr l'io romain Close, till rve halcbed Ihco inlo Life again.
(Actus Quartus, Scena Prima).
2. Almanzor : i Giit piece-moal in this cause, Frora cvcry wuund I sliou'd ncw vigor lako : And cvcry Limb should ncw Almamor» niake. »
{TUe Conqufst ofGranada, par Drydcn, i* partie, acte V.;
3. Corne Villains. levul me right agaiust tho Clouds, And thcn givo flrc, dischargo my flaming soûl Againsl such saucy Dc$tuiie« as those
As daro Ihus basely of my life dispose ; Tiien from thc Ciouds rebounding I \s\\\ fall. And liko a clap of Ihunder toar you ali.
(JuUana, or Ihe Princeis ofPoland, par Crown, acte IV.)
Tyrannick Love de Drydon, acte IV, scène
Citons encore ceci, de la Conquête de Grenade par Drydcn, 1" partie, acte 111. C'est Almanzor qui parle :
If 1 would kill thee now, Ihy falo's lo low That I must stoop, e'rc I can givo Iho blow. Dut mine is fix'd so far abovc thy Crowu, That ail thy Mon, Pil'd on thy back can ncver pull it down.
Voyei aussi un passage dcVAleJcanderde Lee, cité dans le n** 438 du Spectateur,
li est difficile au pathos d'aller plus loin. Almanzor et Maximin, les deux grands prototypes du genre, nous font un peu aujourd'hui Teffet d'échappés des Petites-Maisons. Cependant la cour de Charles II, si raffinée, si délicate, ayant tant de prétentions, quelques-unes justifiées S à Tesprit, acceptait tout, applaudissait tout, se pâmait^Ces déclamations ampoulées, qui ont leur nom spécial en anglais, et qu'on appelle des rants^ soulevaient les transports des spectateurs -, et aucunes pièces dramatiques ne furent plus en faveur que celles où cette emphase ronflante se donnait libre cours.
On comprend au milieu de quelles intrigues peuvent se promener ces héros surhumains. Toutes les péripéties, tous les
1. 11 est impossible de critiquer les Pièces héroïques avec plus de justesse et d'esprit que ne Ta fait le duc de Buckingliam dans sa pièce trop oubliée de la Répétition (the Rehcarsal), à laquelle Sheridan a emprunté son Crilic. Rochestcr aussi a fort bien dit son fait à Nathanicl Lee, un de ces maîtres en galimatias. (Horace's Tenth satire of the First Book imitaled, ŒuvreSj 1, p. 11.) — Parmi les auteurs de profession, je ne vois guère que fiutler et Shadwell qui aient protesté contre cette littérature ampoulée. Voy. J'amusante parodie du premier intitulée « Reparties betwcen (^at and Puss at a caterwauling, in the modem Heroic Way » dans Genuine Poelical Remains of Samuel Butler, La protestation de Shadwell, moins connue, me parait mériter d'être citée ici :
lîow hâve we in the ipace of onepoor Age, lieheld the Rise and Downfal\of the Stage! Whcn. with our King restor'd, il first arose, Thcy did each Day some good old Play expose ; And then il flourish'd : Till, wilh Manna tir'd, For wholesome Food ye nauseous Trash desir'd. Then rose the whif/ling Scribblers ofthose days, U'/io tince hâve liv'd là bury ail their Play s : And had their Issue full as num'rous bccn At Priams. they the Fate of ail had seen. With what prodigious scarcity of Wit VUl the new Authors starve the hungry Pit ? Infected by the Frciicli, you miist hâve Rhime, Which long, to plcasc the Ladies Ears, did chime, Soon after this came ranting Fustian in, And none but Play s upon the fret were seen : Such Roaring Bombast stuff, which Fops would praise, Tore our best Actors Lungs, eut short their days. Some in stnall time did this distemper kill; And had the savage Authors yone on still, Fustian had been a new Discase i'th' Bill...
(Prologue de The Squire of Alsatia.)
2. Voyez Cibber, Apology, p. 63 et 64. — Dans la dédicace de V Empereur Indien, Dryden dit : « La faveur avec laquelle les pièces héroïques sont accueillies au théâtre, leur vient entièrement de l'appui et de l'approbation que leur a donnés la cour. »
46 JOHN DRYDEN ET LE THÉÂTRE. k^
enchevêtrements imaginables s'amoncellent à pladsir autour d'eux; les combats s'accumulent sur leurs pas; à chaque détour de leur chemin il y a une embuscade ; les tempêtes s'acharnent après le vaisseau qui porte leurs destinées ; partout des ennemis, des traîtres, des assassins. On a dit que la fortune était inconstante, l'épithète ne suffit plus ici : elle est d'une mobilité capricieuse qui déconcerte toutes les prévisions, bouleverse tous les projets. Mais rien n'étonne ces braves; leur présence met en déroute les armées * ; ils font mordre la poussière à tous leurs ennemis; ceux dont leur épée n'a pas fait justice, ^ leur grandeur d'àme les subjugue * ; s'ils sont surpris par des gens apostés, en un clin d'oeil, seuls, ils les anéantissent^ ; s'ils sont mis en prison, on est sûr qu'ils ne tarderont pas à en être tirés par quelque intervention imprévue* pour aller accomplir de nouveaux exploits et retrouver leur maîtresse. J Car ces vaillants sont tendres, en vrais chevaliers errants qu'ils sont. « Mon cœur de lion, dit le Montézuma de Dryden, est pris dans les toiles de l'amour \ » Ils sont pris et ils prennent. Quand Cortez arrive au Mexique, Cydaria s'éprend de lui à première vue; et cette Mexicaine et cet Espagnol, brûlant incontinent du même feu, échangent leurs déclarations secundum artem^. En effet, toutes les règles sont observées, ici conyne dans le roman. 11 n'y a là ni amour, ni tendresse ; c'est de la pure galanterie, et dans les formes. L'amant déclare sa peine et soupire longtemps, et, avant d'être écoulé favorablement, essuie mille dédains '. Dans Dryden, Adam et Eve, (|u'on s'imagine ordinairement plus simples^ se font la cour d'après ces principes. Eve dit à Adam : « Une pensée qui me relient,
i* But I would f^ivc a Crown in o))cn ilny,
And whon the Simnianls Ihoir Assaull bcgin At onco beat thoso without, and thc»o within.
(Drjdcn, TViC Conquett ofGranada, 1" luirlif, aclc III.)
2. Dryilcn, The Indian Empereur (acte I, se. 2). — On a vu que les choses se passent à peu près de môme dans le roman àOroonoko. '^. Seule, The Empress nf Morocco (acte IV, se. 2). •i. Dryden, The [ndian Emperour (acte IV, se. 4, et acte V, î»c. 2). 5. The Imiian Emperour (acte !, se. 2). (». The Inilian Emperour (acte l, se. 2;.
'• In l«NlioiH Courtship uodorlare our pain.
And cn> \ve kindnoss tind, first mcct disdain.
(77i<r huiian Empermr, acte II, se. 2 )
je ne sais pourquoi, me dit que vous devez longtemps prier, et moi refuser longtemps ^ > Le tout entremêlé des coquetteries et des jalousies indispensables. Tellement indispensables que Eve aussi, on ne s'y attendrait guère, est jalouse *.
Quelquefois aussi, comme il convient, l'amour s'échappe en des transports farouches. « Je serai un fantôme, dit Almanzor à la belle Âlmahide qui est promise à un autre, je serai un fantôme, et vous savez que les fantômes pénètrent partout. Endormie, éveillée, je vous poursuivrai en tous lieux; démon blanc suaire, je gémirai à votre oreille des paroles d'amour. Quand vous dormirez la nuit dans les bras de votre amant, je me glisserai, glacé, entre vous deux, et je m'emparerai de ce qui est mon droit ^. >
^ C'est ce côté galant des Pièces héroïques qui évidemment devait charmer surtout les spectateurs d'alors. Les femmes, si recherchées et si adulées, devaient se plaire au spectacle de ces superbes vainqueurs s'humiliant devant la beauté *\ les hommes, qui se piquaient de galanterie et de beau langage, devaient écouler avec plaisir ces scènes amoureuses où l'action s'arrêtait pour laisser au poète tout le temps de montrer son talent à dire des gentillesses. Préoccupés de littérature, sensibles aux choses de l'esprit, ils devaient être séduits par des pièces écrites pour l'esprit seul et mises en vers rimes à leur intention ^ Un vers sonore fait passer bien des choses, et ceux
t. The Slate of Innocence y acte H, se. t. La pièce n'a pas été jouée.
2* Or likc my self, some olh(>r niay be luadc ;
And hcr acw Bcauty may tliy hcarl invadc.
{The State of Innocence, acte II; se. 1.)
3. Tlie Conquest of Granada^ 1" partie, acte IV, se. 2. — Voy. dans le même genre, les menaces de Roxana à Statira dans The Rival Queens de Lee, acte III, se. 1.
4. « Comme nos héros de théâtre sont généralement amoureux, leur emphase et leurs rodomontades les recommandent grandement à la plus belle partie de leur auditoire. Les dames sont merveilleusement charmées de voir un homme qui, dans une scène, insulte les rois et tient tête ciux Dieux, et dans une autre se jette aux pieds de sa maîtresse. Qu'il soit insolent envers les hommes^ et abjectement soumis à la belle, et il y a dix à parier contre un ({u'il sera le favori des loges. Dryden et Lee. dans plusieurs de leurs tra- •çédies, ont mis ce secret en |»ratique avec grand succès. » (Spedateurf n" 10.) Léo, dans la dédicace de son Mithridate, dit lui-même avoir « représenté Zipharcs, /;our les dameSy ardent, tendre, et passionnément amoujeux j».
5. A cliaiiue instant l'auteur s'arrête pour faire une comparaison pure
qui nous paraissent aujourd'hui les plus outrés devaient avoir pour leurs premiers auditeurs le mérite fort goûté d'exprimer dans une forme retentissante des idées qui n'étaient point banales. Il faut dire aussi que les Pièces héroïques furent adoptées par un poète, un vrai, Dryden, qui y prodigua les trésors yy d'un style somptueux et d'une versification brillante *. Ajoutez^^ que ces pièces se prêtaient à une déclamation pompeuse et à la mise en scène, partie si importante alors de l'art dramatique.
Toutefois les Pièces héroïques ne répondaient qu'à une partie des goûts d'alors; elles reproduisaient l'élégance du grand monde, ses grâces extérieures, ses belles manières. Or nous avons vu ce qu'il y avait sous ces dehors. Ce vernis trompeur cachait des âmes dévergondées et licencieuses que la tragédie, même parée et fardée, ne pouvait contenter tuut à fait.
Ici ma tâche d'historien devient délicate. Je n'ai fait voir ' '^ encore l'époque que j'essaye de peindre en ce moment que
^^ par ses côtés les plus convenables, et là où elle observe
encore une certaine retenue relative. Elle va maintenant se montrer à découvert, et l'on peut prévoir, par ce qu'on a déjà aperçu, qu'elle n'offrira pas des spectacles fort édifiants. En pareille situation, faut-il que l'historien s'abstienne ? S'il s'abstient, ne manque-t-il pas à celte exactitude qui est son premier devoir? Faut-il, s'il ne s'abstient pas, qu'il cherche, par des habiletés de slyle et d'expressions, à faire
ment poéliquc. Ainsi dans Sophonixba de Lcc, acte V, se. 1, dans une scène' qui n*a pas vingt vers entre Lffîlius et Scipion, il y a deux comparaisons qui prennent onze vers. Dans VOrpheline d'Otway, acte V, se. 1, M«)niinia et Castalio, dans une conversation de quatre petites pages, font trois comparaisons. Buckingliam, dans The Reliearsalt a relève cela spirituellement :
Bayes... Now, herc, she must make a simile. buiTH. Wliere's the ncccssily of tliat, Mr. Daijes?
Bayes. Because shc*s surprisM. That's a gênerai Rule : you must cvcr
4. make a simile when you are surpris'd ; *tis the new way of writing .^acte If,
8C.3). — Voy. les notes citées à propos de ce passage dans Tédition Arbcr, p. 56.
1. Il y a m6mo dans son théi\tre, la partie la moins bonne de son œuvre (saufyli/ for Love et Don Sébastian), des passages d'une beauté profonde et durable. Le morceau de Nourmahal sur la vie {Aureng-Zebe, acte IV, se. i) a (Hé souvent cité, depuis Voltaire jusqu'à Macaulay. 11 y en a d'autres encore. Mais le public de Dryden était «il touché de ce que nous admirons aujourd'hui dans son œuvre dramatique ? On en peut douter.
comprendre ce qu'il est difficile de dire ? Hais s'il ne cite pas ses documents, n'est-on pas en droit de contester ses appréciations? Et ne court-il pas aussi, en tâchant de se faire entendre à demi-mot, le danger d'en faire deviner trop peu, ou mémo, par aventure, d'en faire deviner trop ? Il m'a semblé que le parti le plus honnête et le plus sûr n'était ni de i^ejlérober, ni d^ de recourir aux artifices de langage, mais de citer les faits simplement, franchement, sans y insister et sans les fuir, avec modération sans doute, avec la réserve que réclame le respect des lecteurs modernes, mais en même temps avec la sincérité que commande le respect plus impérieux de la vérité historique. La tragédie avait le défaut très grave de n'être pas amusante. La comédie le fut. Là plus de phrases ronflantes, plus de grands mots, plus de beaux sentiments, plus de poésie : la prose, la réalité. L'amour n'est plus la galanterie, il est le désir ^ II va droit au fait. « S'assurer d'une bonne nuit est tout ce qu'un homme peut raisonnablement attendre de ce triste monde ^ 9 Aussi les hommes courent après les femmes^ les femmes courent après les hommes sans le moindre détour. « Permellezmoi de coucher avec vous », dit l'un à une femme devant son mari''. » On n'y met pas plus de façons. Ou bien : a Venez, il y a un lit à côté *. » Les femmes ne résistent pas à ces tendres déclarations ^. Pour un peu la suite se passerait sur la scène ". Au reste, c'est à peu près tout comme. L'auteur ne nous en fait perdre que le moins qu'il peut, et s'il se résigne à dérober un instant ses héros à nos yeux, il a soin de ne pas nous lais-
1. Lodwick. How, love anotlier? in what qualily and manner? Wiltmore. As a Man ought to love, wiihagood substantial Passion, with-
out any design but Ihat of righl-down honest Injoyment (Mrs. Bohn, Sir Patient Fanajt acte IV.)
Stanmore. My Mistress is not here neitlicr; hnr Folly bas a liltle cool'd my Love ; but 1 bave a most abominable Iiist to bcr, Ibc wiscr Passion of tbc two; and no despair : Tbough tbat Rogne Selfish bas lier Mind, l do not doubt but to gct her Body ; whicb is wortb two of it, for my use. (Sbadwell, A True Widow, acte IV, se. 1.)
2. La Reine Vierge de Drjden, acte II, se. 1 (dans la partie comique).
3. Give me leave to liewitbyou... (Thomas Killigrew, le Mariage du curéf 1603, acte IV, se. 2.)
Voy. Dryden, The Kind Keeper, acte II, se
6. Voy. Sir Patient Fancfj, par Mrs. Bebn, actes III et IV; the Plain Dealer, par Wycberley, actc! IV.
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scr ignorer longtemps ce que nous cache la coulisse. Au besoin, de peur de méprise, les personnages qui restent en scène nous édifient amplement ^
Les femmes, si on ne les attaque pas, attaquent les premières. Lady Love-Ail, dans le Mariage du curé *, est « une vieille veuve en quête d'étalons » (An oid Stallion hunting Widow), Lady Vain, dans les Amants maussades de Shadwell,est une prostituée (a whore) ; Lady Ginigrack, dans le Virtu^sOy du même, entretient Hazard, et, par surcroît, fait des propositions fort nettes «^ Bruce et à Longvil, qui ne demandent qu'à la prendre au mot^. Dans Ttie Kind Keeper, de Dryden, trois femmes se mettent en môme temps à la poursuite de Woodall, qu'elles ont à peine eu le temps de voir*. On pourrait dire, il est vrai, qu'il ne s'agit là que d'intrigues vulgaires et sans portée; notez pourtant que Lady Love-Ail, Lady Vain et Lady Giingrack appartiennent à laristocratie. Mais même quand il s'agit du bon motif le ton n'est pas plus modeste.
Le lieutenant de vaisseau Freeman recherche en mariage la veuve Blackacre « Que me voulez-vous, Monsieur? » lui ditelle — « Ma foi, pour être bref, vous épouser, veuve.... — Vous êtes un impertinent, mêlez-vous de vos affaires. — Je n'en ai pas d'autre que de t'épouser, veuve. — Mais j'en ai d'autres, moi.... — Mais vous n'avez pas d'affaires la nuit, veuve; et je vous procurerai des affaires plus agréables qu'aucunes que vous ayez, car la nuit, je vous assure, je suis un sérieux homme d'affaires... — Allez, je suis sûre que vous êtes un fainéant, etc. ^' » Marcella et C40rnelia, pour
1. Pandams : Tliere was a creakc! Ihcre was a creake : they arc both alive and alive likc; Ihcrc was a creake : a ha boyes! (Troilus and Cressidût par Dr}'den, acte UI, se. 2.) Voy. aussi The Kind Keeper^ du môiiic (acle UI, se. 1).
î. Par Thomas Killigrew.
3. Lady Gimcrack. ... I know not why we Ladies should not kccp, as wcU as Mcn, somelimes (acte Hl).
lla%ard. ...lam kept by her, as 1 know you are by him (acle IV).
Mrs. Saintly, Mrs. Tricksy, Mrs. Brainsick
r». Wychericy : The Plain Dealer^ acle II. — V.n instanl plus tard, la veuve dit à Freeman : « Thou art a foul-niouthed Boaslcr of thv Lusl, a inrer Bragailochio of thy slrenglh for Winc and Women... 1 say, you arc a wornout Wlioremaster, at flvc und Iwcnty, bolh in Body and Fortune : And (annot bc trusted by the common Wenchcs of the Town, lest you shou'd not pay 'cm ; nor by the wives of the Town, lest you sbou'd pay 'em, etc. »
gagner le cœur de deux séduisants jouvenceaux, s'échappent de la maison de leur oncle et se font passer pour des courtisanes ; elles réussissent ainsi à s'unir aux époux de leur choix*.
Le beau Céladon épouse Florimel :
« Aucun de mes privilèges ne devra être enfreint par toi, Florimel, sous peine d'un mois de nuits de jeûne. — Florimel: Aucun de mes privilèges ne devra être enfreint par toi, Céladon, sous peine de cocuage. — Céladon: Ma foi, si c'est ma destinée d'être cocufié, j'aime autant l'ôlre par toi que par n'importe qui... ; et j'aurai la consolation de te posséder plus souvent que tes valets. — Florimel: Eh bien là, voyons! se marier ainsi, n'est-ce pas aussi bon que de courir les filles (tvenching)? — Céladon : C'est très bon, mais pas aussi bon, Florimel ^ » Et ils se marient.
On ne sait vraiment pas pourquoi.
Telle est la peinture constante de l'amour dans ce théâtre : entre la galanterie niaisement sentimentale ou pompeusement extravagante des Pièces héroïques et la sensualité éhontée des comédies, il n'y a rien. On ne rencontre pas dans toute la comédie de cette époque un seul mari qui ne soit ridicule, une seule femme mariée qui n'ait un amant (ou des amants), ou qui ne soit occupée à lâcher d'en avoir au moins un. On y chercherait en vain une jeune fille; les personnes qu'on nous présente comme telles ont à la bouche des mots étranges^; elles
i. The Feign'd Curteians^ par Mrs. Behn.
2. Dryilcn, La Reine vierge^ acle V, dernière scène. — Dans The Man of Mode, fi'Elliercge (acte V, se. 2), Beilair dit au chapelain qui vient pour marier son lîls : « PIcase You Sir to Commission a young Couple lo go to Bed together a Gods Name ? » — Dans Sir Patient Fancij de Mrs. Behn (acte IV), Sir Credulous Easy dit à Lodwick : « Dost thou know l am to unty Ihe Virgin Zone to morrow, that is barter Maiden-hcads with Ihy Sislcr, thaï is lo be married to her... ? »
3. « I will cuckold thcc, look to *t ; I will most damnably o dit Isabella à un prétendant qui lui déplaît (Sir Patient Fancy^ par Mrs. Behn, acte V.) — Voici un fragment de conversation entre la jeune Pleasancc et Mrs. Tricksy, qui est une femme entretenue :
Pleasance. Let but little Minx go proud, and the dogs in Covent-Garden hâve lier in tlie wind immcdiately ; ail pursuc the Scent.
Mrs. Tricksy. Not to a Boardin^ç-housc, l hope!
Pleasance. If tiiey wore wiso, tlicy wouM rallier go to a Brothcl-housc, etc. (f/ie Kindkeeperf de Dryden, acte IM, se. 1.)
Dans le Virtuoso de Shadwell, Miranda dit au vieux Snarl : « ... Such as
parlent sans cesse de leur virginité, et pas comme des vierges ^ Gartrude dans Une vraie veuve de Shadwell , est désignée comme sotte et luxurieuse (whorish). Timorous dit. en parlant d'Isabella : « J'ai lieu de Taimer tous les jours de ma vie. i^ Elle est là et répond : < Oui, et toutes les nuits aussi, ou vous serez blâmable. Et vous avez une raison de croire que je vous aime, si le proverbe est vrai, c'est que je vous ai pris presque en chemise^. » Les parents parlent de leurs filles avec la même désinvolture, a Ma foi, dit une mère, j'ose dire qu'il est aussi aisé d'élever sans accident un jeune lion qu'une virginité de quinze ans, et de l'apprivoiser pour le lit d'un mari ^. » Une autre tâche de persuader à sa fille de renoncer au préjugé du mariage et de se faire entretenir ^. Les parents ne sont pas davantage respectés par leurs enfants: « N'allez pas aux tables d'hôtes et aux maisons de prostitution, mon bon Jerry, » dit une mère à son fils. « Tiens ! répond-il, comment vous trouvez-vous savoir que les maisons de prostitution ne sont pas des endroits à fréquenter? Vous n'en avez jamais souffert, assurément*'? » Un autre vit pendant cinq actes incognito auprès de son père, qui est un vieux débauché loquace, pour abuser de ses tristes confidences". "^ Si l'on n'avait les documents sous les yeux on refuserait de croire à un pareil dévergondage d'imagination. Car c'est l'imagination seule qui est en jeu dans tout ceci. Ce n'est pas la sève d'une jeunesse prime-sautière et exubérante qui déborde sans le savoir; ce n'est pas l'épanouissement d'une gaieté robuste
you shouM bc doslroyeJ, likc Droncs Ihat havc lost tlicir S(ing5, nnd afTonl no Honcy. »» Et il répond : « Marry corne up, you yoiing Slul ! arc yoii so liquorisli aflcr thc Honcy of Man? » (Acte I"'.)
1. Dans Sir Patient Fancy de Mrs. Bchn, Isabclla dit à Lucrctia : « Thon niay'st lay thy Maidcn-hcad upon'l... » — Voy. aussi la Reine vierge de Dryden, acte Hl, se. 1, et acte IV, se. i, etc.
Woodall, dans The kind Keeper de Dryden
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qui rit largement et bonnement aux plaisanteries de gros sel. C'est la recherche pervertie et voulue des gravelures, Télude de^ sang-froid et de parti pris des polissonneries et des paillaMises, le raffinement réfléchi et malsain de débauchés qui ont trop
vécu \
Sommes-nous au moins dédommagés par des situations intéressantes, par de l'observation comique, par d'heureuses peintures de caractère? Point. L'obscénité est ici le moindre défaut. On ne peut dire évidemment qu'il n'y ait pas dans toute la comédie de ce temps ni entrain, ni esprit. Mais l'entrain (il n'y est pas souvent) est mis au service d'intrigues sans valeur, au milieu desquelles toujours les mêmes galants et les mêmes coquettes* se font la même cour, et qui, le plus souvent, méritent à peine le nom de farces^; l'esprit n'est qu'un esprit de mots qui appartient tout à l'auteur, et jamais aux situations ; c'est perpétuellement lui qui parle, non ses personnages^; il interrompt constamment la pièce pour leur faire faire assaut de réparties, et montrer à la galerie, qui admire, sa dextérité à parer les bottes qu'il se porte à lui-môme''. Rien de si con-
1. Voltaire, qui n*cst pas suspect de pruderie, dit du Plain Dealer de Wycherlcy, qu*il admire pourtant et quMl imite : « Les mœurs y sont d'une telle hardiesse, qu*on pourrait placer la scène dans un mauvais lieu, attenant à un corps de garde. » (Avertissement de la Prude.) Voy. aussi sa note do racle ni, se. 7, et le début de sa Iclti-e XIX sur les Anglais; le tableau n'est nullement chargé. La Prude est une imitation de the Plain Dealer, titre que Voltaire traduit par « THomme au franc procédé ».
% Characler they supply ivith a smutly Song, Ilumor wilh a Dance, and Argument wilh Lightning and Thunder, which lias oit repriev'd many a scurvy Play from Damning. A huge great Mulf, and a gaudy Ribbon hanging at a Bully*8 backside, is an excellent Jest; and new-invented Curses,as, Stap my VitaUf Damn my Diaphragm, Slit my Windpipef Sink me Ten tliousand fathom deept rig up a new Beau, tho' in the main His but the same everlasling Coxcomb... (Tom Brown, AmtUiemenU Serious and Comical, The Play-IIouse. Œuvres, 3® vol.)
3. Dans the Wild Gallanty de Dryden, Constance met un oreiller sous sa robe pour faire croire à son père qu'elle est enceinte^ et elle lui persuade à lui-même qu'il est sur le point d'accoucher.
4. Voy. Macaulay, Essays : The Comic Dramatists of the Restoration.
5. Voyez, par exemple, le dialogue entre Courtine et Sylvia au cinquième acte de The Souldiers Fortune d'Otway. On appelait cela du slap-dash (Lee, ThePrincess ofCleve, acte II, se, 2). — « This, Sirs, might properly enough be caird a prize of Wit ; for you shall sce 'em come in upon one another snip snap, hit for hit, as fast as can bc. First one speaks, then presenUy t'othcr's upon him slap, with a Repartce; then he at him again, dash with a new
traire à l'effet dramatique, rien de si monotone, rien de si fatigant que ces « camaïeux où tout est bleu, où tout est rose, où tout est Tauteur ^»^ Aussi ne rencontrons-nous pas un seul rôle vivant, un seul personnage vrai : tous sont des compositions factices, coulées dans le même moule de convention, dans A^ le moule à la mode ^ C'est tout au plus si Ion voit passer de (jj^ temps en temps une figure, un type qui fait rire^ Bien heureux encore quand tout l'esprit ne consiste pas en polissonneries qui doivent faire prendre aux dames un air a tout je ne sais comment *».
conceipt : and so eternally, eternally, I gad, till thcy go quitc oflT thc Stage. » (Buckingham, The Rehearsal, actus UI, scœna 1.) — Dryden lui-même dit : Quant à la comédie, la répartie est une de ses principales grâces ; le plus grand plaisir des spectateurs est une course d'esprit vivement menée des deux côtés. (Essai sur la Poésie Dramatique.)
Here't nothing you will like; no ftutian Scènes
And nothing too of— you know what he means; No double Entendrez, which your Sparkt allow; To make thc Ladies look they know not how,
(Prologue de Love Triumphant de Drydon.)
Alas ! 'Ha a mccr out-of-fashion Play; No liawdy in 't lomake thc Ladies Glow...
(Prologue de The Country-Wakc de Dogget.)
Je suppose que les dames devaient «ivoir un air « tout je ne sais comment » à des endroits comme celui-ci :
Young Jorden. Sure there is no woman so necessitated to venturc on him.
Cureal. 0 manv.
Young Jorden. Not shc that wears a stifTBusk to keep down a great belly, and is to pass for a Maid still ; or she that is forc'd to come to a Play in a Vizard-Mask to pick up a gallant to give hcr a Supper.
Cureal. Ha, ha, ha.
Young Jorden, Nay, not she that bas lived to bea stale Maid, and is convinc'd by her own imperfections that she shall never know any pleasurc, but what her own art and industry can create, but would think hcr self cast awayon him.
(Ravenscroft, The Citizen tum*d Gentleman, acte H, se. 1.)
Je n'oserais affirmer quMI y en eût qui ne comprenaient pas.
Voyez encore, comme échantillons du genre, le personnage de Sir JoUy Jumble dans The Souldiert Fortune d*Otway ; la pièce de Mrs. Bchn, Tht Totvn-Foppt où une scène se passe dans une maison de débauche, et où la maltresse de rétablissement nous initie aux détails de sa direction ; la scène de The Kind Keeper de Dryden, où Aldo donne audience aux filles publiques
Aussi tout ce IhéiUrc comique a-l-il été rayé de la littérature anglaise ^ Si le nom de Dryden est demeuré glorieux, c'est qu'il a écrit autre chose que des comédies. Quant aux noms de Shadwell, de Ravenscroft, de Mrs. Behn, d'Etherege, de Wycherley même, ils sont restés comme des souvenirs, et leurs
delà ville; ou plutôt voyez toute la pièce : notez qu'elle a été adoucie avant l'impression.
11 faudrait citer toutes les comt^dies d'alors. Contentons-nous d'indiquer encore certaines conversations de The Comical Revenge, d'Etherege (acte IV, se. 5), et surtout The Humorists et The Virltwso de Shadwell. Voyez notamment dans la première de ces deux pièces, le premier acte et le personnage deCrazy; dans la seconde, les scènes entre le vieux Snarl et Mrs. Figgup dont voici un spécimen :
Snarl. ...Where are the Instruments of our Pleasure? Nay, prethee do not frown , by the Mass thou shalt do't now.
Figgup, I wonder that should please you so much , that pleascs me so little ?
Snarl. I was us'd to 't at Westminsler-School, I cou'd ncver leave it oflf sincc.
Fig. Well : look under the Carpet then if 1 niust.
Snarl. Very well, my dear Rogue. But dosl hear , thou art too gentlc. Do not spare thy pains. I love Castigation mighlily — So, here's good provision. \Pulls the Carpet f three or four Rods fait down.]
(Acte m.)
La tragédie n'est pas exempte de pareils traits, témoin les suivants, empruntés aux œuvres de Lee :
Tittu. Sir, I am marry'd.
Brulut, What. without my knowleJgc?
Titus. My i.ord. I ask your Pardon ; but that Hymen —
Bniius. Thou ly'st; that honorablo God would scorn it.
Soroc baudy Flamcn shuflled you together ;
Priapus lock'd you, while the Bachanalt
Sung your detestcd Bpithalamium.
Which of tliv blood were the curs'd Witnesscs?
Who would bo there at such poUutcd Rites
But Goata, Baboons, some chatt'ring old SiUnus
Or Satyrt grinniag at your sliniy Joys ?
{Luciut Junius Brutut, acte I, se. i.)
Ateanio Sforxa. ...Would he were Pope,
Hoad of the Christian World, and I his Engine, His particolar ineniber, to bring, to cas t, To throw, disperse, convey the warmcst Sprinkliogs of bis bénédiction.
{Cœtar Borgia, acte L)
Voyez aussi dans le Theodosius du même, la scène 1 de l'acte II, à laquelle assistent deux femmes, Pulcheria et Julia.
1. Dès 1749 la comédie d'Otway, Friendship in Fashion, était sifflée à cause de son « obscénité » et ne pouvait se maintenir à la scène. (Johnson, Lives oflhe English Poels : Otway.j— En 1818 on jouait encore Th^ Country Wife de Wycherley; mais le personnage de Horner ne paraissait plut « as Wycherley made him ». (Hazlitt, Lectures^ 2* partie, p. 101.)
œuvres ne sont lues que par les curieux et par ceux qui s'aventurent à y chercher des renseignements sur les gens qu'ils mettaient en scène et pour le plaisir (lesquels ils écrivaient.
Ces gens devaient être satisfaits , car tout se modelait sur leurs goûts. Ils le furent. Formé à l'image du beau monde, lui offrant tout ce qui pouvait le séduire, se mettant en fiais d'inventions pour lui, patronné par le roi, le théâtre fut le grand amusement à la mode. On ne put plus s'en passer. C'est à peine si Ton se résigna à en voir les portes fermées pendant la terrible peste de 1665 ; les gens mouraient encore qu'on pressait les évéques de remercier le ciel de la tin du fléau, aftti de pouvoir rouvrir les salles de spectacle *.
Il semble qu'avec une pareille vogue le métier d'auteur dramatique ait dû être des plus brillants et des plus aisés. Il n'en fut rien.
D'abord ces spectateurs si passionnés étaient peu nombreux. La Cité, restée puritaine, choquée des mœurs du jour et de l'audace des pièces, ne venait pas aux représentations, ou fort peu*, a Tous ceux qui tenaient à passer pour des gens sérieux et estimables se gardaient de paraître au théâtre. Un homme de loi respectable aurait compromis sa dignité ; un jeune commerçant aurait fait tort à son crédit en se montrant dans ces cercles de la licence effrénée^. > Les œuvres mêmes qui étaient
1. Pepys, !20 novembre 1666. — « Nay she (Lady Carteret) told me thcy bave heretofore had plays at Court, the very nights before the fast for the deaih of the late king. (/d., 15 oct. 1666.)
i. Voyez répilogue de The Gentleman Dancing-Master de Wycherley.
3. Johnson, Lives of the Engllnh Poets : Dryden. — « Of late the playhouses are 80 extremeiy pestered with vizard-masks and their trade (occasioning continuai quarreU and abuses) that many of the niorc civiliscd part of the lown are uneasy in the company, and shun tbc théâtre as they would a bouse of scandai. ■ (Wright, Historia ffiatrionica, 1699, p. 6 ; cité par Maïone, Historical Account.. ., p. 127.) Malgré la date 1699, Malone dit que cela t'applique à « after the Rcstoration ». — « Men of Figure and Considération are known by seldom being there [au théàtrel, and Men of Wiadom and Business by being always absent. » (Tom Brown , The Play-House, dam Amu$emetUs Serions and Comicalt Œuvres, vol. 3.)
composées pour flatter les idées politiques de la bourgeoisie ne la décidaient pas h sortir de sa réserve '. Celait une partie nombreuse de Tauditoire habituel des théâtres qui se trouvait supprimée, et peut-être la meilleure, celle qui est assez instruite pour apprécier, et en même temps assez simple, assez naïve encore pour connaître les rires francs et les émotions sincères, pour se laisser prendre par les entrailles'.
Les spectateurs se réduisaient donc à la cour et à ce monde de fonctionnaires et de désœuvrés qui gravite autour du roi. Cet auditoire restreint, toujours le même, ne permettait pas la représentation fréquente des mêmes ouvrages. Une pièce jouée dix fois de suite était un succès prodigieux^. Le plus souvent on n'allait pas au de]j^ de trois, quatre, cinq, six représentations^. Impossible aussi de compter sur les reprises^ Sir Martin Mar-all du duc de Newcastle 'et de Dryden, et la Vengeance comique d'Etherege, deux grands succès de cette époque (on les joua un mois), furent repris après plusieurs années d*interruption, et joués, la première pièce trois fois, la seconde deux fois'.
De là pour les auteurs la nécessité de produire sans relâche et sans repos : si l'auditoire ne se renouvelait pas, il fallait renouveler le répertoire, et suppléer au petit nombre des spectateurs par le grand nombre des pièces". De 1G62 à 1680, Dryden donna dix-huit pièces, dont une en deux parties, c'està-dire en dix actes ; les autres étaient en cinq actes, le plus grand
f • Our Popes and Fryart on ont Side offend»
And yet alass the City'» not our Priend : ( ' ^ foolisli
The City neither like» us nor our WU, S word among
Thfy say their Wives learn 'ogUng^ in the Pit; ) tlu» Canlrr«
They'r from the Boxes taught ta make Advancei, \ for fflancinu . To answer ttolen Sighs and naughty Glances...
(Sliadwcll, Épilo|,'ue de The Lanvashire Witches.)
2. On le sentait bien môme alors : « And lie (T. Killigrew] tells me plainly that the city audience was as good as the Court ; but now they arc mobt gone. » (Pcpys, 12 févr. 166fr-7.)
3. Downes, p. 37, parlant de VŒdipe^ de Dryden et de Lee : « it took prodigiously, being Acted 10 Days togcther. »
Genest, vol. I, pp
6. He ttiU mutt write; and Banquier-like, each day Accêpt new BiUt, and he must break, or pay.
(Dryden, Épilogue de An Bvening'i Love*)
nombre en vers. Certaines années, il donna jusqu'à trois pièces, par exemple en 1678, Tout pour l'Amour , The Kind Keeper^ Œdipe; sojt dix actes en vers et cinq en prose. 11 fallait aussi, conséquence naturelle, travailler vite : Dryden écrivit r Amour tyrannique en sept semaines S Qi Amboyna en un mois^. Shadwell écrivit V Avare en moins d'un moi&^. Dans la préface de son Libertm, le même auteur dit : « ie dois m'applaudir d'avoir plu avec si peu de peine, car il n'y a pas un acte de cette pièce qui m'ait demandé plus de èinq jours pour l'écrire; les deux derniers (le théâtre ayant besoin de pièces) ont été l'un et l'autre écrits en qtiatre jotirs *. » Ravenscroft fait une pièce en cinq actes en sept jours^
Ces exigences du théâtre obligèrent les auteurs à avoir recours à deux moyens : la collaboration (la mauvaise, celle qui natt, non d'une communauté d'idées littéraires, mais d'une commiinauté d'intérêts), et ce qui a été depuis la ruine du théâtre anglais: Vadaptation^. Dryden collabora avec Davenant pour refaire la Tempête ; avec Lee pour écrire Œdipe et le Duc de Guise, Crown, avec un collaborateur inconnu, mit au jour une plate reproduction d'Andromaque, moitié vers, moitié prose. On arrangea les pièces de Shakspeareet de ses contemporains ; on pilla le théâtre français et le théâtre espagnol. Dryden refit, outre la Tempête, Troïlus et Cvessida^ et mit en scène Y Étourdi {Sir Martin Mar-all), Davenant ré\xmX Mesure
Voyez la dédicace
3. Tis nol barennoss of wit or invention, that mnkes us borrow from tlie French but lazincss ; and this was thc occasion of my niaking use of U Avare. This Play... was wrotc in less than a moneth... (Averlissemenl de The Miser.)
\. I musl applaud my good Fortune, to havc ploascd with so little pains : therc boing no Acl in it, which cost me above fîvc days wriling; and Iho lasl Iwo (ihe Play-house having great occasion for a IMuy) wcrc bolh wrilten in four days, as scvcral can testifle. (Préface de Tht Libertine.y
5. In three dayes lime, the Three flrst Acts were Made, Transcrib*d« and given them [aux acteurs] lo write eut in Parts. — Tlio Two last Acts took me up just so much time : one Week complcated it. (TkeCareless Lovers : The Ëpistle to the Reader.)
6. L'adaptation consiste à prendre une pièce étrangère, à en transporter la scène en Angleterre et à donner aux personnages des noms anglais. On modifle les allusions, on remplace les traits d'esprit de l'original par des plaisanteries du terroir, et la pièce est faite. On adapte aussi une ancienne pièce anglaise en U modernisant.
pour mesure et Beaucoup de bruit pour rien pour en faire The Law against Lovers, el mit Macbeth en opéra. Wycherley prit à Calderon son Gentleman Dancing Master, à Molière son Plain Dealer (le Misanthrope) et mêla VËcole des maris el V École des femmes pour en faire The Country Wife. U Histoire et la chute de Gains Marins d'Otway n'est antre chose que Roméo et Juliette ; Molière fournit au même auteur The Cheats ofScapin; Racine, Titus and Bérénice. Tate remanie te Roi Lear. Shadwell refait le Timon de Shakspeare et V Avare de Molière. Lacey remanie The Taming of the Shrew sous le litre de Sauny V Ecossais^ fabrique The Dumb Lady avec le Médecin malgré lui et V Amour médecin, et Sir Hercules Buffoon avec The City Madam de Massinger'; Mrs. Philips traduit le Pompée de Corneille^ : un auteur anonvme traduit le Menteur^. Cette liste pourrait être considérablement allongée. Molière y passe presque tout entier.
Tous les auteurs d'alors empruntent plus ou moins. Il y en eut même un qui ne til presque que cela; c'est Edward Ravenscrofly fort oublié maintenant, mais qui tint longtemps une certaine place dans le théâtre avec ses douze pièces. Il refit le Titus Andronicus de Shakspeare, composa sa comédie de The Citizen turn'd Gentleman, en mélangeant te Bourgeois gentilhomme, Monsieur de Pourceaugnac et V Avare, écrivit The Careless Lovers avec les portions de Monsieur de Pourceaugnac q\i*\l n'avait pu faire entrer dans son Citizen, lira de Monsieur de Pourceaugnac encore une troisième moulure pour ses Canterbury Guests, fabriqua une pièce du Mariage forcé combiné avec les Fourberies de Scapin et les parties non encore utilisées du Bourgeois gentilhomme *, et ainsi de suite.
1. Dans cette dernière pièce il fait justement dire à un des personnages: « Les poètes se sont faits savetiers; ils retapent et raccommodent les yieilles pièces. » (Acte 11, se. i.)
2. Pompey, 1663. Traduction faite a la demande du comte d*Orrery. Voy. Biographia Dramatica, art. Pompey.
3. The Lyar, 1661. Voy. Biographia Dramatica, art. Mistaken Beauty;or, The Lyar.
II. Scaramouch a Philosopher, Harlequin a School-Boy, Bravo, Merchant and Magician. — Voy. Biographia Dramatica, art. Ravenscroft (Edward), et ma bibUofraphie.
Les spectaleurs d'alors étaient, on le voit, de terribles consommateurs de pièces, et laissaient peu de loisirs à leurs fournisseurs. Mais ce n'était pas leur seul défaut Une fois les pièces faites, tout n'est pas dit. Il ne faut jamais oublier qu'on ne songe alors qu'à s'amuser, avec quoi que ce soit et par quelque moyen que ce soit^ Les gens qui vont au théâtre n'y arrivent donc pas dans les meilleures dispositions d'attention. Ils ne s'y rendent pas tant pour s'amuser de la pièce que pour s'amuser à la pièce. Si l'on vient pour écouter et pour voir, on vient aussi pour être vu*. On est plus préoccupé de soi et de la salle que de ce qui se passe sur la scène. Le théâtre a toujours été pour les femmes une occasion de toilette : spectatum veniunty veniunt spectentur ut ipsœ^. Il ne fut naturellement point dérogé à celle règle ; elles y vinrent pour se faire admirer des hommes, les hommes pour se faire admirer d'elles, c Vraiment, dit Selfish dans Une vraie Veuve de Shadwell, je ne viens jamais au théâtre que pour voir les dames *. » Ils n'eurent que l'embarras du choix. C'était l'habitude pour les femmes d'assister masquées aux représentations, ce qui permettait la confusion entre les femmes honnêtes et les
1. On s*amu8ait même des affaires (l*£lat : a Chaque jour, lorsque, à la séance du conseil, le grand chancelier Clarcndon, coiffé d*unc de ces magnifiques perruques de l'époque, développait gravement, en face de Charles II, de longues et fastidieuses délibérations, derrière^son fauteuil se tenait Ihickingham, contrefaisant Tattitudc et les gestes de Torateur, étendant le bras et Trappant du pied en môme temps que son modèle. ■ (Geffroy, p. 199.)
«• He feart not Sparkt who with britk Dms and Mien,
Corne not to hear or see, but to be uen. Eaeh prunes himself, and with a languithing fiyr, Detignt to kiU a Lady, by Ihe by.
(ShadwcU. Épilogue de The Squire of Alsntia.)
... you, the fine, loud Gentlemen o'th' Pit, Who damn ail Plays ;
Now, you shrewd Judges. who the Boxes sway^ Leading the Ladies hearts and Sensé astray. And for their sakes, see ail, and hear no Play: Correct your Gravats, Foretops, Lock behind ; The Dress and Breeding of the Play nr*er mind.
(VVychorloy : Prologue do The Plain Dealer.)
3. Ovide, Artis Amatoriœ lib. I, v. 99. — Hère the Ladies corne to show their Gloaths. (Tom Brown, Amusements serions and comical, the Playllouse).
A. ... Really I ncver corne to a Play, but upon account otsi^^ng ihc l.adi<38 (acte IV, se. 1).
autres^; et les masques intéressaient beaucoup les galants. « Quand un masque apparaît dans le parterre, aussitôt chaque homme qui se croit bel esprit se dresse, et, maniant son peigne avec grâce, fait avec sa perruque blonde ressortir sa figure brune^; puis il va à la belle à conquérir, la considère en détail pour la reconnaître à son costume et à son accoutrement; alors tous les fats, à grand bruit, font des gageures : a Que diable! (Pox on her) ce doit être elle, » et a Dieu me damne! non^ » ! Les masques sont évidemment ce qui attire surtout ces messieurs à la comédie. On dîne alors vers une heure ou deux, et l'on va au théâtre, dont les représentations commencent vers trois heures et demie*, t inspiré par le bourgogne et les rasades, pour y chercher une pécheresse '• ». Voici le galant arrivé dans la salle :
c II s'avance au milieu du parterre, se pavane un instant pour faire remarquer son mérite, lire sou peigne, ajuste sa perruque, appelle la marchande d*orangcs pour lui donner le prix qu*elle demande de ses
1. ... By that Mask ofmodesty whkh Women wear promiscuously in publicky they are ail alikey and y ou can no more knmv a kept Wencli from a Woman of Honour by her looks that hy her Drcss;... (Wycherley, Dédicace d^ The Plain Dealer).
Àudacioui Vi%ardt too, so fait do grow, You hardly can the Virtuous from 'em know.
(Crownc, Épilo^o de Sir Courlly Mec.)
The propcr l'se ofV'nors once was madc, When only worn by iuch as own'd the Trade : Tho' now ail tningle with 'em so together, That you can hardly know the one from Vother.
(Otway, Épilogue de Titus and Bérénice.)
A Town-Gallant
... Ihence repairs to th' Play to meet a sinner : And hère with Burgundy and brisk sableé Inspir'd, with vizard-Masque holds repartei.
(Ravcnscroft. Épilogue de The Citizen tum'd Gentleman.) Leave coming herc, when you do not intend To see the Play, but pick up a she-friend. Leave sharping for your sdves, and pay your Guinny For Procuration there to honest Jenny.
(Prologue, S|K)ken in Lent. En tôle do Titus Andronicus de llavcnscrofl. — Jcnny Cromwell était une célèbre entremetteuse.*
fruits, et immédiatement sacrifie le plus beau à Tautel du masque le plus voisin. Alors il s'asseoit gravement et s'endort à moitié, à moins que quelque fille pétulante ne le tienne éveillé en lui marchant sur le pied ou en lui adressant quelque compliment licencieux. Puis, tout d'un coup, pour montrer qu'il esta la fois bel esprit et critique, il se dresse, et avec une figure tragique, condamne la pièce, bien qu'il n'en ait pas entendu (ou au moins compris) deux lignes. Cependant, la chose faite, il avise une fille, et lui pinçant doucement les doigts, et avec un air abominablement langoureux, il lui dit à voix basse : c Dieu me damne, madame! si vous saviez seulement...., et cetera, la passion que j'ai pour vous, et les flammes que vos charmes irrésistibles...., et caetera, ont allumé dans mon cœur, vous seriez compatissante et vous m'honoreriez de votre angélique compagnie pour venir prendre avec moi de la boisson d'amour à la taverne voisine ! » — Mais s'il s'aperçoit qu'elle est honnête et qu'il ne peut la persuader, alors il s'écrie à pleine voix : « Que Dieu vous damne, prostituée puntaine, que faitesvous au parterre ? La galerie à douze pence avec les manteaux de camelot et les laquais est assez bonne pour vous !» Et il lève le siège, et la laisse là ^ »
Quand les masques étaient peu nombreux ou peu intéressants, ces messieurs se divertissaient à faire des niches à leurs voisins; ils leur donnaient des coups de poing dans le dos, ou lançaient leurs chapeaux en Tair. Il en résultait des disputes et des batailles. On faisait tout haut ses observations sur la pièce, on criait ; on agaçait les marchandes d'oranges ; on allait du parterre à la galerie, de la galerie au parterre. On tournait
1. He advanccs into the middle of the Pitt struts aboui a whilc, to rendcr bis good parts Conspicuous, pulls out bis Comh, Carreem bis Wiggy llums tbe Orange-Wetich lo give her, berown rates for ber China-fruit, acul inirucdiately Sacrifices the fairest of Ibcm, lo tbe sbrinc «f tbe next Viior Mask. Tben gravcly sits down, and falls balf asleep^ iinless some petnlanl Wench bard by, kcep bim awake willi treading on bis Toe, ur a wanton Comploment;Yct ail on a suddcn to sbcw bis Judgmtiit y n\u\ prove biinsclfat once a Wit and aCritick, hestarls up and wilb alragical Face, Damus ihe Play tboiigh lie havc nol heard (ai leasl understood) Iwo Lines of it. However wbcn 'lis donc, bc picks up a 3/ù», and pincbing bcr tingers in a soft Tonc, and looks abominably Languishing, he Wbispcrs, Damn me, Madam ! If ijou were but sensible, and ail that of the Passion I hâve for you ; and the Fiâmes which ijour irresistable Charnu, and ail that hâve kindle4l in my lireasl, you tvould be merciful, and Honour me with your Angelical (!(nnpanyy to takea Draught of Loves Posset atnext Tavern. Bul if be finds her bojiesl, and cannot prcvail, Ibcn he cries aloud, Pamn ye for a Puritanical Whore, wlint make. you in ihe PU hère : The Twelve-penny Gallery with Camblet-Cloaks, and Foot-boys is good enough for you. And sa raisos his Seigc, ami Icaves ber. {The Character of a Tonm-Gallant .) — Dans une gravure de Hogarlli, on voit deux des orange-uonien dont il est question ici.
sans façon le dos à la scène; on jouait aux cartes dans les loges; on mangeait des fruits pendant la représentation. Tout le monde avait entre les mains des chansons, des épigrammes et des satires ^
1. They [the young mcn of tliis age| are vilious illitcrate foolish Fellows, good fur nothing bul to roar and make a noise iii a Play-house. To be very brisk witli pert Whoresin Vizards... And wlicn Wliorcs are notthcre, they plày Monkey-tricks with one aiiother... (ShadwcU : The VirluosOf acte II, se. 2.)
Our Galleryi too, were finely us'd of late,
Where roosting Masques sat cackling for a Mate :
They came not to see Vlays but act tlieir own, .
And had throng'd Audiences when we had none.
Our Plays it was impossible to hear,
The honest Country Men wcre forc't to swear :
Confound you, give your bawdij praling o're,
Or Zounds, lie fling you i' the Pitt, you bawling Whore.
(Crowno, É|»iloguc de Sir Courtly Sice )
The cmply Ilead, that uevcr ihouyht brfore.
But on i\ew Fashions, or a fresh new ^\'horc :
Who without us no Aflcrnoon could spcnd,
Nor shew Himself, nor meet a secret Friend;
Whom mounting from the PU we use to see
(For dangerout Intrigues) to th' Gallery;
Where stcad of Maidcnheads 'lis ofl his hap
Hy bold advent'ring lo atchieve a Clap
Or down he comes, and lolis i* th' Orange- wemhes lap.
For News he now walks gravely up and down, etc.
(Sliadwoil, Prologue de The Wornan-Caplain.)
Ile who comes hither with design to hiss And with a bum rcvers'd lo whisper Miss, To comb a Perriwig, or to shew gay cloathes, Or to vent Antique non-scnce with new oalhs. Our Poet wclcomes...
(D'Urfcy, Prologue de The Fool Turn'd Crilick.)
Thou slialt... aftcr Noon at Ihc Tlieatro oxalted in a Box, give Audience to cv'ry Iriin amorous Iwiring Fop of llic Corner, that comes thither to make a Noise, hear no Play, and show himself; thou shalt, my Bona Roba. (Otway, Friendship in FashioUy acte V.)
... Flutl'ring Hectoret on the Vi»ard fall
One half o'th' Play they spend in noise and braul.
(Lee, Épilogue de Sophonitba.)
Un acteur, dans le prologue de Tarugo's Wiles : or^ the Coffee-House^ comédie de Saint-Serfe, dit : « it may scare the Ladies from eating their fruit. »
Le quatrième acte de A True Widow de Shadwell se passe dans un théâtre. Voici qiMclques traits que j'y relève : Several young Coxcombs fool irilh the Oramje-women. Un Bully dit : What Play do they play? some confoiuidcd Play or othor. Un antre s'écrie : A Pox on 't, Madamî what should we do at this damn'd Play-house? Let's send for some Cards, and Play at Lang-lrilloo in the Hox. 11 y a des discussions littéraires, des intrigues, et un gentleman qui refuse de payer sa place au Door-keeper^ et néanmoins reste dans la salle. Un spectateur se plaint de ses voisins : Thèse Fellows will be
Ce n'étaient certes pas là des spectateurs bien attentifs. Et encore n'étaient-ce que les menus incidents de chaque représentation; parfois les choses allaient plus loin. Un jour, c'étaient des jeunes gens qui, échauiïés par un ()on repas, faisaient irruption dans le théâtre avec des torches allumées, et les lançaient aux acteurs en déblatérant à haute voix contre la duchesse de Porlsmouth *. Une autre fois c'était un spectateur qui injuriait une autre maîtresse royale, Nell Gwyn, présente dans la salle ; un jeune beau ^ prenait sa défense, et la moitié du public tirait Tépée contre Tautre. Il arrivait môme qu'à côté de la tragédie représentée sur la scène, il se passait une vraie tragédie dans le parterre, comme le jour où Sir Thomas Armslrong poignardait Mr. Scroop^.
Un pareil auditoire, frivole, fantasque, turbulent, n'était
>vitly, and trouble us. Un autre : Sec how kind tlic Ladies aro lo me : Pretly Rogue ! Let me repose my Head in thy soft Rosom. Un autre dit des gros mots (Whore, etc.) à un masque, qui ne répond pas. Un autre t lîaps People on ihe DackSy and twitis their Hals^ and then looks demurelijt as if he did nol do il. 9 Là dessus il y a bataille dans la salle; on tire les épécs; les acteurs disparaissent et les femmes se sauvent en poussant des cris.
Tom Rrown représente au théâtre les Countnj Gentlemen parlant à haute voix de leurs chasses; et « a Bully Beau comes drunk intô the Pit, Screaming out, Damn me, Jack, *lis a Confounded Play, let's to a Whore and spend our lime bélier. {The Play-House, Œuvres^ 3« vol. Amusements Serious arid Comical.) ,
Voyez aussi The Taller, n" 1 ; Épilos:uc de Titus and Bérénice d'Otway ; Prologue de The Bival Queens de Lee; Prologue de The Disappoint me ut de Soulliernc (ce dernier est allribué à Dryden); Pcpys, 2nov. 1067 ; Prolojîiio, Spoken in Lent, en tùlc du Titus Andronicus, de Ravenscrori; Prologue Against tfie Disturbers of the Pit, par Rochester {(Euvres, I, p. 50); Prologue de Cleonxenes de Dryden.
Malcolm, p
2 William Herbert, plus lard Earl of Pembroke, et premier ph''nij>olentiairc à Ryswick. Ce fait est cité par M. W. Thornbury, Ilaunted London, p. 4()I, et parle Dr. Doran, Theif Majesties' Servants, p. 21. Ni Pun ni l'autre ne donnent leurs autorités. ^
3. Makbeth, a Tragedy ; whicli was reviv'd by tho Dukes Company, and re-printed with Altérations, and New Songs, \'*Lond., 1674 (c'est l'arrangement do Davenant)... At the Acting of this Tragedy, on the Stage, 1 saw a real one acled in the Pit; I mean the Death of Mr. Scroop, who rccoived bis dealh's wound from the late Sir Thomas Armstrong, and die<l piescntly aflcr he was remov'd to a House opposite to the Théâtre, in Dorset-fiarden (Langbaine, I, p. 460;. — Voyez aussi l'Épilogue de Dryden pour l'Union des deux Troupes, en 1682 (Chrislie, p. 157-8). — Rcrcsby raconte, 6 janv. 1679, comment un do ses amis faillit être blessé au théâtre par un voisin ivre qui avait tiré l'épéc.
ni facile à attirer, ni facile à retenir. Malgré tout ce que faisaient les auteurs pour flatter ses goûts^ ils ne réussissaient pas toujours à fixer sa capricieuse légèreté. Il suffisait d une troupe de marionnettes pour enlever aux deux théâtres tous leurs spectateurs, et ils étaient obligés de s'adresser au roi pour être délivrés d*une aussi redoutable concurrence. *
Il fallait donc à tout prix trouver moyen de donner satisfaction à des goûts si peu dramatiques, tenir en éveil l'attention instable des galants et des tapageurs, faire contrepoids aux filles, aux interrupteurs, aux marionnettes. On s'adressa pour cela aux prologues et aux épilogues.
Le prologue fut chargé, non pas tant de présenter la pièce ou Fauteur, que d'attirer les spectateurs « comme les cloches appellent les fidèles, à Téglise » et de les dédommager par avance de la pièce « ennuyeuse ». Plus la pièce était « ennuyeuse* >, c'est-à-dire sérieuse, plus le prologue devait être vif et épicé. € Vous vous croyez maltraités, dit un prologue à ses auditeurs, si vous n'êtes pas rudoyés dans des prologues piquants. Un prologue honnête n'est approuvé par personne ; vous n'en voulei pas plus que vous ne voulez d'une femme honnête. Votre goût est blasé, et vous payez libéralement pour qu'on le réveille avant la pièce, tout comme de vieux pécheurs usés et incapables de plaisir donnent de largent pour faire, à coups de fouet, ranimer leurs désirs éteints^. »
Cibber, Apology, p
2. Prolo^cs, like Bells to Churches, toul yoii in yVith Chimeing Verte; tUl the duU Vlayes begin...
(Drydcnr pruloj^uc do The Assignation.)
3. Drydcn, prologue tic Secret Love. L'épilogue de Gloriana de Lcc exprime la même idée d'une façon encore plus vive :
We'l deal with you, Gallants, in your own way. And treat you like those Punks that love for pay; Cartwright and I, dress'd like two thund'ring Whores, With rods will stand behind the Play-house doors» And firk you up each day to pleasure duly. Ai Jenny Gromwcll does^ or Betty Buly.
C'est l'acteur Haines qui disait cet épilogue; Cartwright était un de ses confrères. Jenny Cromwell, déjà nommée, et Betty Buly étaient deux procureuses. — H y avait eu des prologues auparavant ; mais on peut voir par le théâtre de Shakspeare combien différents. Avant Charles II, l'épilogue n'était pas de règle. (Malone, Historical Account..., p. Ià3, \%i.)
UEUAME. T)
Tel fut le rôle qui échut au prologue.
L'épilogue, lui, eut pour mission d'amuser le public, et particulièrement, sous prétexte d'implorer son indulgence, de lui offrir quelques gaudrioles comme consolation des longueurs ou des sévérités de la pièce. Le prologue était 1 apéritif qu'on prend avant le repas pour exciter l'appétit; l'épilogue, comme une liqueur stomachique, aidait la digestion.
L'un et l'autre s'acquittèrent de leur charge en conscience. On s'ingénia pour leur donner l'attrait de l'originalité et de la nouveauté. Le pirologue de la Reine Indienrie ^ fut dit par « deux enfants indiens » ; l'épilogue de V Empereur Indien^ par « Mercure » . Le prologue original de The Wild Gallant mettait en scène « deux astrologues » ; celui de Trdilus et Cressida le c fantôme » de Shakspeai'e^ On les faisait réciter par des actrices en vogue; le prologue du duc de Lerme de Sir Robert Howard fut dit par Mrs. Ellen (Gwyn) et Mrs. Nepp^. On a déjà vu qu'elles prenaient souvent, à cette occasion, des habits d'homme. Quelquefois ils étaient chantés *. On y introduisait des surprises: tantôt, c'étaient deux prologues qui se présentaient en même temps sur la scène % tantôt, un autre qui disait une vingtaine de vers, et se retirait, pui€ revenait en s'écriant: a Sur ma parole I j'avais oublié la moitié de ce que j'ai à vous dire^. n Mais le triomphe en ce genre fut le prologue que dit Nell Gwyn « avec un grand chapeau » . L'acteur Nokes, qui appartenait à la troupe du duc, avait eu en cette affaire le mérite de Tinvention. Le premier, il avait imaginé de se montrer coiffé d'un chapeau à bords immenses. Il paraît que cette nouveauté, dont le sel nous échappe bien un |)eu aujourd'hui, avait paru extrêmement spirituelle et obtenu un très grand succès. Mais il était réservé à Dryden de donner à cette idée tout son développement. Il fit faire un chapeau dont les
The Rival Ladies de Dryden
B. Secret Love de Drvdcn.
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bords étaient 5 aussi grands qu'une roue de carosse », et le confia à Nell Gwyn, qui s'en aiïubla pour dire le prologue de la première partie de la Conquête de Grenade, G était un trait de génie : « la salle entière fut prise immédiatement de convulsions; peu s'en fallut que le roi ne fût suiïoqué à force de rire ». La tradition ajoute que c'est dans cet attirail que Nell Gwyn eut l'honneur d éveiller l'attention de son royal amant: Gharles II, transporté d'admiration, alla la trouver dans les coulisses, et l'emmena ce jour même *.
Notez que cet -appareil burlesque servait de prologue, non pas à une comédie, mais à une pièce dramatique. Se figure-t-on un musicien qui, comme ouverture à un opéra plein de situations tragiques, ferait jouer de^. pots-pourris ou des fionsflpns? On ne fait pourtant pas autre^cRose alors. ToûnemôndB ' est d'accord pour ne rien prendre au sérieux, et les spectateurs et les auteurs. Non seulement l'auteur met d'avance son auditoire en garde contre l'émotion qu'il pourrait exciter en lui, mais la pièce finie, il a grand soin d'en rire le premier. Semblable à Pénélope, il s'empresse de défaire dans son épilogue rou\Tage laborieux de ses cinq actes*. Dans la Vestale de Sir Robert Howard tous les personnages principaux mouraient au dénouement. Après ce tragique carnage, l'acteur comique Lacey entrait ex abrupto et contait des fariboles aux spectateurs que l'auteur venait de plonger dans la tristesse. Plus tard le dénouement fut modifié: un seul personnage mourait. Lacey arrivait néanmoins, et, trouvant tout le monde vivant, à une exception près, disait qu'on n'avait plus besoin de lui, et qu'on lui avait gâté son épilogue^.
Mieux encore. A la fin de V Amour tyrannique de Dryden, la princesse Valeria se tuait pour ne pas épouser un mari contre son cœur. Son corps restait étendu, sans vie, sur la scène, et des gens venaient pour l'emporter. Mais au moment où l'un d'eux s'approchait pour la soulever, la morte s'écriait :
i. Downes, Roscius Anglicanusy éJilion Thomas Davics, p. 1-i et 18 «le rappeiulicc.
"1. Voyez ce que «lit le Speclatrur, n" 3o8, de reiïct de ces épilogues comiques terminant une tragédie.
3. Dans le volume de Sir Robert Howard intitulé : Five new Plaijs, on trouve les deux dénouements et les deux épilogues.
c Arrele! cst-tu fou? sacré cliien maudit! {You damn'd confounded Dog!) Il faut que je me relève et que je dise Tépilogue. >
C'était Nell Gwyn qui, plantant là son rôle de princesse, redevenait elle-même et faisait au public de petites confidences intimes :
c Je viens, mes beaux messieurs, vous dire une étrange nouvelle : jo suis le fantôme de la pauvre défunte Nelly. Chères dames, ne craignez rien : je serai convenable, je suis ce que j*étais, un petit diable sans méchanceté.... 0 poète! maudit poète obtus, qui a pu se montrer assez dépourvu de sens pour faire mourir Nelly d'amour ! Et pis encore, pour me tuer au début du trimestre de Pâques, au moment des tartes et des gâteaux à la crème ! Le fat ! je lui revaudrai cela : je ne dirai pas un mot pour excuser sa pièce religieuse et démodée, une pièce telle que si vous osiez Técouter jusqu'au bout seulement deux fois, on médirait de vous tous et Ton croirait que vous ôtes des gens pieux'.... Quant à mon épitaphe, quand je ne serai plus, je ne veux la conûer à aucun poète ; je veux récrire moi-même : Ci-glt Nelly qui, bien qu'elle ait vécu comme un souillon (slater'n), est cependant morte princesse, en jouant dans Sainte-Catherine ^. >
Voilà qui est fort édifiant, et surtout fort compatible avec les émotions dramatiques. Mais être ainsi renseigné sur la partie la plus intéressante du personnel du théâtre ; être instruit des détails de coulisses, cela était bien aussi amusant que de dévisager les masques, et Ton écoutait. Les auteurs, qui savaient à qui ils avaient affaire, avaient soin, par leurs prologues et leurs épilogues, de tenir ces messieurs au courant des faits et gestes de ces dames, a Ne croyez pas, venait dire l'un d'eux, que l'auteur faiblit parce qu'il vous a fait attendre une année. Il était prêt, mais les femmes n'étaient pas là, et sans rôles de femmes il est diflicilc aux hommes de jouer. Si, pour des raisons de santé, elles n'ont pu jouer que rarement, ayez pitié des vierges de chaque théâtre ; car pour l'une et Taulre troupe, l'année a été féconde en maladies !
1 . Dryden avait, dit-il, écrit Tyrannick Love pour recommander la piété.
2. Sainto-Catherinc était un des personnages de la pièce. — L'épilogue de The Jlistorij and Fall of Caius Marins d'Otway était de même dit par Mrs. Barry, qui venait ili» J(mict Lavinia :
A Ntschirf on't ! tliouyh l'm agen alivt'
May I bcHevf thin Vlay of oun ihaU thrive? clc.
Et ayez pitié de nous, vos serviteurs, à qui une seule de ces maladies fait perdre, avec l'argent, neuf mois entiers * ». Ou bien c'était une actrice - qui venait parler de ses amants et se plaindre d'être a négligée à dix-huit ans t>.
On est en droit de trouver que ces prologues et ces épilogues ne sont pas précisément des modèles de réserve ; et encore ceux qui ont été cités jusqu'ici ne sont-ils pas les moins modestes. Leur ton le plus ordinaire, en eiïet, c'est celui qui a été déjà signalé dans les chansons et dans les satires. Les allusions indécentes, les mots à double entente, très souvent aussi des mots d'une crudité inouïe, y foisonnent au point qu'il est difficile de les présenter dans une langue qui respecte ses lecteurs. Voici pourtant un prologue où les mots au moins supportent à peu près la citation et qu on peut encore essayer de traduire; il donnera une idée du genre. C'est celui de Un Amour d'un soir de Dryden.
€ Quand [notre poète commença à écrire, comme un jeune marié à sa nuit de noces, il se démenait tant et se donnait tant de mouvement qu'il empêchait sa muse de dormir tranquille. Mais maintenant que sa lune de miel est finie et passée, il lui faut cependant continuer sa besogne à contre-cœur, et il est obligé, comme un époux civil, de se forcer, par complaisance pour vous, d'écrire péniblement et de simuler une ivresse qui ressemble au faible ressouvenir d'un ancien baiser (after-Kiss). Mais vous, comme font les épouses mal satisfaites, vous lui trouvez des remplaçants ; chaque freluquet qui écrit est un galant nouveau. Peut-être la chose a-t-elle été tout aussi bien faite avant eux; cependant il y a toujours quelque charme dans une nouvelle liaison. Vos différents poètes travaillent avec des instruments différents : l'un vous fait des enfants spirituels; un autre des sots ; celui-ci vous plait par quelque ingénieuse botte secrète {bystroke of Wit); celui-là trouve un recoin qui n'a pas encore été touché. Mais si ces sémillants amoureux venaient tous les jours faire votre ouvrage comme votre homme à la maison, leurs jolies cervelles mal charpentées n'y résisteraient pas longtemps ; ce sont des galants tout juste pour un jour do fête. Vous en avez eu d'autres qui se sont présentés plus souvent ; ceux-là, vu leur impuissance, vous les avez congédiés. Ils étaient venus d'abord avec pompe et fierté ; mais ayant
1.' Dryden, épilogue de la première partie de The Conquest of Granada. 2. Mrs. Carrer.
Who woti'd hâve thou(jht $uch hellish tiinis to 've seen, When I ihou'd be neglected at eiyhleen?
(Mrs. Behn, prologue do Thr Feign'd Curtci^ans.)
trop présumé de leurs forces, ils sont bien vite tombés à plat devant vous. Vous avez longtemps supporté avec patience leur poids inutile, mais à la fin vous les avez rejetés avec mépris. Quant au poète de ce soir, bien qu'il réclame sur vous les droits d'un mari, il ne vous empêchera pas de chercher d'autres plaisirs. Gomme un marin, il ne paraîtra que rarement, et n*a pas l'intention de venir vous ennuyer plus de trois fois par an. Voilà tout le temps qu'il prendra à vos galants. Soyez aimables avec lui aujourd'hui, et faites-le cocu demain. >
On comprend que les dames prissent la précaution de mettre des masques pour venir entendre ces jolies choses. Ce n'est pourtant pas là le dernier mot : le triomphe, ce fut de choisir les indécences les plus osées pour les faire dire par des femmes, en oubliant qu'il y a une figure de style qui s'appelle périphrase. Mais ici on ne peut plus traduire *.
1. Il faut pourtant citer, car ce sont là des documents- historiques. Voici d*abord des fragments de Tépilogue de The Spanish Rogue de DufTett, dit par Mrs. Kncppe :
... Kind Women, new Frcr\cJiJTor^4.flnd^F<i«fciorw got .; .
\ And finding ail Freoch Tricks to much did'please,
'T oblige you more, They gol'^'ev*n Iheir Diteoie... 0 *tit to génie I Sa moduh f and io fine! To thrug and cry, Faith Jack! / drink no wine : For Vve a iwinging Claplthit vcry time, etc.
Lisez, dans le môme goût, l'épilogue de The Counlry Wife de Wycherley, dit également par une femme; lisez aussi, de Drydcn, le prologue dit à la reprise de The Wild Gallani et Tépiloguc de The Assignation. Les œuvros de Wycherley et de Dryden sont faciles à trouver ; les pièces auxquelles j'emprunte les citations qui suivenl sont moins abordables.
Épilogue de The Empress of Morocco de Seltle
This play like Conntry Cirle corne up to Town
Long'd t'appear fine, inJeweU, and rich Gown;
And so,
Uoping id Pride your Cottrtiert would tupport.
To please You, lost ils Maiden-head al Court...
A gênerons Gallant though tired and Cloy'd,
Should still speak well of what he has enjoy'd.
Should you damn this you would your selves reproach,
*Tis barVrous to defame wkat you debauch,
Nay, now you V Cast it off, yet do not Frown: \
Though like the Refuge of a Miss o' th' Town, J
It is turn'd Common, Yours for half a Crown... '
Thus your applause resembles your Amours,
Hâve we not seen (Oh loves almifflity Power*) !
A Wencli with tallow-looks and winter-Face,
Continue one Mans Favourite seven Yeara space :
Some Raviahing knack V th' sport and some brisk motion,
Keeps the gilt CoNch and the gallants Dévotion..., etc.
Épilogue de Ttie Ciliien turn'd Gentleman de Ravcnscroft
... Tùw'rds moming, when they think of going home.
Quand les auteurs avaient réussi à suffire aux demandes impatientes des théâtres, quand ils étaient par\'enus à se rendre maîtres de la frivolité de leurs auditeurs, ils n'avaient pas encore paré à toutes les difficultés. Il en restait une, et des plus graves. Naturel lernent les courtisans n'abdiquèrent pas au théâtre leurs prétentions d'hommes d'esprit. Ce fut là au contraire qu'ils les déployèrent avec le plus de complaisance. Ceux dont les facultés étaient capables de plus que des chansons et des satires ne résistèrent pas au désir de faire répéter leurs noms par un auditoire plus nombreux, quoique plus dangereux, de celui des salons. Villiers, duc de Buckingham, Sir Charles Sedley, l'honorable Sir Robert Howard, le comte d'Orrery, le duc de Newcastle, Sir Robert Stapylton, huissier de la chambre du roi, Sir Francis Fane, chevalier du Bain, Sir William Killigrew, vice-chambellan de la reine douairière,Sir Samuel Tuke, le comte] de Bristol, etc., écrivirent des pièces et les firent
Each Gallant on a Couch in the'next room,
In'i tum, takes gentle solace with hit Punk;
Drops her a Guinney, and sendt her home half drunk.
... LadUs, our Author trusts in you.
He is a man as modest for his âge, \
As most you 've seen, who know him dare engage f
That he has kept 'till now his pusillage. f
Épilogue du Néron de Lee
... May each Gallant that has an assignation,
Be jilted afler four hours expectation ;
Or if the masked Gentlewoman corne
Spight of long Scarff, xnay she be dogg'd from home :
May ye —
In height of Titilation hear a rapping.
And then the jealous Cuckold take ye napping.
Je m'arrête ; ce qui ne veut pas dire que la mine soit épuisée.
Un trait à noter dans ce dévergondage, c'est qu'il ne respecte môme pag Tenfance. Lisez, par exemple, ce fragment de répUogue de Abdelaiery par Mrs. Behn, « Spoken by little Mis. Ariell » ;
Your kindness, Gallants, I shall'soon repay... Your last Applauses, like' refreshing showrs^ Made me spring up and bud like early Flow'rs ; Since then Vm grown at leastlan Inch in height. And shall e're long be full blown for delight.
jouer K Rochester remania le Valentinien de Deaumont et Fletcher'; Waller et Lord Buckhurst mirent la main à une traduction du Pompée dé Corneille^; Sir John Denham aida Mrs. Philips, a l'incomparable Orinda, » à un arrangement de VHorace du même auteur*; le comte de Mulgrave refit le Jules César de Shakspeare^. Ceux qui ne se sentirent à aucun degré le génie dramatique, comme le comte de Roscommon^, comme Sir Car Scroop', voulurent au moins écrire pour le théâtre des prologues ou des chansons. Le commun des gens de bon ton se contenta de faire de la théorie et de se poser en arbiter elegantiarum. Le moindre petit-mattre endossa, avec ses habits fins et sa perruque de Chedreux, la prétention de juger haut la main les choses littéraires^ ; et c'est à la comédie qu'il rendit ses arrêts les plus sévères et les plus bruyants. Au théâtre, dit un contemporain, le galant € s'installe pour dormir ; mais, réveillé soudain par quelque impertinente fille qui le pince, il veut faire valoir ses mérites d'homme d'esprit et de critique en condamnant la pièce à haute voix, avec la figure la plus tragique ^. b Les spectateurs que Shadwell met en scène dans Une Vraie veuve expriment à grand bruit leurs opinions sur ce qui se joue*®.
Jlow often hâve I heard tnie wit calVd ttuff
By Men with nothing in their Drains but Snu/ff Bach Shante Spark, that çan the Fathion hit, Place hit Hat thut, rôle full\,] for800th\'\* a yvit; And thinki hit Cloatht allow him judge of U.
(Crown, épilogue do Sir Courtly Nice.)
9. ... He resigns himself to slecp, but roused suddenly by the pétulant pinch of some neighbouring wench, he suddenly proclaims his pretensions to wit and criticism, by loudly damning the play, with a most tragical face. (Proteus lîedivivust the Art of Vi^heedling^ a liltle work written in the reign of Charles II, cité par Malcolm, p. 167.) — Voy. p. 62, une citation de The Characler of A Town^Gallant^ conçue presque dans les mômes termes.
Voyez aussi Pepys, 4 oct. 1661 et 18 févr
Ces tirailleurs isolés étaient de simples fôcheux^ qui pouvaient être gênants, mais pas fort à craindre. Il y avait des gens plus dangereux : c'étaient ceux qu'on appelait les Flagwits \ en les comparant au vaisseau amiral sur les signaux duquel la flotte entière règle ses mouvements. « J*ai vu, dit un épilogue, un groupe de gens souriants prêter l'oreille à quelqu'un qui parlait, et je me suis dit : l'ennemi est là. Les plaisanteries vont de l'un à l'autre ; celui qui n'en trouve pas de lui-même emprunte h son voisin, et répète la chose comme de lui'. B Ces chefs d'escadre^, avec leur suite d'amis et d'adulateurs, toujours prêts à prendre leur moindre manifestation d'opinion pour un ordre de combat, étaient des gens sérieusement redoutables, et dans une époque où la littérature faisait partie de la mode et du bel air, ils fm^ent nombreux. Le moindre écrivailleur un peu important par son rang, ses fonctions, ou sa situation auprès du roi, devint un centre d'attraction littéraire autour duquel gravita tout un système d'astres inférieurs. Tous les écrivains de qualité eurent leurs petites cours, leurs flatteurs, leurs coteries, et devinrent les dispensateurs du succès. Malheur à l'auteur qui déplaisait ! On déchaînait la cabale contre lui \ et les cat-calls^, les sifflets, allaient bon train. Lorsqu'on représenta les Royaumes
Dryden, épilogue de An Evening*8 Love
3. Lee les appelle • leading Voters of ihe Pit » (prologue de Lucius Juniu$ Brutus),
i. ... ItMet withthe clamorous opposition of a numcrous party, bandied againsl it, and resolved, as much as they could, to damn it, right or wrong, before Ibey had heard or seen a word onH. (Shadwell, préface de The Humorisls.) Voy. Langbaine, art. ShadwelL
Vm told that tome are présent hère to day, Who e're the iee, résolve to Dam Ihit Play..,
(Lee, prologue de Nero.)
5. Une des manières de manifester sa désapprobation au théâtre était d'imiter les cris du chat (Malone : Historical Account,.,, p. 186, note 7). — Banditti, or A Ladies Dislress, a Comedy acted at the Theatre-Royal, printed in quarto, Lond.y 1686. This Play was aflVonted in the Acting by some who thought themselves Criticks, and others with Cat-calls, endcavour*d at once to stifle the Aulhor's Profit, and Faîne : which was the occasion, that through Revenge he dedicatcd it to a certain Knight under this Ironical Tille. To the extrcam Witly and Judicious Gentleman, Sir Critick-Cal-call, (Ungbainc, article Thomas Durfey.)
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Unis du colonel Henry Howard » le duc de Buckingham, ennemi déclaré du genre héroïque^ organisa une attaque en règle contre la pièce ; lui-même, comme un sergent de bataille, disposa ses amis dans la salle, les anima, donna le signal des sifflets. Mais l'auteur, écrivain du grand monde, était aussi de ceux qui avaient une coterie, et les deux bandes furent près d'en venir aux mains. On guetta Buckingham à la sortie du théâtre pour lui faire un mauvais parti ^
Les auteurs du commun n'avaient pas de semblables ressources à leur disposition; ils ne pouvaient armer personne pour leur défense, ni tirer eux-mêmes l'épée contre leurs adversaires, comme le faisaient volontiers leurs confrères de Taristocratie ^. Il leur fallut donc recourir à la diplomatie, et se rendre propices ces dieux inconstants du succès contre lesquels toute lutte était impossible. Cela demandait de l'adresse et du tact. Les grands seigneurs regardaient le bel esprit et le goût comme Tapanage de la naissance^ ; tout auteur qui possédait un nom avait, par son nom seul, droit à leur admiration, ou tout au moins à leur indulgence * (je n'aperçois que Buckingham qui ait tiré sur ses amis); un roturier qui se
1. Il échappa aux partisans de Tauteur. — Voy. Arber, réimpression de The Rehearsal, p. 46 et 90.
2. ... Some... of oup Modem Fops, that déclare thcy arc resolv'd to justifie they Plays with their Swords... such as pcep througli their loop-holes in the Théâtre, to see who looks grum upon their Playes : and if they spy a Gcntic Squire making Faces , he poor soûl, must he Hector^d lill hc likes' cm,... (Shadwell, préface de The Sullen Lovers.) — Tuior. When you corne to a new Play, and know the Âuthor is no fightor, and you may vrnluro to abuse hirn; (Irst sitgrave and unooncorn'd, andbc sure to cast an eye upon some fam'd wit of the town, and take him for your paltern. (Arrowsmith, The lieformaiion, acl. H, Scena Secunda),
3. Parce que vous ôtes un grand soigneur, monsieur le comte, vous vous croyez un grand génie (Monologue de Figaro),
4. From thf Court party we hope no success, Our Author is not one of the Nohlrss,
That bravrly docs maintain his Miss in Tou-n, Whilst rny great Lady i* with spred sent dowii. And forc'd in Country Matision housc to fix, That Miss may rattlf hrre in Coach and six. If one of thrsf the Author was, perchance You'd join your int'rrst, and the Play advance; For tho^ ifou great ones and you Courtiers be Not o'er good fiatur'd, you 've civilitie.
(RaTenscroft, épilogue do The Citizen tum'i Gentleman.)
mêlait d'écrire était regardé d'un autre œil ; on n'avait pas à user avec lui de ménagements. Il faut voir de quel ton différent Rochesler, dans les vers nombreux où il régente la littérature, parle des écrivains qui sont nés et de ceux qui ne le sont pas. Ces derniers se virent donc obligés d'obtenir l'autorisation d'avoir de l'esprit.
Quelques-uns y réussirent presque sans y songer. Etherege, mondain, élégant, enrichi par un heureux mariage, fut vite, comme Waller, adopté par les jeunes gens à la mode, qui le considérèrent d'emblée comme un des leurs *. Wycherley, simple étudiant en droit, dut à sa figure d'être impatronisé à la cour. 11 avait, nous dit Pope, l'air vraiment noble' ; la duchesse de Cleveland, a maîtresse du roi et de tout le monde ^t^ le trouva à son goût, et l'apercevant un jour dans le Ring, mit la tête à la portière de son carrosse et lui cria à haute et intelligible voix : « Monsieur, vous êtes un maraud ; Monsieur, vous êtes un drôle ; Monsieur, vous êtes un... » et elle ajouta une expression qui, selon le mot de Macaulay^ aurait pu être appliquée en toute justice à ses propres enfants*. Il devint son amant et lui dédia sa première pièce : r Amour au bois, dans laquelle il eut soin d'introduire une 'llusionà la manière galante dont ils avafent fait connaissance^; elle, sans plus de façon, le présenta à la cour. Charles II, battu et content, le prit en tendresse, alla en personne le voir pendant une maladie qu'il fit, et voulut lui
Biographia Britannica^ article Etherege {George
E'en gentle George (flux'd both in longue and pursc) Shunnini^ one Snaro, yet fcU into a %vorse. A Man may be reliev'd once in bis Life, But who can be reliev'd that bas a Wife?
(Villicrs, dukc o( Buckingham, A consolatory Epiitle to Captain Julian the Mutes New*~Monger in hit Confinement, dans ses Mitcellaneout Workt.)
Rochester, dans sa Session of the Poets [Œuvres^ I, 133), rappelle aussi u gcntle George ».
Taine, II, p. i
k. Essaya, The Comic Dramatisls of the Bestoration. f). Lady Flippant, au premier acte, dit une chanson contre le mariage, qui se tormine par ces mots :
Great Witt, and great Bravet, Hâve alwayt a Punk to their Mother.
confier Téducation du duc de Richmond, un de ses fils naturels. Buckingham, alors ministre et grand écuyer, avait été l'un des nombreux amants de Tinsatiable duchesse ; il se montra d'abord de moins bonne composition que son maître, et fit grise mine à son nouveau rival. Mais, séduit à son tour par le . charme de sa personne et de sa conversation, il se lia d'amitié avec lui et lui donna, avec une commission dans un régiment, une place d'écuyer dans la maison du roi. Ainsi présenté et accueilli, Theureux Wycherley n'eut plus qu'à se laisser Taire. Ses pièces réussirent : Lord Buckhurst, devenu comte de Dorset, fit du succès de son Plain Dealer son affaire personnelle S et l'imposa au public, d'abord récalcitrant ; tout lui devint facile, comme à Etherege '.
Tous deux, du reste, avaient un trait commun qui les recommandait à leurs nobles amis : ni l'un ni l'autre ne faisait de la littérature pour vivre ^. Etherege, par sa fortune personnelle, Wycherley par ses emplois, étaient à l'abri du besoin, et composèrent, comme de nobles amateurs qui écrivent pour charmer leurs loisirs, l'un trois pièces, l'autre quatre. g[ Le commun des auteurs était, nous l'avons vu, obligé à plus d'activité ; ils furent aussi tenus d'apprendre à éviter des dangers que ces favoris de la fortune ne connurent pas. Pour cela, ils durent manœuvrer de façon à intéresser à leurs œuvres quelque personnage influent à la fois dans la cour et dans les lettres. Quand Dryden se fut résigné à la littérature dramatique,
1. RuTLER ow*d it to Him (Dorset), that the Court iastcd his Hudibras : WicHERLEY (sic), that the town likcd his Plain Dealer. (Prior, dédicace de Poems on Several Occasions au flls du comte de Dorsct.)
2. Pack, A New Collectiont etc., p. 113 : Some Rcmarkable Passades in the Life of Mr. Wycherley by Mr. Dennis. — Spencc, p. 16-17.
Brawny Wycherley was tho ncxt Man shew'd his Face
But Apollo e'an thoutrht him too good for the PUco(la royauté du Parnasse), No Gcnllotnan-Writcr that Officofsliould bear, *Twas a Trader la Wit the Laurel should wcar.
(Rôchcfttcr, A Settion of the Pocts, Œuvres. I, 133)
Wriling Madam's a Mechanick part of Witl! A Gentleman should nevcr go beyond a Song or a Billet (Etherege, The Man of Mode, acte IV, se. l.i
Sir Courtly, I write like a Gentleuian, soft and casic. Servant. Docs your Honour write any Plays ?
Sir Co. No, tlial's Mechanick ; I bestow some Garniture on Pinys, as a Song or a prologue.
(Crown, Sir Courly Nice, acte 111 )
il n'aborda le théâtre qu'après s'être lié avec Sir Robert Howard, auteur dramatique et bon courtisan, dont il gagna la faveur en lui adressant des vers sur ses a excellentes poésies ' ». Tous les personnages qui, bien en cour comme Sir Robert, se piquaient de littérature, devinrent le point de mire de la gent poétique. Les auteurs s'empressèrent autour d'eux pour solliciter leurs bonnes grâces.
Certains, comme D'Urfey, n'y mirent pas beaucoup de finesse. Il composait des chansons galantes qu'il débitait luimême avec succès dans les cercles élégants ; ainsi introduit, il en vint bientôt à se faire, par métier, le boute -en-train et le bouiïon attitré de tous les jeunes écervelés de la cour de Charles. 11 fut de leurs équipées, même de celles du roi. Grâce à ses talents multiples et complaisants, grâce à sa gaieté souple et peu scrupuleuse, Tom D'Urrey, comme on l'appelait familièrement, entra fort avant dans la faveur des gens du bel air, mais fort peu, en revanche, dans leur estime, dont il se souciait évidemment de façon médiocre '.
Tous ses confrères n'étaient pas disposés à se montrer d'aussi bonne composition, et un écrivain en quête de protec-
1 . Tomy Honored Friend, Sir Robert Howard, On his Excellent Poemt (signé : John Driden). En tête des poèmes de Sir Robert. t. Biographia Dramatica, article D'Urfey (Thomas).
And Sing-Sonf D'Urfey, placed bcnealh abuses, Livcs by his impudence, and not by Iho Muses.
(Buckingham, Vert au capitaine Julian» dëjk citds, p. 75.)
I myself remember King Charles the Second leaning on Tom D*Urfey*s Shoulder more than once, and humming over a Song with hïm. (The Guar^ diariy n* 67. Ce numéro est d'Addison.) — Jeremy Collier parle de D'Urfey avec un mépris particulier. Dans A Short View, etc., p. 208, il dit: His way is ralher to cultivate his Lungs, and Sing to other Peoples Sense : For to finish him in a word, hc is Vox et prœterea nihiL — Dunton dit aussi, Lt/e, p. 238 : Mr. Durfey has but a low Genim and yet some of his Farces wou*d make a fiody laugh. — Voy. aussi Langbaine, art. Thomas Durfey,
And ail Rclreals except NeW'Uall refuse To shellcr Durfey and his Jocky Hase ; There to the Butler, and hi« Grace's Maid, Hc tums, like Homer, Sonnetteer for Bread; Knows his just bounds, nor cvcr durst aspire ''^ Beyond the swearing Groom and kitchin fire.
(A Satyr upon the Poels, being a Translation ont of the 7th Salyr of Juvenal. Dans Poems on Affairs of StaU, vd. II, 1703, p. 138 et saiv.)
leurs eut en général besoin de plus de savoir-faire et d'adresse. Son grand art consista à s'introduire doucement dans la belle société, comme un être timide et faible à qui il faut, pour se perfectionner, la fréquentation des natures supérieures. Il dut s'insinuer par le charme de sa conversation, savoir parler à propos et à propos se taire, se montrer agréable sans être jamais importun, devenir Tinvilé nécessaire des réunions, des fins repas ^ Il lui fallut surtout ne pas humilier, en laissant trop voir son talent, ceux qui Thonoraient de leur familiarité; il lui fallut rendre à leurs productions, sans en avoir Tair, quelques services discrets*; au contraire, accueillir leurs moindres conseils avec des transports bruyants d'admiration et de gratitude, leur faire honneur de tout ce qu'il y avait d'heureux dans ses œuvres, arriver enfin, par des degrés insensibles, à confondre la cause du protégé avec celle du protecteur. Le jour où Dryden fut entré assez avant dans les bonnes grâces de Sediey et de Mulgrave pour pouvoir se dire publiquement leur ami^, il était en bonne situation. Les critiques titrés n'auraient fait qu'une bouchée du simple John Dryden ; du moment que, pour l'attaquer, il fallait passer sur le corps d'un des leurs, ils hésitaient, ils n'osaient plus.
a Les critiques, dit franchement Shadwell au duc de Newcastle, n'oseront pas maltraiter ma pièce, quand ils verront le nom de Votre Grâce à la première page*. » Et Dryden dit avec
1. Wc havc.our Gcnial Nights, wliorc our discourse is iicillicr loo SfiitHis nor too liglït ; but alwaycs pleasanl, and, for llic inost pari, instnirlivc : tlio raillcry ncilhcr loo sliarp ui>oii Iho présent, nor loo consorious on tlic al)sent; and Ihe Cups only such as will raisc llic Conversation of llio Niglil, wilhout disturbing Ibc business of Ihe Morrow. (Dryden, dédicace de The Assignation « le iny niost honour*d Friend Sir Charles Scdley, Baronet u.)
... My greatest Satisfaction is, Ihat I hâve thc Honour of his Friendship, and my Comédies hâve had his Approbation, wiiom I hâve hcard speak more wit ai a Snpper Ihan ail my Adversaries, wilh Iheir Heads join'd togethor, can Write in a Year. (Sliadwell, dédicace au môme do .4 True Widow).
2. Dayes. Mr. Johnson, How d'e iike Ihat Box? Pray take notice of it, *t was jçivcn me by a persan oî Honour for looking over a Paper of Verses.. (Prier et Charles MonUigno , The Ilind and Ihe Panther Transversal..., p. !22.) — D*Alemhert appelait cela être c. décrottcur bel esprit » (LoUre à Voltaire, -20 déc. 177:2).
Dédicaces de The As.siijnation et de Aurvn(j'/fhr
i. And l doubt nol, but tiiat Cenorosity wherewith Your ('.race lias always succonr'd the Afllictcd, will makc You willing (by sulfcring me to use the
fierté à ceux qui ne goûtaient pas son Don Sébastien : « Je leur donne à entendre à eux et à leurs semblables que le comte de Dorset a bien voulu lire cette tragédie deux fois avant qu'elle fût jouée, et qu'il m'a fait la faveur de me dire qu'elle était supérieure à toutes mes pièces précédentes, et qu'il serait fâché que quoi que ce soit en fût retranché ^ » H eût fallu être bien hardi après cela pour persister dans les critiques.
Combattre les opinions littéraires d'un homme bien en cour, c'était en effet pour le vulgaire des courtisans perdre ses sourires et l'espérance de bons emplois. Mais la raison supérieure par laquelle tous étaient instinctivement retenus, c'est que la corporation entière était intéressée à maintenir intacte la réputation de goût que s'était faite chacun de ses membres ; tout seigneur était, de par sa naissance, infaillible en ces matières. Critiquer l'opinion de l'un, c'eût été mettre en doute l'infaillibilité du reste; car du moment qu'un seul se trompait, les autres pouvaient se tromper aussi.
L'auteur a donc grand soin de s'effacer, de se cacher derrière son patron. Il ne s'avance devant les lecteurs que protégé par une dédicace qu'il lui adresse*. Comme un enfant pris en faute, il s'écrierait volontiers: « Ce n'est pas moi. » Il lui fait lire sa pièce avant la représentation; il la lui fait approuver, au prix de quelques corrections, s'il le faut, et il crie bien haut le peu de mérite que lui, l'auteur, y a eu. C'est au comte de Norwich que Settle doit le sujet de VImpératrice du Maroc^. Shadwell, dans sa dédicace de Une Vraie veuve^ remercie Sedley d'avoir revu sa pièce*. VAureng-Zebe de Dryden a été corrigé par le
Honour of Your Nanie) to rescue this from the bloody Hands of Ihe Criticks, who will not dare lo use il rouglily, when Ihey see Your Grace's Name in the beginning... (Dédicace de The Sullen Lovers )
1. Préface. La pièce est de 1690; mais Dorset conserva jusque sous Guillaume III sa même influence littéraire. — « Il veut qu*on le consulte sur toutes les affaires d'esprit; et je suis sûr que si Fauteur lui eût montré sa comédie avant que de la faire voir au public, il Teût trouvée la plus belle du monde. » (Molière, La Critique de VÉcole des femmes y se. 6.)
2. The Souldiers Fortune, (fOlway, est probablement la seule pièce de cette époque qui ne soit pas dédiée à une personne de qualité : il la dédie à Mr. Bentley, son libraire.
3. ... The Story... / owe to your Hands, and your honourahle Embassy into Africa (Jédi<'ace).
4. ... This Comedtjj ivhich had the benefit ofyour Correction and Altération, and the Honour of t/our Approbation.
comte de Mulgrave ; sa comédie du Rendez-vous a été, avant d*étre jouée; lue par « les meilleurs juges ^ » a II n'y a pas longtemps, écrit le môme auteur à Sir Robert Howard, que jo vous ai donné Tennui de parcourir une pièce de moi ; et maintenant, au lieu devons témoigner ma gratitude, je vous ilonne un ennui bien plus grand en vous demandant de corriger un poème.... Il faut que je vous abandonne mon poème avec toutes ses fautes, que j'espère trouver moins nombreuses à l'impression, grùce à vos corrections.... Il n'est que juste que je fasse savoir aux lecteurs que s'il y a rien qui soit supporta* ble dans ce poème, ils doivent le sujet à votre choix, la composition à vos encouragements, les corrections à votre jugement et le soin quienaétépris(^Aecar^o/'t7)à votre amitié*, f En vérité, la part qui reste à l'auteur est bien petite.
Pour s'abaisser encore davantage, on élève son protecteur au septième ciel. Shadwell dit à Sediey : a Vous avez dans le Mulberry Garden montré l'esprit, l'humour et la satire véritable de la comédie ; et dans Antoine et Cléopdtre le vrai souffle de la tragédie. C'est la seule, avec deux de Jonson et une de Shakespear, où les Romains parlent et agissent en Romains^. »
Le comte d'Orrery, patron de Crowne, fut honoré aussi des éloges de Dryden. Sa seigneurie avait écrit, entre autres œuvres, huit pièces de théâtre, un roman et des poésies, et un Traité sur fart de la guerre ^, qui sont descendus avec elle dans la tombe. Drvden, en dédiant à cet introducteur de la rime au théâtre sa tragédie rimée des Dames rivales^ lui dit a qu'il ne commet pas de fautes ».
« Vos excellentes poésies, ajoute-t-il, en ont donné une telle preuve que vos ennemis sont disposés à vous en faire un reproclic, comme
i. Dédicaces.
S. « An Account of the cnsuing Pocro, in a LeUcr to the Hoiiourablc Sir Hobert Howard, • entôtc de Aimus Mirabilis. Dryden a grand soin de dater sa letlre de u. la maison de campagne de Lord Berkshire, • le père de Sir Robert.
3. You hâve in the Mulberry-Gardcn shown the true VVi7, Humour, and Sattjr of a Comedy; and in Antony and Cleopatra Ihe true Spirit of a Tragedy; the only one (except livo of Johnson'x and one of Shakcspcar's wlterein Romans are mode to speak and do like Romans. (Dédicace de A True mdow.)
£(. Voyez ma bibliographie.
si c'était un crime pour un homme mêlé aux afifaires d'écrire si bien. Et je n'aurais pas osé justiûer Votre Seigneurie sur ce point, s'il n'y avait pas eu des exemples ayant vous dans le monde ; si Xénophon n'avait pas écrit un roman *■ et un certain Romain^ appelé César Auguste, une tragédie et des épigrammes. »
William, duc, marquis et comte de Newcastle, était un des fidèles de Charles II, qu'il avait suivi en exil, et un poète con« vaincu. Les vers n'étaient pas sa seule passion : les chevaux et la poésie se pai*tageaieni son cœur. II écrivit plusieurs pièces de théâtre, et consacra deux magnifiques volumes in-folio à Tart de Téquitation. Cet ouvrage est orné de gravures où Sa Grâce est représentée dans toutes les attitudes du cavalier et dans tous les costumes imaginables, pour paraître enfin chevauchant triomphalement sur Pégase et s'élevanl vers l'Olympe du milieu d'un cercle de chevaux qui le contemplent dans Fattitude de l'admiration et du respect^. Ce noble enthousiaste avait, par une heureuse chance, trouvé une femme taillée sur son patron. La duchesse est l'auteur d'essais philosophiques, de lettres, de discours et de dix-neuf pièces de théâtre, dont huit en deux parties. La nuit, elle avait un domestique toujours prêt à venir, au premier appel, recueillir par écrit ses moindres inspirations. ^ Ce noble couple était une cible toute indiquée aux dédicaces. Flecknoe dédia aux deux époux ses Damoiselles à la mode, au duc seul son Royaume de V Amour, Seltle offrit au duc sa tragédie de VAmour et la Vengeance. Shadwell lui dédia son Virtuoso, son Libertin, les Amants maussades, Epsom Wells; il mit les Humoristes sous la protection de la duchesse. Dryden présenta à l'écuyer poète l'Amour d'un soir dans une dédicace où aucun des mérites de Tun et de l'autre n'est oublié :
c II me semble que je vois en vous un autre Caïus Marins qui, aux
Ce roman est sans doute la Ctjropédie
2. Voyez ma bibliographie. — Neivcaslle and*8 Horse for entrance next slrives... {The Scession of the PoelSy to the Tune of Cook Lavvrcl, dans Poems on A/fairs of Slale^ vol. I, p. 209.)
3. Elle lui disait pour l'appeler: «John, I conccive. «—Celait une espèce de folle; les gamins de Londres couraient après sa voilure quand ollc sortait. (Pepys, 11 avril 1G07 ; 26 avril 1007; 10 mai 1007.) — Voy.ll. Walpolc : A Catalogue y aie. ^ vol. III, articles Margarel, Duchcss of Newcastle et William Cavendish, Duke of Newcastle.
BEUÀME. B
dernières limites de sa vieillesse, s'exerçait presque tous les matins dans le champ de Mars avec la jeune noblesse de Rome. Et ensuite dans vos retraites, quand vous honorez la poésie en lui consacrant une part de vos loisirs, je vous considère comme un autre Silius Italiens qui, ayant exercé son consulat avec l'approbation générale, abandonna les affaires et la toge, et employa sa vieillesse, sous de frais ombrages, à lire et à imiter Virgile.... Pour que rien ne manquât à votre bonheur, vous avez, par une rare faveur du sort, trouvé dans la personne de votre excellente duchesse une femme qui, non seulement aime, mais partage vos études, une dame que notre siècle peut avec justice égaler à la Sulpitiades Romains, et qui, reçue dans votre cœur, semble être inspirée de votre génie. >
Lee disait à Dorset : « Vos écrits sont éblouissants de clarté et de majesté. Tout ce que vous marquez d'une empreinte royale, d'autres le liment; ils vivent des rognures de votre esprit, et trempent leur argent dans votre bain, aGn de le faire passer pour de Tor ^ » Le même Lee appelait Rochester le maître du Bel Esprit et ajoutait que les princes conservaient précieusement ses moindres paroles dans leur mémoire comme a des choses divines- ». Dryden disait simplement à Dorset: « Je citerais Votre Seigneurie dans la satire, et Shakspeare dans la tragédie \ »
C'était là la flatterie à coups de merlin. Elle est quelquefois appliquée avec plus de précaution et de délicatesse; par exemple, dans VEssai sur la Poésie dramatique, où Dryden introduit Sir Charles Sedley, Sir Robert Howard et Lord liuckhurst dans une longue et intéressante discussion, sous les noms, qui ne durent pas rester fort mystérieux, de Lisideius, Crites et Eugenius.
Si les poètes flattaient de préférence les nobles lettrés, ils ne
1. Your writing dazzlcs witli Clcarncss and Majesly... Whate'er you stamp as Royal, other Prctcndcrs to Satire but (lie and wash : Ihcy live l)y llic Clippings of your Wil, ami dip tlicir Silver in your Balli, le niakc il pass for Gold. (Dédicace de Miihridate,)
2. From the Crilicks.,. I appeal to your Lordship as the Saint did to desar. To you xvlwse Judgmenl vies remark with your Grandeiur, wlio are as absolutely Lordof \VU as ihose prevaricators are Us slaves. To you.., whose sayings aslonish the Cemorious^ ayid who.^e Wrilimjs are sa exaclhj ingr* rAous; Pruices treasure tliein in tlieir Memory , as things Divine. (Dédicace de Nero).
3. Essai sur la Satire, adressé au très honorable Charles, comte de Dorset et de Midillesex, etc.
négligèrent pas pour cela ceux des puissants du jour qui ne se piquaient pas d'écrire. La littérature était du reste assez à la mode dans les hautes sphères pour fournir, en toute occasion, un prétexte suffisant de dédicace et faire de chaque personnage flatté un appui erficace auprès du public. Dryden dédia Troïlus et Cressida au comte de Sunderland, premier secrétaire d*Élat; Tout pour r Amour au comte de Danby, Lord trésorier. Il n'oublia même pas la Cilé, bien que déchue de son influence, et dédia son poème Annu$ Mirabilis « à la capitale de la Grande Bretagne, à la très célèbre et naguère florissante ville de Londres, dans la personne de ses représentants le Lord-Maire et la Cour des Âldermen, les Sherifls, et son Conseil ordinaire ».
Mais le nec plus ultra de Tambition des auteurs, ce fut d'attirer les regards bienveillants du juge et du protecteur suprême ^ Entreprise délicate et ardue. L'étiquette défendait de dédier une œuvre au monarque sans permission, et Ton ne pouvait d'emblée marcher à l'assaut de l'approbation royale ; un échec eût été une déroule terrible. On procédait donc avec de sages lenteurs, on ouvrait des tranchées à respectueuse distance, et Ton n'avançait que par des cheminements patients et discrets. On attaquait d'abord les petites places par lesquelles on pouvait arriver à la citadelle. On adressait des dédicaces à ' la femme du duc de Monmouth^ fils naturel du roi, puis au duc lui-même, puis enfin au frère du roi ou à la duchesse sa femme ^
i . The Lord of Hearts, and Président 0/ Wit. (Otway, prologue de The History and Fall of Caius Marias )
2. Dryden, en 1665, dédie VEmpereur Indien à la ducliessc de Montnuuth ; en 1668, V Amour tyrannique au duc; en 1669, Almamor et Almahide au duc d'York, frère du roi. La gradation des dates est significative. — Voici comment il parle au duc d'York : « La poésie héroïque a toujours été consacrée aux princes et aux héros... C'est cette considération qui m'a donné la présomption de dédier à Votre Altesse Royale ces faihles représentations en poésie héroïque de son mérite et de sa valeur : ou, pour parler plus justement, non pas de vous dédier, mais de vous restituer ces idées que, dans la partie la plus parfaite de mes personnages, je vous ai empruntée!»... Vous nous avez lui de loin... » En 167i, il dédie à la duchesse d'York VEiat d'innocence. Il lui dit : « Le jour ne nous paraît pas assez long quand nous vous contemplons... Votre ptTsoiiiie est un paradis, et votre àme un chérubin placé à rintérieur pour le garder. >'
84 JOHN D.RYDëN ËT Le THEATRE.
Ne pouvant parler au roi, on saisissait toutes les occasions de parler de lui, dans la pensée qu'il lui en reviendrait quelque chose. Seltle dit au duc de Newcastle que la Providence a prolongé la vie de Sa Grâce pour lui faire voir le règne prospère d'un grand, pieux et gracieux monarque *. Dryden dit au duc d'York* : « J'ai toujours observé en votre Altesse Royale un extrême souci de Thonneur de votr^ pays ; c'est une passion qui vous est commune avec un frère qui est le meilleur des rois, et en vos deux personnes sont éminents les caractères distinctifs qu'Homère nous a donnés de la vertu héroïque : le commandement dans Agamemnon, et l'exécution dans Achille.»
C'est ainsi qu'on répand l'encens dans l'entourage du roi, en demandant au Ciel que quelques parcelles en parviennent jusqu'à lui. Supposez maintenant que le roi apprenne le nom de l'encenseur, qu'il le retienne, et qu'un jour il tombe de ses augustes lèvres une opinion ilalleuse pour lui, vous comprenez avec quelle ivresse l'heureux mortel ainsi favorisé iiti colporter partout son triomphe !
On reprochait beaucoup à Dryden de voler ses pièces, reproche (soit dit en passant) que tous les auteurs de ce temps méritent au moins autant que lui. Le roi, entendant émettre cette accusation, dit avec bon sens: a Ceux qui Taccuscnt de vol devraient bien me voler des pièces pareilles aux siennes. » Il faut voir là-dessus comme Dryden est heureux, et comme, tout en faisant le modeste, il cite complaisamment le mot du roi et ferme péremptoirement la bouche aux critiques \ Calisto de Crown a plu à Chailes II, et il a daigné le dire à l'auteur. Celui-ci aussitôt se pare avec ostentation de l'approbation du monarque, « au plaisir duquel tous les eiïorls doivent tendre», et il s'écrie avec transport : « Le critique dévorant doit cesser sa poursuite, car le pauvre pécheur est hors de l'atteinte de ses griiïes et en sûreté dans la gloire ^ >
1. Providence has justly lengthen*d out your happy life, to su the prospérons Baign of a Greal, a Pious, and Gracùms Monarch. (Dédicace de Love and Revenge).
Préface de An Evening's Loue
k» It (Calisto) allained ihc felicity for which it was made, lo affbrd fome
Une autre fois Tintervenlion du roi est plus directe. Il aimait à donner des conseils aux auteurs. C'est sur son -indication que Sir Samuel Tuke emprunta à Calderon ses Aventures de cinq heures * ; c'est lui qui fournit à Crown Tintrigue de Sir Courtly Nice ' (il passait môme pour avoir aidé plus directement Tauteur ^). Un jour il signale h Dryden une correction dont celui-ci s'empresse de faire profiter sa pièce. Le poète ne manque pas naturellement de se targuer de la collaboration de Charles, et dans son enthousiasme il lui applique le Si fractus illabatur orftw*.... Mais le grand jour, le jour glorieux, fut celui où le Prince dit de la Reine vierge que c'était sa pièce. Ce jour-là, la" préface tout entière fut consacrée h chanter la louange du monarque qui avait tant de goût : Theureux auteur rappelle qu'on a dédié des pièces aux rois de France, et il aurait des raisons pour faire de même, puisque son œuvre « a été adoptée d'une manière si particulière par Sa Majesté qu'Ellc l'a ornée du nom de Sa pièce.,.. Mais, ajoule-t-il, quoiqu'une distinction si haute et si peu méritée n'ait pas fait naître en moi la présomption d'offrir une telle bagatelle à son très sérieux examen, cependant j'avouerai que j'ai la vanité de dire qu'après cette gloire que lui a faite un souverain, je ne pouvais l'envoyer demander la protection d'aucun sujet. Que ce poème lui soit donc consacré, sans l'ennuyeuse formalité d'une dédicace, et sans que je me permette d'interrompre ces heures
dclighl to His Royal Mind, to whose Pleasurc ail our cndcavors oiight to bc, and this more parlicularly was dcvotcd. And of Ihis I liave full assurance by Ihc bcstand lome most plcasing testimony of it, Ihat of His most Princcly bounty. Having said this, thc dcvouring Critick must ccasc his pursuit, fur thc puor Siniier is oui of Uic rcach of his Fangs, and saf(> iti Glory. (Crown, avcrlissonient de Calislo.)
1. Le « Prologue at Court » a la note suivante : This refcrs to thc Aulhors purpose of Retirement, at that time wiicn his Majcsty recommendcd this Plot to him.
â. Tliis Comedy was Wrilten by thc Sacrcd Command of our latc most Excellent King, of ever blesscd and bclovod Memory... The grcatest plcasuro hc had froni the Stage was in Comcdy, and he oflen Commandcd me to Write it, and lately gave me a Spanish Play called No Puedeur [Non pued esser] : Or, H cannot lie out of which 1 look part o' Ihe Name, and design o' this (dédicace). — Voy. aussi Dennis : Origuial Lelters, etc., p. A et suiv.
3. Crown lui soumit chaque scène, à mesure qu'il écrivait. (Langbaine, note manuscrite d*01dys, p. 96.)
Aureng-Zebe, dédicace
qu*il donne chaque jour à la paix et à la stabilité de son peuple..... »
Cependant le roi, tout en adoptant la pièce, en a condamné un incident; le poètese soumet avec humilité: « Quoique Tartifice ait réussi, je suis disposé à reconnaître que c'est une faute, puisqu'il a plu à Sa Majesté de le penser ainsi. » Boileau, lui aussi, ne se faisait pas faute de flatter son maître ; mais dans une question littéraire, il n'eût pas si aisément incliné -son jugement devant celui du Grand Roi.
Pour arriver jusqu'au « joyeux monarque » il y avait encore un chemin plus sûr que celui de sa famille et de ses plus intimes courtisans^ c'était celui de ses maîtresses. Les hommes de ce temps n'étaient pas gens à se refuser aucun moyen de succès, et les écrivains ne furent pas plus scrupuleux que les autres. Dryden adressa des vers à la' duchesse de Portsmouth (M"'' de Kéroualle)' et à la Castlemaine ^. Lui au moins se borna à ces vers éphémères dont la publicité était restreinte. Ses confrères furent moins retenus : Crown dédia ouvertement sa Destruction deJérusakmk la duchesse de Portsmouth avec ces mots : « Je fixe l'image de Votre Grâce h la porte de ce temple juif, pour rendre le monument sacré ^. > Lee offrit à la même personne sa tragédie de Sophonisbe et loua, avec sa beauté, « les splendeurs immortelles de sa grande âme » {The imtnortal splendeurs of an elevated soûl). Duffettalla plus loin encore. Il dédia son Spanish Rogue à Nell Gwyn, la moins avouable des maîtresses royales, à Nell Gwyn qui avait, au su de tout Londres, commencé par faire l'office de fille de taverne dans une maison de prostitution, et avait ensuite été la mattresse de l'acteur Hart(«ntre autres*) avant de faire la conquête
1. Vers intitulés : The Pair Stranger, A Song. (Œuvres, édïi. W. ScoU, vol. XI, p. 163.)
2. Elle lavait patronné à ses débuts, lorsquMl donnait The Wild Gallant. {Œuvres, édit. W. Scott, vol. XI, p. ^.) Il la compare à Caton, etCaton a à souffrir de la comparaison.
d. I fix then Your Grace*s Image at this Jewish Temple Gale, to render ihe Building sacred.
4. Elle disait à qui voulait l'entendre que Charles W était son Charles III (Burnet, Hislory of my Own Times, vol. I, p. 457). — Sur Nell Gwyn, voyez Pepys, 26 oct. 1667; Eiherege, The Lady of Pleasure, déjà cité, p. 13; Bctlcrton, History of The English Stage, p. 55 et 111 ; Downes, avec l'appendice de Davies, p. 11-20; Cunningham, The Story of Nell Givyn.
du roi dans les circonstances que l'on sait. A cette jolie personne Duffett écrit bravement qu'il est « le premier qui ait eu la hardiesse (c'est bien le mot) de lui dire publiquement qu'elle a des vertus qui, après sa beauté, sont le plus grand miracle du siècle* ».
On le voit, les auteurs n'oublièrent d'employer aucune précaution, aucune habileté, pour parer à la faiblesse de leur situation en face d'une cour vaniteuse et toute-puissante ; et une fois engagés dans cette voie, ils ne inoculèrent devant aucune des ressources que leur offrait Tépoque où ils vivaient.
Cependant tant de soin ne réussit pas à préserver leur fragile fortune des écueils, et quelque empressement qu'ils missent à s'humilier, à se dissimuler, ils ne purent pas toujours se faire assez petits et assez obscurs pour n'être pas vus dans la mêlée des amours-propres ; ils y reçurent quelques contusions. _JParlons d'abord des moindres accidents.
Dryden, après s'être mis dans les bonnes grâces de Sir Robert Howard, fit avec lui la Reine Indienne y qui eut un grand succès. Mais son noble collaborateur, après lui avoir, fait l'honneur de lui emprunter ses idées et son style, se garda bien de le citer, et le titre porta le nom seul de Sir Robert. Sic vosnontobis*....
Même aventure avec le duc de Newcastle. L'illustre écrivailleur remit à Dryden une simple traduction en mot à mot de r Étourdi de Molière; Dryden prit la peine de remanier et de modifier la pièce pour l'accommoder au goût du jour et en
1. ... Next (0 your Beauty, thèse Virtucs arc the ^eatest Miracle of the Age. iri am the first that has taken the boldness to tell you this, in Print, *tis because / am more arabiiious Ihan ail others, to be knoWn by the Title of, Madam^ Your Admirer, and humbUst Servant^ T. D. — Mrs. Behn dédie sa comédie de Feitjri'd CuriiMtis à la même Noll Gwyn, et lui dit : « When you spoak. mcn crowd to listcn with that awfuU révérence as to Holy Oracles or Divine Prophesies, and bcars («te) away the precious words to tell at home to ail the attentive faroily the GracefuU things you utter*d..., etc. ■ Mais ce sont deux collègues.
2. La première édition, qui se trouve dans le volume de Sir Robert intitulé Four New Plays, a pour titre : The Indian-Queen, a Tragedy, LondoUy Prfnted for H. Herringman,... 1665. — Le titre de la seconde édition, dans le volume de Sir Robert intitulé : Five netv Plays, porte: The Indian-Queen, a Tragedy. Written by the Honourable Sir Robert Howard. London... DDGXCn. Aucune mention de Dryden. La pièce est maintenant imprimée dans ses œuvres.
faire Sir Martin Mar-all: le nom du duc fui seul prononcé*. Les geais titrés refusaient de frayer avec le paon vulgaire dont ils empruntaient les plumes. ((S'ils font ensemble un autre ouvrage, dit le comte Almaviva, ordonné que le noble y mettra son nom, le poète son talent^. »
Dans le cas de Sir Robert Howard, Dryden put au moins tirer son épingle du jeu : il eut Theureuse idée d'écrire seul une suite à la Reine IndiennSy et VEmpereur Indien, bénéficiant du succès précédemment acquis, attira sérieusement l'attention sur le jeune écrivain'.
Vers la même époque, il épousa la sœur de son protecteur, Lady Elizabcth Howard. Ce mariage d'une fille noble avec un poète, — de la race méprisable de ceux qui vivaient de leur plume, et n'avaient comme moyen d'existence que les ressources incertaines du théâtre et des cadeaux grapillés çàet là après des dédicaces pindariques, — ce mariage est fait pour surprendre. Certains indices autorisent, en effet, à penser qu'il ne fut pas entièrement honorable^. Peut-être Dryden crut-il
1. To tlie Duke*s playhouse, where we saw the new play acted yesterday, ff The Feign Innocence, or Sir Martin Marall; » a play madc by my Lord Duke of Newcastle, but, as every body says, corrected by Dryden. (Pepys, 16 août 1667.) — Sir Martin Marrai, The Duke of NetthCasUCy givîng Mr. Dryden a bare Translation of it, out of a Comedy of the Famous French Poet Monseur Moleiro {sic), Downes, p. 28. — La première édition ne porte pas de nom d'auteur (voy. ma bibliographie). La pièce fut inscrite à Stationers' Hall, le ti juin 1668, comme l'œuvre du duc, sans aucune mention de Dryden. (Malone, Vie de Dryden^ p. 93.) Sir Martin Mar-aUy comme la Reine Indienne, est maintenant imprime dans les Œuvres de Dryden; de sorte que ce collaborateur, traité si dédaigneusement par ces messieurs, a fait parvenir leur nom à la postérité.
Mariage de Figaro
3. Dryden eut l'habileté, quand on joua V Empereur Indien, de faire remettre aux spectateurs do la première représentation un court imprimé : • Connexion of the Indian Empereur to the Indian Queen. » Allusion à cela dans le Rehearsal,
i. Le mariage est du 1** décembre 1663. Avant cl'épouser Dryden, Lady Elizabeth Howard parait avoir eu des relations de nature douteuse avec le comte de Chetterfleld. Voyez sur ce point un des récents biographes de Dryden, A{r. Christie. Les ennemis de Dryden disent la chose plus brutalement :
Hetr ma dull Prostituto, wone tban my Wifo, Like her the Shame and Clog of my dull Life,... Againtt my Will, I marry'd a Rank Whore : After two Childrcn, and a third Miscarria^^, By Brawny Brothers Hector'd into Murriagc, etc.
{Satyr to hit Mute; by the Author of Absalom and Achitophel, atuibuëe à Somcrs.)
Dryden était d'une bonne famille : son oncle était Sir John Dridcn ; sa mère
par là prendre un pied plus sûr dans la belle société, et améliorer sa situation d'écrivain. S*il eut en effet cette idée, il se méprit de la Taçon la plus complète; on le lui fit bien voir. Le poète ne tarda pas à découvrir que, ayant épousé la fille de la maison, il n*était pas pour cela de la famille.
En dédiant ses Dames rivales au comte d*Orrery, il avait vanté la supériorité des pièces rimées sur les autres. Sir Robert Howard se posa tout à coup en champion des vers blancs, et, dans une préface S attaqua la rime en faisant toutefois une exception en faveur des œuvres du comte d'Orrery, mais s'abstenant soigneusement du moindre éloge pour son beaufrère. Celui-ci, dans son Essai sur la poésie dramatiqiLey introduisit Sir Robert Howard — sous le nom de Crites — parmi les personnages très distingués qui prennent part à la discussion, se contentant de répondre à ses arguments sous le nom de Neander. Sir Robert fut choqué que Dryden ne lui laissât pas tout de suite le dernier mot. Dans son avertissement du Ihw de Lermey il entreprit de lui faire sentir quelle distance il y avait toujours entre eux, et combattit les idées du mari de sa sœur du ton ennuyé et dédaigneux d'un grand seigneur qui se commet'.
Dryden répliqua dans une Défense d'un Essai sur la poésie dramatique ^, se contentant de décocher quelques pointes
était pcUte-fllle de Sir Gilbert Pickering. Mais enfln lui était roturier, et travaillait pour vivre. Un de ses frères était marchand de tabac à Londres et deux de ses sœurs avaient épousé de petits commerçants.
1. Avertissement de Four New Plays, Deux de ces pièces sont en vers rimes.
2. « I suppose I need not trouble the Reader with so impertinent a dclay to attcmpt a farther Confutation of such ill-grounded reasons, then thus by opening Ihe true state of the Case... I will not... prétend to say, why I writ this Play, some Scenos in blank Verse, others in Rhime, since I havo no bettcr a reason to give then Chance, which waited upon my présent Fancy ; and I expect no better a reason from any ingenious person... » Il ne nomme même pas Dryden ; il rappelle « the Aulhor of an Essay of Dramatick Poésie • • that Autbor » . La réponse est très brève.
3. Mise en tête de la seconde édition de VEmpereur Indien. Il y dit : « To begin with me, he gives me the Gompellation of The Author of a Dramatique Essaij;... Iherefore, thaï I may not be wanting to him in civility, I return his Complément by cuUing him The Author of the Duke of Lerma. » n y a dans la CoUeclion Dijce au South Kensington Muséum un exemplaire de cette deuxième édition avec la note suivante de Dycc : Lorsque Dryden se réconcilia avec Sir Robert Howard, la Défense fut supprimée, et il est très rare maintenant de la rencontrer.
malicieuses à Sir Robert, sans se départir du calme et du bon ton. Mais quoi qu*il Ht, son beau-frère ne lui pardonna \ms d'avoir osé maintenir en face de lui son opinion, etil en résulta pendant quelque temps une brouille qui excita la verve des faiseurs de satires.
Au moins dans toute cette affaire, avec quelque hauteur aristocratique qu'on le traitât, Dryden conserva-t-il son droit de réponse. On Tattaquait, il ripostait; c'était une lutte à armes égales ; s'il lui manquait quelque chose du côté de la naissance, il y avait compensation du côté du talent. Il pouvait donc lui arriver pire accident; il pouvait être pris à partie, et plus vivement encore, et se trouver dans l'impossibilité de se défendre, comme cela lui arriva avec le duc de Buckingham.
Le duc de Buckingham donna, en 1671, la pièce intitulée la Répétition, qu'il avait composée, assure-t-on, avec le secours très utile de Butler, de Sprat, son chapelain *, et de Matthew Clifford, directeur de la Chartreuse (actuellement the Chiirterhomé). Encore trois pauvres malheureux qui furent à la peine sans être à l'honneur; leur nom ne fut pas cité. La Répétition est une parodie des plus fines et des plus spirituelles des pièces héroïques, et paraissait avec le plus heureux à-propos au moment où ces pièces extravagantes étaient à l'apogée de leur vogue. La Répétition, si petite qu'ait pu y être la part de Buckingham, fait néanmoins grand honneur à son esprit et à sa hardiesse littéraire, car il fut seul à oser dire tout haut son fait à la mode, et à remonter le courant au moment de sa plus grande violence. Ce qui rend sa hardiesse encore plus méritoire, c'est qu'il s'en prenait à un genre où plusieurs de ses confrères de l'aristocratie, les Howard, les Orrery, etc., avaient illustré leur nom. La pièce elle-même était en e(Tet une parodie générale; et jusqu'ici il n'y a qu'à approuver sans réserve. Mais le personnage de Bayes devint, de par le duc, une caricature personnelle de Dryden; Buckingham lui-niéinc, à grand'peine, donna des leçons à l'acteur Lacey et lui apprit à reproduire la voix, les gestffs et jusqu'aux tics du poète; il alla même jusqu'à l'habiller comme lui, afin qu'il n'y eût pas
1. Ses fondions, fait spirituellement remarquer M. Forgues, devaient ôtre « une étrange sinécure ».
d'erreur possible ^ En effet, les rieurs ne s'y trompèrent pas, et Dryden resta affublé toute sa vie du sobriquet de Bayes.
Quelque cent ans plus tard l'acteur auteur Foote manifesta l'intention de représenter le docteur Johnson sur la scène. Johnson dînait chez le libraire Thomas Davies quand il apprit ce que Foote lui préparait : « Monsieur, demanda-t-il à son amphytrion, quel est le prix ordinaire d'un bâton de chêne? — Six pence. — Eh bien, alors, Monsieur, permettez-moi d'envoyer votre domestique m'en acheter un d'un shilling. Je désire faire les choses consciencieusement ; car on m'apprend que Foote veut faire ma charge, comme il dit, et il ne la fera pas impunément, j'y suis bien résolu. » Foote fut instruit des dispositions du docteur et jugea prudent de ne pas affronter son indignation. Il fit bien. € Monsieur, disait Johnson à Bosv^ell, je lui aurais cassé les os. Je lui aurais épargné la peine de se faire couper une jambe; je ne lui aurais pas laissé une jambe à couper'!»
Dryden, lui, resta muet^. Non seulement il ne songea pas à prendre un bâton de chêne, mais il ne permit même pas à sa plume de défendre sa réputation d'écrivain. Quand elle se mêlait de riposter à des ennemis, elle faisait pourtant de bonne besogne, et à plusieurs ses blessures satiriques cuisent encore. Ce n'était pas non plus que le duc de Buckingham ne prêtât pas le flanc aux épigrammes; on le lui prouva plus tard, et de reste. Mais quoi ! il était alors le favori chéri de Charles II, et il ne fallait pas que, pour le plaisir de se venger, Dryden s'exposât à déplaire au roi et à faire écrouler d'un seul coup le long échafaudage de sa fortune littéraire. Bayes se tut donc, et attendit dix ans que son critique fût déchu de sa position
Boswcll, vol. V, p. 233, et vol. III, p
3. Dans son Essai sur la Satire, écrit en 1G93, il donne de fort mauvaises raisons de son mutisme « Je n\ii pas répondu à la Répétition, dit-il, parce que je savais que Tauteur avait posé devant lui-même pour peindre sa toile, et qu'il était lui-même le Bayes do sa bouffonnerie; parce que je savais aussi que des gens qui valent mieux que moi étaient plus intéressés dans celte satire que je ne l'étais ; et enfin parc * que Mr. Smith et Mr. Johnson (deux personnages de la pièce], les principaux soutiens de l'œuvre, étaient deux êtres si ternes dans leur conversation, que je ne leur voyais de ressemblance qu'avec leurs propres parents, les nobles messieurs d'esprit et de plaisir. »
inaccessible et qu'il Tût permis de lui rendre dent pour^dent Quand alors il écrivit, dans A fr^a/on et Achitophel, son portrait de Zimri, on vit bien qu'il n'avait rien oublié, et que s'il était d'abord resté silencieux, ce n'avait été ni par dédain, ni par indiiïérence, ni parce que la matière faisait défaut pour la réplique.
Mais la patience de Dryden devait être mise encore à de plus pénibles épreuves.
Un des hommes qu'il était le plus difficile et le plus important de se concilier dans la noblesse, c'était John Wilmot, comte de Rochester. Jeune, élégant, spirituel, ardent et capricieux, sans vergogne et sans scrupules, vivant de pair à compagnon avec le prince, et par là tout-puissant ; fécond auteur de satires où personne, pas même son roi, n'était épargné, et par là redoutable S menant la mode et le plaisir, il aspirait à mener le goût, et, comme il ne faisait rien à demi, à régner en dictateur sur toutes les choses du bel esprit^.
Un jour, une actrice nouvelle, Mrs. Barry, abordait la scène. Après trois tentatives malheureuses, elle était déclarée incapable par tous les amateurs et hors d'état de jamais tenir un rôle d'une façon supportable. Rochester là-dessus, c afin de montrer la supériorité de son jugement^ », prenait feu pour elle, affirmait bien haut qu'elle serait bientôt la meilleure actrice de la scène anglaise, et pour n'en pas avoir le démenti.
1. La plus implacable des plumes, en fait de satire, était la sienne... le plus dangereux ennemi qu*il y eût dans Tunivcrs. (Hamilton, p. ?06.)
t. Lee, dédiant à Rochester sa première pièce, Néron, lui dit qu'il e^t I absoJutelij Lord ofWiL » — Sir Francis Fane lui dit qu'il est « llie most accomplish'd of ail Mankind ihai I ever Knew^ read, orlieard of, bij Iluimnc Testimony... » Et il ajoute cet t'iogo étonnant: « I never return from your Lortlships mosf Charming and Instructive Conversation, but I am inapird tvitfi a new Genius, ami improv'd in ail those Saenccs / ever coveled the Knowledge of : I find my self^ not only a better Poet , a betler /Vii/fwopher; but, much more than thèse, a better Christian : your Lordship's miraculous Wit, and intellectual pow'rs being the greatest Argument that ever I could meet with for the immateriality of the Soûl; they being the highest exaltation of humane Nature; and, under Divine Authority, much more convincing to stispicious Reason, than ail the Pedantick proofs of the most Uamedly peevish Disputants; so that, I hope, Ishall be oblig'd to your Lordship, not only for my Réputation in this World, but my future Happiness in the next... (Dédicace de Love in the Dark.) 3. To shew thcm he had a Judgment supérieur. (Kettcrton, p. 1 i.)
se consacrait pendant six mois à l'instruire. On dit qu'il y eut beaucoup de mal, mais il tint bon, et le jour où il crut son élève suffisamment préparée, il invita le roi, le duc et la duchesse d'York à venir l'applaudir. D'aussi augustes juges ne pouvaient avoir tort : elle eut donc un grand succès et Rochester triompha avec elle *.
Dryden n'eut garde de négliger un homme aussi influent, et qui mettait tant de passion et de ténacité au service de son amour-propre. En 1673, il dédia sa comédie du Marriage à la mode au c Très Honorable comte de (Rochester », avec cette épigraphe significative :
Quidquid sum ego, quamvis Infra Lucîlli ccnsum ingcniumque, lamcn me Cum magnis vixisse invita futcbitur usquc Invtdia, et fragili quxrens illidere dentcm OflTundet solide s.
Sa dédicace est une œuvre laborieuse où il s'étudie h louer sous toutes ses faces le vaniteux personnage dont il quête les sourires. Les longs développements élogieux en font une lecture lourde et pénible ; mais, par ses longueurs mêmes, par l'insistance des flatteries, par le soin que le poète met à s'humilier, par l'importance littéraire du patron qu'il salue, le document est intéressant et vaut qu'on le cite presque en entier, comme un des spécimens les plus remai'quables du genre. ,-
< Hylord, je dédie humblement à Votre Seigneurie ce poème dont vous avez bien voulu, dès le début, vous dire le patron, avant qu'il fût produit sur la scène. Je puis aller plus loin encore, avec votre permission, et dire qu'il a reçu les corrections de vos nobles mains, avant qu'il fût propre à ôlrc présenté au public. Vous voudrez bien peut-être aussi vous rappeler avec combien de bonté pour l'auteur, et combien d'indulgence pour la pièce, vous l'avez recommandée aux regards de Sa Majesté, alors à Windsor, et comment, par l'approbation qu'Ëlie en donna par écrit, vous lui avez frayé le chemin et prociu*é un accueil favorable à la scène.... Je suis sûr que, s'il y a
1. ... He madc hcr Rohcarse ncnr 30 times on the Stage, and aboiit Mt in thc Dress slie was to Avl it in... the Dutchess of York.,, made her a Présent of lier Wcddtng-Suit... (Betterton, p. 15-17.)
Horace, Salires^ II
dans cette pièce quelque chose où je me sois élevé au-dessus de ]*humi1ité ordinaire de mes comédies, je dois reconnaître que j'en suis redevable entièrement à la faveur d'être admis dans le commerce de Votre Seigneurie. Et ce n'est pas moi seulement qui puis dire ceci, moi qui n'ai pas de préleniions de ce côté; mais les meilleurs auteurs comiques de notre temps se joindront à moi pour reconnaître qu'ils ont reproduit les galanteries des cours, la délicatesse du langage et les convenances des manières avec plus de succès en regardant Votre Seigneurie que s'ils avaient pris leurs modèles à la cour de France. Mais cela ne sera point un sujet d'étonnement pour l'univers, qui sait l'excellence de vos talents naturels et ceux que vous avez acquis par une noble éducation. Ce que j'admire avec plus de raison c'est que, étant courtisan si achevé, vous n'avez oublié ni les liens de l'amitié, ni la pratique de la générosité. Dans le peu d'expérience que j'ai eu de la Cour (et, je Tavoue, je ne désire pas laugmenler), j'y ai vu régner la faveur, et plus encore le dénigrement : peu d'hommes y sont assez assurés d'un ami pour n'être pas ridiculisés par lui (|uand ils ont le dos tourné. 11 y a une catégorie moyenne de courtisans qui ont le bonheur de n'avoir pas d'esprit et qui sont par là à l'abri de toute inquiétude ; mais ceux-là suppléent à ce qui leur manque de ce côté par un excès de méchanceté pour ceux qui sont spirituels. Or, il n'y a pas de persécution pareille à celle des sots : ils ne peuvent jamais être tissez considérables pour qu'on parle d'eux, — de sorte qu'ils sont en sûreté par leur seule obscurité, — et ils deviennent méchants aux hommes d'esprit par la grande diligence de leur envie, qui veille toujours pour signaler et aggraver leurs défauts.... Voilà les hommes dont Tunique occupation est de chasser l'esprit bien loin de la connaissance des princes, de crainte qu'il ne fiisse honte à leur propre ignorance. Cette espèce particulière de méchanceté, Votre Seigneurie ne l'a pas tant évitée que vaincue. Mais si, grâce au caractère excellent d'un royal maître, toujours plus disposé à entendre le bien que le mal ; si, par sa disposition à vous aimer; si, par votre mérite personnel ; si, par le cliarme de votre conversation, la grâce de vos manières, votre connaissance des grands et votre habitude des cours, vous avez pu vous préserver avec honneur au milieu de tant de dangers, cependunl le souvenir des hasards courus vous a au moins inspiré de la pitié pour d'autres qui, étant vos inférieurs en qualité et en esprit, sont cependant persécutés parce qu'ils sont en petit ce que Votre Seigneurie est en grand. Car ces gens s'en prennent à tout ce qui est doué d'intelligence; et s'il m'est permis d'être assez vain pour l'avouer, dans leurs attaques aux poètes, ils ont été jusqu'aux limites mêmes de l'intelligence, — jusqu'à moi. De sorte que si notre bonne forlune à tous n'avait pas suscité Votre Seigneurie pour nous défendre, je ne sais pas si rien aurait été plus ridicule à la cour que les écrivains. C'est à la faveur de Votre Seigneurie que nous devons génêralenienl d'èUf protégés et patronnés, ainsi qu'à la noblesse de votre nature qui ne souffre pis que le plus faible reflet de votre esprit soit méprisé chez
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d aatres. Vous avex bien touIq souvent, non seulement excuser mes imperfections, mais défendre contre les critiques en question ce qu'il y avait de tolérable dans mes écrits ; et, ce que je ne pourrai jamais oublier, tous avez été soigneux de ma fortune ^ en même temps que de ma réputation. Vous avez mis votre sollicitude à suppléer à la négligence que j'avais de moi-même el à vaincre la fatale modestie des poètes, par laquelle ils se soumelleut à des besoins perpétuels plutôt que de devenir importuns aux gens qui disposent de la libéralité des rois, et qui, désbonorant la largesse de leur maître, laissent dans le besoin ceux qui s'efforcent au moins de lui plaire, et à l'entretien desqueb il a généreusement pourvu, quoique les fruits de sa faveur royale soient souvent arrêtés en d'autres mains ^. Mais Votre Seigneurie m'a mis dans Timpossibilité de me plaindre de la cour pendant qu Elle y est. J'ai ressenti les effets de votre médiation dans tous mes intérêts; et elle a été d'autant plus noble qu'elle a été entièrement spontanée. J'ai été a Votre Seigneurie (si je puis oser la comparaison) comme le monde a été créé, sans savoir à qui il devait d'être; et je ne vous ai apporté qu'une disposition obéissante et passive à être votre créature. Celte noblesse dont vous avez fait preuve, je me crois d'autant plus obligé de la reconnaître que, si je ne le faisais pas, le souvenir en aurait pu être entièrement perdu; car vous êtes doué de cette excellente qualité d'une nature sincère, qui est d'oublier le bien que vous avez fait.
» Mais, Mylord, j'aurais dû réflécbir que, si vous êtes un généreux patron, vous êtes aussi un grand juge, et que, en vous louant mal, j'encourrais une plus sévère accusation d'ingratitude que celle que j'ai voulu éviter. J'ai besoin de toute votre bonté habituelle pour la dédicace que je vous adresse de celle pièce qui, bien qu'elle soit peut-être la meilleure de mes comédies, est cependant si pleine de fautes, que j'aurais redouté de vous avoir pour critique, si je ne vous avais pas, avec une certaine habileté politique, donné l'ennui d'être mou protecteur. L'esprit semble s'être logé plus noblement^ dans ce siècle que dans aucun siècle précédent ; et les hommes de mon humble condition ne sont écrivains que parce que certains nienibrcs de lu noblesse, et Votre Seigneurie au premier rang, sont au^essus des maigres louanges que lu poésie pourrait leur donner. Mais que ceux qui aiment à se voir surpassés encouragent chez Votre Seigneurie des talents si dangereux; pour ma part, je suis obligé d'avouer que j'ai pour moi-même assez de sollicitude pour me con-* tenter de lire vos morceaux en vers, sans désirer que vous songiez à écrire mie scène entière ou une pièce; j'imite en cela la prudence
1. N'y a-t-il pas là une invilation discrète à Roclicslcr de songer à être généreux dans la circonstance présente?
2. Allusion évidenlc a la paiinon que Dryden recevait runune poète-lauréat, pension fort mal payée, comme on le verra.
uc noble appartement est là joliment dit
ordinaire de ceux qui onl le dessous dans un duel, et qui à la première blessure qu'ils reçoivent, se déclarent satisfaits. Votre Seigneurie n'a plus qu'un pas à faire; non content d'être le patron du bel esprit, vous pouvez en devenir le tyran S et opprimer nos faibles réputations avec plus de facilité que vous ne les protégez actuellement. Mais ce sont là, Mylord, des desseins qui n'entrent pas dans votre esprit, pas plus qu'il n'entre dans la pensée du roi de France de conquérir la Suisse. C'est un triomphe slérile qui ne vaut pas que vous vous donniez le mal de l'obtenir, et qui ne ferait que ranger parmi vos esclaves celui qui est déjà,
> Mylord,
> De Votre Seigneurie, le très obéissant et très fidèle serviteur,
> John Dryden. >
Rochester eût été bien difBcile s*il n'eût pas été content. 11 paraît avoir témoigné sa satisfaction dans un billet à prétentions littéraires auquel Dryden répondit en s'inclinanl encore davantage devant le génie du noble Lord. « La réponse de Rochester Ta ébloui; il se déclare vaincu avec ses propres armes. Je m'aperçois, ajoute-t-il, qu'il ne m'appartient pas de lutter en quoi que ce soit avec Votre Seigneurie qui sait, sur le sujet le plus indigne, écrire mieux que je ne le puis sur le sujet le plus beau.... Ma seule consolation, c'est que ce que j'ai écrit a été rendu public ; et que je m'aime assez pour cacher la lettre de Votre Seigneurie; car ce qui aurait donné de la vanité à tout autre poète ne m'a donné que de la confusion.... Vous êtes comme la rerum natura de votre Lucrèce,
Ipsa suis pollens opibus, nihil indiga nostri
Les choses semblaient donc aller pour le mieux. Malheureusement, il ne suflisait pas à Rochester qu'on lencensàl ainsi : il fallait encore que Teucens fût pour lui seul, et refusé aux autres. Dryden, tout occupé de se faire de nombreux protecteurs, n'avait pas prévu cette difticulté, et s'était cru heureux d'obtenir l'amitié de Sheflield, comte de Mulirrave. Celte amitié fut pour lui la source d'ennuis sans nombre.
my prophétie soûl ! (llamlety acte I, se
2. Œuvres, édit. W.Scott, vol. XVIII, p. 89 et suiv. — Rochester avait traduit des fragments de Lucrèce. Voy. ses Poems on Several Occasions, p 45.
Rochesler, après avoir été dans les meilleurs termes avec Mulgrave *, avait eu avec lui un duel dont il s'était tiré fort peu à son honneur, en se disant tout h coup malade sur le terrain et hors d état de se battre*. Son adversaire avait eu jsrand soin de tenir la chose aussi peu secrète que possible, et l'on conçoit que Rochester ne lui ail pas su un gré infini de ses indiscrétions. Les bonnes relations de Dryden avec Mulgrave aigrirent encore sa bile. Blessé de voir que celui à qui il avait cédé le domaine du courage venait lui disputer encore le domaine du bel esprit, piqué du talent de Dryden et d'une réputation qui se mettait trop en travers de sa propre ambition littéraire, Rochester résolut de se venger, et commença aussitôt les hostilités, mais contre le poète seul. Il recommanda au roi Elkanah Settle, et Dryden eut son Pradow.
Ce pauvre Settle, dont on se garde bien depuis longtemps do lire les œuvres, et dont le nom n'a survécu que connue synonyme de présomption ridicule et de comiques déboires^, avait donné en 1006 sa première tragédie, Cambyse, roi de Perse, piètre ouvrage qui avait pourtant réussi, gràco au jeu des acteurs, à aller jusqu'à six représentations *. Ce modeste succès le désigna à l'attention de Rochester pour le desseni (|u'il avait formé. Une nouvelle tragédie de Settle, l'imiiêratr'tce du Maroc, fut, par l'influence de l'autocrate irrité, représentée pour la première fois au palais de Whilehall: cet honneur n'avait jamais été accordé à Dryden, encore qu'il fût poète lauréat. Pour que son humiliation fût complète, les dames et les gentilshommes de la cour furent les acteurs de la pièce; Mulgrave, peu soucieux de l'afTront fait à son protégé, écrivit le prologue pour la première représentation, et Rochester,
1. Témoin une pièce de vers intitulée An Epistclanj Essaij froin Lord liocliesler to Lord Mulgrave upon Iheir mutual Poems. Voyez The WorLs of the Engliah Poels édités par A. Chalmcrs, vol. VUI, p. tii.
t. Voy. Memoirs of his Grâce John DuUe of Bnckingham. Writlen bij himself, p. 8, 9, to, dans le vol. Il de The Works of John Sheffield.
3. Sur S'itlc, voy. Nichois, LUerary Anecdotes, vol. 1, p. il, note *, et les biographes de Dryden.
4. « The first new Play that was Acted in 1060, w.is : The Tragedij o, Cainbyses, King of Persia, wroti; by Mr. Sellle : Cambysos, was pcrforin'd by Mr. Delterlon ;... AU the othor Parts, bcing perfedly wcll Acted, il succeeded six Days with a full Audience. » (Downes, p. 27. i
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pour bien montrer l'intérêt qu'il prenait h la chose, composa un prologue pour la seconde*.
La pièce avait besoin d'être ainsi soutenue. Il est difiicile d'imaginer une intrigue plus extravagante et plus compliquée, développée dans un style plus raboteux et plus niais.
L'impératrice du Maroc est une coquine qui a habilement empoisonné son mari et médite de se débarrasser aussi du roi son fils, pour mellre sur le trône son amant Crimalhaz. Pendant qu'on la croit plongée dans la douleur et occupée à pleurer la mort de son époux, elle se fait conter fleurette par ledit Crimalhaz, et Muly Hamet, général des armées royales, les surprend endormis à côté l'un de l'autre. Le jeune roi apprend cette découverte et n'hésite pas à y ajouter foi ; mais sa mère, sans se déconcerter, accuse Muly Hamet d'avoir voulu la séduire, et, séance tenante, décide son très crédule tils à le jeter en prison, puis à l'envoyer en exil.
Le vertueux Crimalhaz, lui, est nommé trésorier du royaume, et s'empresse de s'enfuir dans les montagnes avec le trésor et l'armée. Là, de concert avec sa maîtresse, il tâche d'attirer le roi dans un guet-apens; puis, n'ayant pas réussi, il se réconcilie avec lui, revient à la cour, et pour fêter sa rentrée en grâce, offre à son prince un ballet dont lerfujet, un peu bien surprenant au Maroc, est Orphée venant chercher Eurydice aux enfers. Or, par suite des machinations de la reine mère, le rôle d'Eurydice est rempli par la jeune reine sa bru, à linsu du jeune roi, lequel a pris le costume (POrphée pour échapper à Crimalhaz qui, lui dit-on, cherche à le tuer. Au moment où Orphée va entraîner Eurydice, la jeune reine à (lui l'on a persuadé qu'Orphée n'est autre que Crimalhaz, et (luo celui-ci a pris ce moyen pour l'enlever, poignarde son mari à <|ui elle vient de s'unir après mille traverses.
Crimalhaz devient roi. Mais, sans en rien dire, il aimait secrètement la jeune reine. Il lui offre sa main, i)our venger par lui son époux ; après quelques hésitations, elle rarcepte, et est confrontée avec la reine mère. Celle-ci, ne se méliant de rien, pjesse son amant de mettre la jeune veuve à mort ; mais c'est elle-même qu'il fait saisir par ses gardes. Se voyant ainsi
I. r,«»s |ir.ili>^iii'S sonl iiii|iriiii('*» Cil UHo île Vlmitêratrice ili( Mtiroc.
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prise, la reine mère implore la pitié de sa rivale, s'approche délie H genoux, et, se relevant par un mouvement soudain, la poignarde et se jette ensuite sur le periide Crimalhaz. Arrêtée à temps, et ne pouvant arriver jusqu'à lui, elle se tue ellemême.
Pendiint que les deux femmes rendent le dernier soupir. Crimalhaz apprend que son armée a été vaincue par le général Muly Hamet, qui revient à propos d'exil pour terminer li» pièce. Il s empare de l'usurpateur, le fait mettre à mort, et la dernière scène nous montre son corps et ceux de ses complice» pendus à un mur garni de crocs.
Telle est l'intrigue principale de cette tragédie ; mais, comme si ces complications ne suffisaient pas, il y a d'autres intrigues : il y a, entre autres, l'amour du général Muly Hamet pour la belle Mariamne, princesse de la famille royale, aimée aussi par Hametalhaz, son geôlier, qui, recevant l'ordre d'apporter à Crimalhaz, dont il est Tàme damnée, la tète de sa prisonnière, nous apprend ex abrupto qu'il a « l'orgueil d'être son gardien et son esclave* ».
La pièce est tissue de surprises de ce gem^e: la seule libre (jue Fauteur, sembic-t-il, cherche à faire vibrer en nous, c'est celle de la stupéfaction. Ainsi au premier acte, tandis que le prince royal, qui sera roi au deuxième, gémit dans les fers, son amante Morcna vient lui annoncer que son père consent à leur union. Transports de joie du jeune prince. «Oui, reprend-elle, à notre union dans la mort -. »
Quand le général Muly Hamet, disgracié, est à son tour riivoyé en prison (tout le monde va un peu en prison dans cette pièce), Mariamne vient lui apporter son épée et lui dire: cf Vous êtes libre; fuyez. — Kh quoi! s'écrie-t-il, fautil que je fuie loin de la présence de ma princesse? — Non,
t. ... I hâve...
Ww |>ri«lo lo bo h'T Jayior... and lier Slu\c.
(Acte V.t m. l cumo to Icll voii llial your Fjtlicl''s kiiid.
And lias oui- niiitiial ilappincss dcàign'd, clc.
MulyLabas. Tliis doos disperse my Fcars, check^ m> p-'sp.iir :
And lias niy Fallicr... SInll \\c Uicn... and aro
Our Loves and ilopcs... Oh my unruly Joy, elc.
Mnrrna. Know ihen, ti> grant our Soûls a striclrr lyo,
Hc Iia^ drrriM'd... wo shall togclhcr Dyo.
(\clp|,-«r. I.)
restez! — Astres cléments. — Oui, dans ma mémoire*! »
Il y a particulièrement au dernier acte une scène où les surprises sont étrangement accumulées : Muly Hamet fait son entrée en vainqueur dans la capitale; la belle Mariamne salue son amant du haut d*un balcon. Tout à coup Crimalhaz paraît à côté d'elle, et menace de la tuer hic et nunc si l*on ne promet de lui laisser la vie et la couronne. Elle va périr, quand Hametalhaz, le sensible geôlier, survient à son tour sur le balcon, désarme Crimalhaz, déclare son amour pour Mariamne et tout de suite la remet magnanimement à son rival Muly Hamet. Celui-ci est frappé, comme il convient, de tant de grandeur d*àme, et, pour lui témoigner son estime, lui offre une couronne, que l'autre accepte.
Le langage et le style sont au moins à la hauteur de l'intrigue. « Je verse mes larmes, dit la reine mère, comme la pluie tombe en Egypte, envoyée non par des motifs ordinaires, mais pour annoncer des destructions, des ruines, des fléaux et des funérailles. Je ne tire jamais de larmes de mes yeux que lorsque ces larmes tirent du sang -. »
Muly Hamet, partant en exil, est surpris par une averse de grêle, chose absolument nouvelle au Maroc. H s'étonne et interroge un prêtre (c'est du reste un faux prêtre) : « Quoique le Maroc ne voie jamais d'averses de grêle, prêtre obtus, que me présage tout ceci? — Cela présage ... — Quoi? — Que les destins... ont dessein... — De me fatiguer d'impertinences comme les tiennes ^ ! »
Voilà le rival qu'on opposait à Dryden. Il serait diflicile de
I. And luusl 1 froiu iny Priiiooss |in\s >n c lly
Mariamne. No, sl«v.
Muly II. Kinil Slars!
Maridiiinc. Vc', in niy M -iiiorv.
(Vti- in. se. 2.)
-. I shc<l iiiN Tiais. :is lîiiin in Eij y pi falls.
Seul for lit) roiiiiiioii caii»o, but to forcIcU DrstriiiMio is. Iliiiiis, lM.ij;iU'*i, ami FuiiciaU. I 110 er iliau Timps bul wUcn llio^o Toars draw BIot»J.
(Aclc ni. se. 2.)
3 Muly II. 1 ho ij;h sliow'r* of WaW Morocco iicv.m- sec,
biili Prii'st, \\ liai docs ail Wxxi Porlnid lo irc? llamctnUiai. Il don.< PorUiil... JHuly. Whal? Il(,m. Titiil Uk* Falcs... disi^jm-...
Muly. To lir.^ uio wilh Iiiipoiliucnce likc lliin<\
lAclc IV. se. 2.)
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croire que Rochester fût en ceci poussé par la simple piissîon littéraire. Un homme aussi intelligent, en somme, et surtout aussi sensible au ridicule d^autrui, ne pouvait se méprendre à ce point. Il est clair qu'il prit le premier rimailleurquil trouva sous sa main pour faire comprendre à qui de droit que, s1l y avait d autres prolecteurs des lettres que Rochester, il y avait aussi d autres poètes que Dryden, et s<ins doute il ne lui déplut pas de trouver un homme qui ne mit pas en danger sa propre gloire littéraire.
Telle qu elle est, rimpêratnce du Maroc eut un grand succès. Il faut dire que, outre Taccueil tout particulier qu'on lui avait préparé à la cour, la pièce avait des mérites extérieui*s qui alors n'étaient pas sans importance. Les décors étaient spli^iidides et variés; l'averse de grêle dont il vient d'être parlé tombait sur la scène d'un i:iel orageux où brillait un arc-en-ciel. On y voyait un grand fleuve couvert d'une flotte « magnifique o : il y avait des coups de canon et des fanfares, un guel-apens, des chœurs, des Maures dansant autour d'un palmier, et Penfor lui-même s*ouvrant sur la scène.
Après avoir été représentée à la cour, la pièce fut encore jouce un mois de suite par la troupe du Duc. Le malheureux Seltleen perdit la tête. 11 publia sa tragédie avec des gravures (c'était la première qui paraissait ainsi parée) ; sur le titiv, il lit suivre son nom de ces mots: Serviteur du roi*, se posa nettement en rival de Dryden, et, dans sa dédicace, essaya de le persifler-.
Dryden commit l'insigne maladresse de se fiicher. Avec deux de ses confrères, Shadwell el Crown, il écrivit nb irato dos Remarques sur impératrice du Maroc \ où il mit plus de passion que d'élégance el de bon goût. Il appelait Sellle a un écrivailleur parvenu », a un misérable drôle ». « Son roi,
1. Voy. ma bibliographie. — En 16^7, lorsqu'il publii» sa Iragédio de Ibrahim ClUuxtre Bassa^ Selllc prend encore ce titre de « Serviteur du Roi, » qui semble <^tre une concurrence au titre de « lauréat » de Dryden.
t. But my Lordy whilst l trouble you with this kind of discoursêy f heg you ivould not think I design to give rules to the Press, as some of our Tribe hâve done to the Stage ; No, thaVs a trick / do not prétend to (allusion évidente à VEssai sur la Poésie dramatique). — Voyez aussi, page 125, note i, un autre fragment de cette dédicace, clairement dirigé contre Dryden.
3. Ces remarques ont été réimprimées dans les Œuvres de Dryden.
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disail-il, ses deux impératrices, son traître et son sous-trallre, que dis-je, son héros, ont tous un air de ressemblance avec leur père; leur folie est de naissance^ et Ton retrouve en eux quelque chose de l'Ëlkanah. » 11 discutait longuement, avec (les critiques de mots fastidieuses, deux de ses vers, et finissait par dire : « Bien sûr, l'auteur a écrit ces deux vers à bord d'un ])àteau pécheur pendant une tempête, et, pris du mal de mer, a vomi d'un coup une masse de sottises en grumeaux (clotted). « il résumait ainsi son opinion : « Bref^ c'est un animal de la plus déplorable intelligence, sans lecture et sans conversation ; son être est dans une pénombre de sens, avec quelques lueurs de pensée dont il ne peut parvenir à faire ni de Tesprit, ni de l'anglais. »
Dans une lutte de gros mots l'homnje de valeur est toujours lo battu ; le sot trouve plus facilement des injures que des raisons. Settle répondit quatre-vingt-quinze pages in-quarto dans le style où on le conviait, et s'y montra facilement supérieur. Il appela DiTden voleur, et eut le dernier*. Dryden n'avait réussi qu'à prolonger le succès de son rival.
Celui-ci toutefois ne jouit pas longtemps de sa gloire. Après l'avoir élevé, Rochester, jaloux de son succès, prit plaisir à l'abaisser, et donna sa faveur à John Oown qui, sur sa recommandation-, fut chargé par le roi d'écrire le Masque de Calisto, <|u'on représenta en 1675 h la cour\ C'était une nouvelle injure directe à Dryden, et plus cruelle que la première : car il entrait dans ses fonctions de poète lauréat d'écrire ce genre
l. ... With very unie Conjuration, by those Ihree remarkahle QualUies of lîailinjr, Boaslinjç flm/ Thieving, / found a Drytlon m the frontispiece. (Nol<«s :m(i OI»scrvalions, etc.)
"1. Ilis (Crownc's) Writings suon inadc hiiu knowii io tlie Court and Towii : YiU it was noithcr to thc Favoiir of tho C.ouri. nor of Wilmol l.oni Uorhester, MRO of llic shining Oriiamcnts of it, Ihat lie was indol>to(l for tlio Noiniiialion Nvhich thc King ma6o of him for tlie writing llic iMask oï Cnlypso \sir\. liut to the Malice of that nohlc Lord, who «Icsign'd hy Ihat pn-feronre t«» inorlify Mr. Dryden (Ucnnis : Original lA'lifrs, etc., p. il)). — Voyez aussi Saiiit- Rvremond |?), Lettre, à la duchesse de Ma%ariny en UHc des œuvres de Rn ehester.
.*{. Voy. ma bibliographie. — Dans sa préface, il dit : « I was invadcd, on tiic sudden, by a Powerful Command, to prépare an Entertainment for the Court... it WRS done hy CiOmmand. » Et dans sa dédicace à « The Lady Mary, Eldest Daughler of His Royal Highness the Duke » : This Pnem.niade like the first Man, hy the Commande and far the Service of a IHvinity...
de pièces. Il tenta pourtant de reprendre pied, et offrit humblement un épilogue; mais Rochester, qui veillait, le fit rejeter ^
Crown, après avoir essayé du roman ^, n'avait encore donné au théâtre que trois pièces : Julintidj ou la Princesse de Po- /of/W7», fouillis inextricable de complications; Charles VlIIy ou l invasion de Naples par les Français, pauvre tragédie qu'il avait eu soin de dédier à Rochester, et une comédie intitulée The Countrey Wit, Il avait aussi collaboré à une triste imitation de YAndromaque de Racine, mi-partie vers et mi-partie prose. Calisto n'a rien ajouté à sa gloire dans la postérité. La séduction de la nymphe Calisto par Jupiter sous les traits de Diane, telle que la raconte Ovide, était un sujet un peu scabreux à mettre à la scène. Cela n'était guère une objection alors; pourtant Crown, en délayant ce maigre thème en cinq grands actes, resta en deçà de la séduction. Jupiter, dans sa pièce, est rendu vertueux par la résistance de Calisto, et, pour se prémunir contre de nouvelles tentations, il la prie galamment « d'accepter le petit empire d'une étoile ' ». La pièce fut surtout remarquable par le rang des acteurs qui y parurent: c'ét lient, entre autres, les deux filles du duc d'York, Marie et Anne, plus tard reines d'Angleterre (la première joua Calisto), la comtesse de Sussex, fille naturelle du roi, et M"" Sarah Jennings, qui devait devenir la duchesse de Marlborough. Le duc de Monmouth et d'autres gentilshommes y dansèrent avec des dames de la cour*.
Ujie œuvre ainsi montée, avec décors et costumes à Tavenant des acteurs, devait réussir et réussit en effet: elle fut jouée à la cour plus de vingt fois, et Crown y gagna la faveur particulière du roi"'.
t. C«*t épilogun, qui devait ètro dit p:ir Lndy Henrietta Maria Wentworth, qui jouait Jupiter, se trouve dans les (Kiivres de Dryden, édit. W. Scott, X,
2. Pandion and Amphigenia. Voy. ma bihliojçnpliie. C'est un romm de
•101 pa^es dans le «^enre Scudéry.
:{. I Ihcn entreal you will (lo ond Ihis \V:u*!)
Acccpl thc sniall doiuiiiion of a Star. (Acte V.)
i. Dans sa pièce imprimée, Crown donne en grand détail les noms des nobles acteurs et danseurs.
5. Thc Dramalic Works of John Crown, 1873-1876. Voy. la préface et la notice en tôtc de Cnlislo.
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Dryden accepta sans mot dire celte nouvelle blessure; mais la même année, dédiant sa tragédie d'Aiireng-Zebe à Mulgrave, il ne put dissimuler son ennui et son découragement. Il parla de « ces malheureuses gens que, dans notre erreur, nous appelons les grands ». « Je ne suis pas fait, ajoule-t-il, pour louer une cour, moi qui ne soupire après rien sinon le calme et le bien-être de la retraite... Je ne désire plus être le Sisyphe du théâtre et soulever avec un labeur sans fin une pierre... qui retombe perpétuellement. » Et il songe de nouveau à la poésie épique.
Cependant Rochester, de plus en plus capricieux, se fatiguait aussi de Crown (à cause du succès d'une nouvelle pièce de lui, la Destruction de Jérusalem^) et recommandait à Charles II et à son frère Thomas Olway.
Olway avait alors vingt-cinq ans ; après avoir tenté sans succès le métier d'acteur-, il avait été, par la vivacité de son esprit et Tagrémenl de ses manières, admis dans la société de quelques jeunes viveurs^, parmi lesquels deux de ses anciens condisciples d'Oxford, Lord Falkland et le comte de Plymouth, fils naturel de Charles II. Quand les nécessités de l'existence se firent sentir, la protection de ce dernier lui valut une charge de cornette dans l'armée. Mais l'état militaire ne lui réussit pas mieux que le métier d'acteur; avant une année écoulée, il avait vendu son brevet et était revenu à Londres sans ressources. En 1G75, il avait début'é commo auteur avec sa tragédie d^Alcibiade, qui jointe sans doute à ses mérites de bon vivant, car l'œuvre est d'une insipidité parfaite, attira sur lui l'attention de llochesler. Grâce à celui-ci, Don Carlos, d'ailleurs incomparablement meilleur qu'.4/-
1. Wlien Crown's Ifierusalem had met willi as \vil«!, and unacrountablc Success, as the Almamors, liis Lordship withdrew his Favoiirs. as if ho would bc slill in Contr.idiclion to Ihc Town. (Sainl-Evrcmond |?|, Lollro on liModos œuvres de Rochester.) 9,. Downcs, p. 34.
Gay Coxcombs, Cow.ird?, Kiiavcfi, and pralinjj Fools
Bullios of o'n»-prown Ruiks. and lillh* Soûls, (laiiic^itors, llijr-wit!*, and Spcndllirifl!* (jturh a;* (hink Misrhievnn» midni(^ht Frollicks brod by I>rink
Arc Gallanlry and Wit, Horausc lo Ihpir lowd Undorittandinfrs fit) Woro Ihoio whorcwilb Iwo Yoars al lca«l I spcnt...
(Olway, The Poftt Complfiint of hit Mute.)
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cibinde, eut un grand succès. Le jeune poète, peu habitué jusque-là au bonheur, remercia son prolecteur avec eiïusion, dans sa préface, de l'appui qu'il lui avait donné auprès du roi et du duc d'York, lui fil le plaisir d'y mettre une impertinence à l'adresse de Dryden *, et lui dédia sa tragédie suivante : Titus et Bérénice^,
Mais il était dit que Rochester déconcerterait tout le monde. Il écrivit sa Session des poètes, et au milieu de traits plus ou moins élégants décochés à tous les poêles, sauf à ceux qui sont nobles, il parla ainsi de son dernier favori : « Tom Olway vint ensuite... et jura que pour écrire des vers héroïques nul ne le valait. Don Carlos avait si bien rempli ses poches, que sa gale était complètement guérie et ses poux tués jusqu'au dernier. Mais Apollon avait vu sa ligure sur la scène, et prudemment ne jugea pas à propos de prendre le rebut d'un Ihéàtre pour en faire le soutien d'une génération de poètes •^. »
Puis, comme si ce n'élail pas assez, le noble comte fit circuler anonymement (mais on devina bien l'auteur) une Imitatation de la dixième Satire du premier livre d'Horace où il daube lout le monde : Dryden, qu'il appelle le premier Poet
1. Tho' a certain Wriler, Ihal shall bc nameless (but yoii may gucss at him by what foUows) beiiig ask'd bip Opinion of Ibis Play, very gravely cock'd, and cry'd, / gad fie knew not a Une in it he would be Author of. But be is a lînc facetious witly Person, as iny Fricnd Sir Formai bas it; and to be ovcn witb bim, I know a Comedy of bis, that bas not so much as a Quibble in il tiiat I would bc Autbor of. And so, Reader, I bid bim and tbee Farewel. {Œuvres, 1712; l'édition de 1605, la plus ancienne qui soit au Brilisb Muséum, ne contient pas la préface.)
2. Sur Otway, voy. Jobnson, Lives of tlie English Poêla: Otway; Vie d'Otway en tête de ses Œuvres, 1712; E. W. G. (c'est-à-dire Gosse) article sur Otway dans le CornhiU Magazine, décembre 1877. — Don Carlos est dédié au duc d'York. Le succès de la pièce fut si grand, que Scttle, dit-on, déjà irrité d'avoir été supplanté par Crown, n'y tint plus, et envoya un cartel à Otway.
3. Tom Olway came ncxf, Tom ShadweW^ dear Zany, And sweaf!*, for Ilcroicks, he >vrites best of any : Don Carlot his Pockels so amply had fill'd,
Thaï his Mange wan quile ciir'd, and his Lice were ;dl kill'd;
But Apollo had sccn his Face on the Stlif^e,
And pnidcnlly did not think flt to engage
The Scum of a Play-Houac for the Prop of an Age.
(A Sfition of the Poel«. Œuvres, vol. I, p. 135.)
iOO JOHN DRYDEN ET LE THÉÂTRE.
Squab (le poète pansu) S Sellle le stupide, Tennuyeux Crown, Olway Tembrouillé^
On comprend ce que Dryden dut soufl'rir à subir toutes ces blessures, et à se sentir le jouet des caprices lanlasques d'un fat présomptueux en face de qui il avait la bouche close, comme en face de Buckingham. Que de fois il dut alors relire sa dédicace au « très honorable comte de Rochester », et sourire tristement en repassant ses flatteries inutiles à celui qu'il avait prophétiquement entrevu comme le tyran des lettres !
Mais ces épreuves rendirent service h Dryden : de cette période mortifiante pour l'homme le poète sortit plus fort et plus respectueux de son talent. Il avait jusque-là travaillé pour les autres ; il voulut écrire quelque chose pour lui-même (ce sont SOS propres expressions^), et il fit Tout pour V Amour. Cette pièie, la première œuvre réellement dramatique de Dryden (et du règne de Charles II), est le seul titre que Rochester ait à la reconnaissance de la postérité. Sans lui peut-être, sans ses dédains insolents, le poète nViH pas fait un retour sur lui-même et donné au monde cette tragédie où, laissant là la mode, il revient au vrai drame, au vrai style; où il abandonne la rime*; où enfin vivent de vrais personnages animés d'un souffle shakspearien \
La pièce elle-même est une réponse aux prétentions des rivaux qu'on lui opposait, et une réponse plus heureuse que celle qu'il avait faite naguère à Setlle, car aucun d'eux ne se senlit celte fois de force à riposter. La préface répondit non
I. « Ile w.is as plnmp as Mr. Pilt, » disait Popo. (Sponco, p. tCA.)
i. lilunilring Sktti.k... C.rown's trdious Sconos... pui^linij Otwvv. ( Horace*» TenthSnlireof Ihe First Ihol; imilnled. (ouvres, \o\. I, p. lO-l I.) - Olway, écœuré, cxliula sou rcssoulimoiit coulro UdcIiosUt dans qu«'lmn's vers amers de son po6mo The Poels Couiplainl of his Muse.
'^. Rut it (llio, Spanish Frijar] was giv«Mi lo tlie poople ; and I mvcr wril auy tliing for niy selT but AuiUo)vj and Cleopalra. ( IMvfacf^ «l«» Tlic \rl o/ l*abiling.\
l. Lee suivit son exemple, et abandonna la rime la mi^mo année dans «on Mithridate; Otway aussi, en 1G80, dans V Orpheline.
.">. L<* litre, avec sa citation «lu nom «le Shakspeare, ol \o. proli»nuo indiquent bien chez le poète un retour joyeux aux saines inspirations : « Il combat aujourd'bui désarmé — sans sa rime... Son héros... uuxlère sou ardeur et déclame (rrtn/,s) à peine... Jt» pourrais en dire plus : une femme, une maltresse, l'une et l'autre, h parler franc, trop bonnes pour la plupart d'entre vous : la femme douce, et la maîtresse fidèle. »
inoius heureusement aux prétentions de leur protecteur, qu'il est facile de reconnaître dans des paroles comme celles-ci :
c Les hommes d*agréable conversation (ou du moins qui passent pour tels) et qui sont doués d'un grain d*imaginatîon, auquel peutêtre vient se joindre une petite teinture de latin, sont ambitieux de Sf distinguer par leur poésie du troupeau dos gentilshommes:
Rarus cnim ferme sensus communis in illA Forliinà ..
) N'est-ce pas là vraiment une misérable affectation, qu'ils no so contentent pas de ce que la fortune a fait pour eux ? Faut-il qu'au lieu de jouir tranquillement de leur lot, ils se croient obligés de meltre leur sens en question, et, sans nécessité, d'exposer leur nudilé aux regards du public? Ils ne réfléchissent pas qu'ils ne doivent pas attendre d'hommes à jeun {sobev) l'approbation qu'ils rencontrent chez leurs flatteurs après la troisième bouteille. Si un p«?u do brillant dans leur conversation nous les a fait prendre pour des bommes d'esprit, oii était la nécessité de détromper le monde? Un homme qui n'a que de mauvais titres à une propriété et qui cependant s en trouve être le possesseur, cet homme-là apporterait-il de lui-même ses titres à Westminster pour les faire juger? Nous autres auteurs, si le talent nous manque, nous «avons au moins l'excuse que nous écrivons pour gagner une maigre subsistance ; mais que dire pour la défense de ceux qui n'ayant pas la vocation de la pauvreté pour noircir du papier, s*en vont, de gaieté de cœur, prendre la peino de se rendre ridicules? Horace était certainement dans le vrai quand il disait qu'aucun homme n'est satisfait de son sort Un poète n'est pas heureux parce qu'il n'est pas riche ; et les riches sont mécontonls parce que les poètes ne veulent pas les admettre dans leur confrérie. Les écrivains se Irouvent par là dans une situation embarrassante : s'ils ne réussissent pas, il faut qu'ils meurent de faim : ot s'ils réussissent, quelque satire méchante est préparée contre eux, parce qu'ils ont eu l'audace de plaire sans permission. Mais tandis (|ue les riches satiriques sont si ardents à détruire la gloire des anlros, leur propre ambition est manifeste par leur préoccupation (///Wr (oncernment)\ un poème d'eux doit être produit en public, «»l h's esclaves doivent se jeter à plat ventre et la face contre terre, pour que le monarque apparaisse dans une plus grande majesté. Denys et Néron avaient les mêmes désirs; mais avec tout leur pouvoir ils ne purent jamais parvenir à ce qu'ils eussent voulu. Il est vrai qu'ils se proclamaient poètes au son de la trompette ; et ils étaient poètes sous peine de mort pour quiconque osait les appeler autrement. Les auditeurs avaient, comme on le pense bien, de jolis moments à passer : ils étaient là, tremblant pour leur tête, et ayant l'air aussi ■grave que possible, car il y allait de la pendaison quand on riait hors de propos Mais quand le spectacle était fini et qu'un honnête
homme pouvait s'en aller sans accident, alors il se soulageait de son rire conlenu si longtemps, avec la ferme résolution de ne plus jamais venir voir la pièce d'un empereur, eùl-il mis dix ans à la faire. Cependant les vrais poêles étaieni ceux qui.... avaient Tespril de céder la palme de Ijonne grâce et de ne pas lutter contre un homme qui avait trente légions à ses ordres. Ils étaient sûrs d'être récompensés s'ils s'avouaient mauvais écrivains, et cela valait un peu mieux pour eux que d'être marlyrs de leur répulation. L'exemple de Lucain avait suffi pour leur apprendre à vivre ; après qu'il eut été mis à mort pour avoir vaincu Néron, l'empereur fut sans conteste le meilleur poète de son empire.... >
L'épigramme était sévèrement appliquée et frappait juste. L'indignation inspirait mieux Dryden que la flatterie.
Cependant Rocïiester n'avait pas dit encore son dernier mot.
Quand Lucas, dans le Médecin malgré lui^ rappelle Jacqueline au respect qu'elle doit à son maître , Géronle, qui se trouve entre les deux, reçoit tous les gestes dont le mari irrité accentue ses objurgations à sa femme. Dryden était dans la même situation désagréable : Mulgrave et Hochester étaient en guerre, et c'était lui qui recevait tous les coups. Les choses allaient prendre une tournure tragique.
Mulgrave, vers le mois de novembre 1679, commença à faire circuler en maimscrit un Essai sur la Satire de sa composition. C'était un pamphlet assez cru contre tout le monde : le roi, ses maîlresses, Dorset, Sedley, et parliculièroment contre Rochester, à qui une longue tirade est consacrée, dont son célèbre duel avec Mulgrave fait surtout les frais *.
Nor shall liio Royjl Mi^lic^scs bc iriiiiM
Too nifly, or loo casy lo ho hlani'd ; Willi wlioni eaoli rliynnng Fool kco|>a mcli n Pollicr, Tiiey arc as conimoii tiiat way, a<i Ihc othn*. Vel saunicrinjç Charles belwecn hi* beaslly Biare, ^. Mccts wilU Disscmting ftill in cilher plaro, |
AlTi'clod Humour, or a puiulcd Face. '
In Loyal LiboU \ve bave nfton luld hini, llow OQC bas Jilted bini. tbo nther sold bini : How tbal niTerts Ui laupb, bow tbis lo woep ; But who can r.iil lo luntr as bo ran kocp?... Tbus D — et, purriu^i: liko a tbouf^birul Cal, Marrii^d; but \vi»cr Pu»;* ne'er tbou|i:bt of Ibxt; And first bo worricd ber >vi(h railin)^ Rbynie.... Tben Tor onc ni^bl 9oId ail bis Slavinb Lifo, A torminjf Widow, but a birron Wife ; SweU'd by contact of sucb a fulsoni Tond, Ho luffg'd aboot thc Matrimonial LoaJ ; Till Fortune blindly kind ai well as he.
Il est possible que Dryden, vu ses relations avec l'auteur, ait relouché quelque peu ses inspirations satiriques : c'était là une des charges qu'imposait habituellement aux poètes l'ainitié de ces lettrés amateurs. Mais il parait probable que ces vers virent le jour sans son aide, car Mulgrave l'y déclare nettement étranger*, et sa veuve les imprima plus tard dans l'édition complète de ses œuvres -.
Has iil restor'd liim to liis Liberty.
W'Iiich lio would use in ail liis sneaking way,
Drinking ail Niglit, and dozing: ail llia Day...
And iihic Sid — y (or SOmile renowu'd, Pleasure lias alwayâ 8oug>ht, but nuver fonnd : Thu' ail bis Tlioughts on Wine and Wunioii fall, His arc so bad, sore he ne*er lliinks at nll, The Flcsh ho livcs upun is rank and slrung; His Meal and MUlrcsses arc kcpt lou lonj;... No Nastiiicsi ofTends his skilfui Nusc; Which'from ail Stink can with pcculiar Arl E\li'a<-|i Pcrfuuie, anJ Essence, from a F — l : Expcrling Suppcr il his çrcat Delight ; Ho tuils ail Day, but lu be drunk at Night : Thca o're his Ciips tliis Nighl-bird chirping sils, * Till he takes Heivel and Jack Hall for Wils.
Kocheêter I dcjpise for wanl of VVil... For while he Mischief mcans to ail Mankiud, Hiiuseir alonc thc itl EfTecls dues llnd... Faisc are his WorJs, aflbcled is his Wil; So oft''n he does .sim, so sel lom hit ; To cvVy Face ho crinjîcs while lie spcaks. Dut whcn llic B:ick i» lurn'd, (lie Hcad he breaks. Mean in cach Action, lewd in cvcry Limb, Maimcrs Ihcmselves arc niischicvous in iiMii... For (Ihorc's Ihe FoUy llial's still niixt wilU Fear) ; Cowards inorc Blows llian any Hero bear.
Of lighliiiiJ-Spraks ISparksj, ronio |Faiuc?I may h r Ploa^urcs say, Dut 'lis a boldor liiing Ij run away.
Tho World may wnll forgive hiiu ail his Hl, For ev'ry F;iiill docs prove his Penanco still : Falsly ho falls iiilo S(»nio dnngcrous Noose, And Ihcn as nieaiily hibours to gel looso. A Life so infaiiioii.i is bcllcr quitting, S|>enl in base Injnry, anJ \o\\ suboiilliii;?, etc.
(In Essny upon Snlyr. By Un' Barl of Mulgravo. I>;ms A New CoUrclioii of Poems iclaling lo Sl.ilc AlTa.rs... MlM/^V, p. 133 et suiv.)
I. Vuy. p. 113, iiolc I
± Ma'loiic(p. 1:29-131] olWallcrScolt (p. IOD-lOI), dans leurs biographies du poète, déclarent sans licsitalion que ces vers ne sont pas de Dryden. Leur raisonneuienl, bien qu'il ait été attaque depuis, nie paraît inattaquable. L'opinion de Waller Scott (à laquelle s'ajoute celle de Johnson) a une grande valeur au point de vue littéraire de la question ; et les autres considérations qu'il met en avant, ainsi que celles de Malone, sont très fortes, particulièrement celle-ci que le poète lauréat ne se serait pas risqué à attaquer le roi et ses maîtresses. Mulgrave, au contraire, était alors dans Popposition, et ces attaques, moins daiij^ereuses pour lui que pour Dryden, étaient dans son rôle
flO JOHN DHYDKM ET LE TUÉATHË.
Quoi qu'il eu soiU Rochester sut fort bien quel en était l*auteur responsable, car peu de temps après il prit Mulgrave à partie, et le railla longuement sur une expédition qu'il avait conduite à Tanger, dans une pièce de vers intitulée : les Adieux de Rochester où il trouve à propos de lui reprocher son manque de courage ^ Mais il pensa (|u'il lui était plus commode de croire, pour le public, que Dryden seul était l'auteur de cette satire ; et loin de chercher à donner un démenti au reproche de lâcheté qui lui était adressé, il le justifia encore davantage par un odieux guet-apens conçu de sangfroid, a Vous me faites savoir, écrivait-il à un ami, que je suis en défaveur auprès d*un certain poète que j'ai toujours admiré pour la disproportion qu'il y a entre lui et ses attributs. C'est une curiosité que je ne puis m'empêcher d'admirer, comme on admirerait un porc qui jouerait du violon ou un hibou à qui Ton aurait appris à chanter. S'il m'attaque avec son fleuret moucheté, arme excellente dont se sert son esprit, je lui pardonnerai, si vous le voulez bien, et laisserai le soin de lui répondre au noir Guillaume avec son gourdin '^. »
Et ainsi fut fait. Un soir que le poêle rentrait chez lui, il fut assailli dans Uose-sireet, près de Covent-Garden, par trois hommes apostés qui, après l'avoir injurié grossièrement, le jetèrent par terre et le rouèrent de coups.
«l'opposanl. Mr. Bell, qui croit ces vois tic Dryilcn, insiste sur ce fait «|u'ils contiennent un cloj^e de Mulgrave que Mulgrave n'aurait pas pu écrira luinièine. Mais cet éloge n'est-il pas là clairement pour détourner les chiens? Du reste, Mulgrave a fait ailleurs son propre éloge dans VHssai ^ur la Poésie (pli est de lui sans contestation. Voy. p. 113, note 1.
Firsl, tlien, llic Taïuji^r lliillus iniisl apur
VVilii opon Brnv'ry, and dissciiihlcil Fonr.
Mnltjvavc, llioir Hoad,...
Hnd it not bcUer bcrii, lluii Unis (o riKiiii*
Tu slny niid tic tliu Cravat-»lring :il Hoiiie .'
To sirut, louk big, sliake Panliilou:i. aiid >\\eai
Wilh Hcu'ct, Dam me, Tlicro's nu aitiun i\\cir.
Ilad'st Itiun no Fricnd (liât uoulJ lo HouUy \\\'ï\.*\
To hindor tlii;» tliy oaponirs» lu liglil':'
Thaï withont Dan{î«*r lluni a Hravr niiglil\«t br..., i-u .
(Horliolor** Fareivcll, Œuvirs,\, y. IHl, M)£ i i, You Write nie word, THat Fin out of Favour witli a certain Poct, wlioui t havc ever admir'd Tor tlic disproportion of litm and liis .\ltributos : lie is a llarity whicli l cannot but be fond of, as one would be of a llog tliat could llddle, or a singing Owl. If he falls «mi me at thc Hlunt, wliich is his vcry good Weapon inWil, 1 will forgivc liim, if you picase, and loave tlio P»epartcc to Black Wi//, wilh a r.udgol. {h^imiliur l,etter*^ etc., p. ."».»
brydeii, el à vrai dire lonl le monde, comprit d*où venait cette lâche attaque: mais il fallait des témoins. Le poète oITrit cinquante livres de récompense à qui aiderait à découvrir les coupables*, mais en vain. Outre que les faits de ce genre n'étaient pas rares- et choquaient peu, Hochester était trop haut placé pour que la plainte d*un auteur pût l'atteindre.
Dryden dut renoncer à obtenir justice et prit encore une fois le parti de se taire. Toute la ville, du reste, à commencer par ses confrères, se déclara contre lui. Il sembla que c'était lui qui avait commis une action honteuse et qui s'était déshonoré; à partir de ce moment on ne cessa de lui jeter à la tête l'indigne guet-apens dont il avait été victime. La satire de Roseallcy, l'embuscade de Hose-slreet, le salut à Dryden, devinrent des plaisanteries incessantes dont on accabla le malheureux auteur, el qui parurent du meilleur goût. 11 est inutile de dire que Hochester, loin d'éprouver des regrets, — à défaut de remords, — fit chorus : à la (in d'une pièce de vers où il passe en revue les hontes de son temps, il ne trouve rien de mieux pour
1. Wlieras John Divydeu lùq.; waa on Thursdaij llie l8lh imlant al n'ujhl , harburoHsly assaulted ami wounded in Rosc-Strcct in Go vent-Gard en , by divers men unknown^ If any Person shall make discovenj of Ihe said Ofl'endeis to Ihe said Mr. Drcydcn, or to amj Justice of ihe Peace — he sliall not onehj receive Fifty pounds^ which is deposited in the handsofMr. Blanchard Goldsniilli, next door to Temple-Bar, for Ihe said Purpose; but if hc hc a Principal or an accessory in the said Facl himselfy His i/ajesty is grariuHshj pleased to promise him his pardon for the same. {London Gaietle, IViJin Wcdnesilay DcccniberSi to Monday Dccembcr 29 1679.)
2. On proposa en 1669, à la Chambre des Communes, do mettre un impôt 5ur les théâtres; le parti de la cour s'y opposa en disant que les acteurs étaient les serviteurs du roi et une part de ses plaisirs. Là-dessus un membre, Sir John Coventry, demanda si les plaisirs du roi étaient avec les Mcteurs ou avec les actrices. Le soir il fut arrêté dans la rue par des gens ijni lui fendirent le nez jusqu'à Tos et le laissèrent là. Personne ne douta que ce guet-apens ne vînt du roi ou de son entourage (probablement du duc do Monmouth), et la Chambre des Communes, par une loi, condamna la «oupables au bannissement, en ajoutant que le roi n'aurait pas le pouvoir de leur pardonner. 11 va sans dire qu'on ne les trouva pas. (Burnet, ffistory of my own Times, 1, p. 460-170.) — Voy. aussi Popys, 29 juillet 1667, et 1" février 1669. — VAthenœum du 17 avril 1875 contient un document curieux par lequel Ciiarles II déclar.? pardonner à son « fidèle et très cher cousin et conseiller » le duc de Bunkingham plusieurs « meurtres, trahisons et autres crimes ». — Le même Charles ii avait en grande faveur le célèbre colonel Blood, qui avait essayé audacieusement de voler les joyaux de la couronne et de s'emoarcr du duc d'Ormond.
conclure que ce Irait : « Qui voudrait être bel esprit dans la peau bàlonnée de Dryden * ? »
Otway, que Hochester avait préféré à Dryden, Otway, qui avait accusé Dryden d'avoir dit de son Don Carlos que : « Parbleu ! il n'y avait pas dans cette pièce un seul vers dont il voulût être Tauteur ^, » Otway fut seul à défendre son malheureux confrère, et dans l'épilogue de Venise sauvée, osa dire bravement son opinion sur les guets-apens et sur leurs instigateurs^.
Quant à Mulgrave, qui, au début de cette longue et triste querelle soulevée à cause de lui, avait écrit un prologue pour la pièce du rival qu'on opposait à son protégé, il conserva jusqu'au bout la môme indiiïérence hautaine, et quand il
Who'd bc a Monarch, to endure llio Pratiiig
Of Nell nnd sawcy OCLETilORP in Waiting? VVIio would SoUTiiAMPTON'à di'iv'lin^' Cuckuld bc? VVho would bc York, and boar U'n Infamy?... Who'd be a }Vit, in Dryden'« cudgnH'd skin ?
. {An Imitation of tlw First Sntiir of Juvenal. Œuvres, l." 15-10.) "2. Préface de Don Carlos^ déjà citée, p. 105, iiolc I .
l'oets in hnnour nf the Truth shnnd irrite
Wilh the saine Spirit brave men for il thjUt; And though against him causeless hatreds rise, i And dayly where he goes of late, he spies J
The scowles of suUen and revengefitll eyrs ; 'Tis what he knows tcith much coutcmpt tu bcar And serves a cause too good * to let him fear : Ile fears no poison from an incens'd Drahb — iVo Riiffian^s five fool-sword, nnr Uaseal's stab; Nor any other snares of mischieflaid, Sot a Hose-alley Cudgel-Ambuseade, From any private cause where malice reigns, Or gênerai Pique ail Dlock-heads hâve to brains.
Mais Veime sauvée fut jouée en 108:2 et Roclieslcr élail mort en 1080. — Dans le prologue d'une comédie jouée en 1680, The Loving Enemies, par Maidwell, il y a une défense de Dryden :
\Vhn dures be witty uou>. and with just rayr
Distnrb the vice, and follis of the Agei
With kiinves nnd Fools. Satyr's a dany'r»ux faiilt,
They will not let you rub their sores uHh miU .
Klse IVo««' Sh«'i'l> Ainbuscade shnil break yotir hnid.
And life m Verse, shall Iny the l'oet dea!.
Since therefore such nnequol Judges sit,
Whn for suspicion punish men of Wit,
*Twill be sclf-preservation to be dull.
Il cracks the crédit, but préserves the skull.
• La défense du roi et du dur d'York.
composa son Essai sur lapoésie^ il ne trouva rien de mieux à dire, en parlant de Dryden, que ceci : a Bien que loué et puni pour les vers d'un autre, les siens méritent quelquefois d'aussi grands éloges ; v et il ajouta tranquillement en note : a On veut parler ici d'une satire pour laquelle M. Dryden fut à la fois applaudi et blessé, bien qu'il en fût entièrement et de tout point innocent*. » Pope, qui plus tard revit le poème*, rendit à Mulgrave le service de supprimer et les vers et la note ^. Rochester borna là le cours de ses exploits : il mourut Tannée suivante, épuisé par la débauche et le vin, et réconcilié avec le ciel, dit-on. Dryden, ayant quelques années après à citer son nom, se contenta pour toute vengeance de parler de lui comme d'un « homme de qualité dont il ne veut pas troubler la cendre* ».
Toute cette histoire est fort triste et montre bien dans quelle misérable dépendance morale se trouvaient les écrivains en face de ceux qui s'appelaient et qu'ils appelaient leurs protec=^ teurs. Si encore ils avaient eu, comme compensation, Pindépendance matérielle! Mais point. Les prolits qu'ils liraient de leurs œuvres étaient précaires et maigres ; et c'est précisément cette difficulté de vivre qui les mit si complètement à la merci d'une société frivole et de ses chefs capricieux.
Les bénéfices auxquels pouvaient prétendre les écrivains de profession étaient de trois sortes : 1° les revenus du thé lire ;
1. Tlic 'Lauréat hcre may justly cîaiin our Praisc, Crown'd by ** Mac-FUckfio with immorbl D:iys; Tho prais*d and punish'd for anolher'd *** Rhimcs, His own descrvo as great Applaiisc sometime»;...
Spcncc, p
3. Us ne se trouvent pas dans rédition de ses œuvres publiée par sa veuve en 1723. Voy. vol. 1, p. 137.
i. Essai sur Vorigine et le déveloj^tement de la salirCj en tôtc de ses Iraducliuns de Juvénal (1C93;.
' Mr. 0 — n.
** A famous Salirical Poem of his.
*** A Libcl, fur which he was bolh tppltuded and wounded, tho inliroly innocent of Ihe wbole ntalter.
BEUAME. 8
iU ^ iortN DRYDEN ET LE THÉÂTRE.
2* la venle de leurs œuvres aux libraires ; 3*» les cadeaux. Tout cela, on va le voir, était médiocre et fort incertain.
Les droits d'auteur, tels que nous les entendons aujourd'hui au théâtre, étaient chose entièrement inconnue alors. Tout le profit qu'un écrivain retirait d'une pièce jouée, c'était le produit de la troisième représentation; ce produit lui était abandonné y — s'il y avait une troisième représentation, et Ton n'allait pas toujours jusque-là. A cette occasion l'auteur se faisait colporteur de billets et devait ^lliciter activement la ptésence de ses protecteurs et de leurs amis à son bénéfice ^
Quand avec tous ces soins sa troisième représentation lui rapportait soixante-dix livres (1750 francs), il se considérait comme merveilleusement partagé '. Que si sa pièce avait un succès prolongé, il n'avait plus rien à réclamer : le succès profitait au théâtre seul.
On est étonné que les théâtres, avec toute la vogue dont ils jouissaient, avec leurs représentations si courues et si brillantes, n'aient pas donné aux écrivains des salaires meilleurs. Mais la chose s'explique quand on y regarde de près. D'abord les représentations brillantes n'allaient pas sans de grands frais de décorations et de costumes^ ; il eût fallu, pour cou-
1. 0 Vous avez amené Son Altesse Royale juste au bon moment, Son Altesse dont la seule présence à la représentation du poète le fait vivre toute une année après. » (Lee, dédicace de Théodose à In duchesse de Richmoud.)
2. Malone, Historical Account, etc., p. 178, note 5. — C'était là évidemment un maximum rarement atteint; car Pope, dans Spcncc, p. â6i, dit que si la troisième représentation rapportait à Tautcur cincpiante livres (1250 fr.) c*était a très bien v. Ce chiifre est confirmé par un passnge d'Otway :
Dut which amongst you it Ihere to be found, Will take hii Third Day's Pawn for Fipy pouud?
(Épilogue do ThtHistory and Fall of Caius Marius.)
Bien heureux encore ceux qui arrivaient à cinquante livres. DTrfcy, dans son prologue de The Injured Princess^ parle de vingt :
He u'ho now, in hopea of equal gain, Will ruedt be Pris'ner...
He meltt in durance half hia Greoie away, To gett like us, poor twmly Poundt a day.
Les mêmes vers se retrouvent dans répiloi^ue de The Fool Tuni*d Crilick, du môme, avec treize au lieu de vingt.
3. ... Scènes, which had been a little before inlroduced upon the publick stage by Sir William Davenanl, nt the Dukc's old Théâtre iii Lincolns-innflelds. but afterwards wcre very mucii improved, wilh the addition ofcurious
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vrir ces frais, de pleines chajnbrées longtemps assurées. Mais on a vu combien élaient peu nombreux les gens qui formaient Tunique clientèle du théâtre, et combien peu de fond, malgré leur apparence d'empressement, on pouvait faire sur eux ; il fallait donc sans cesse donner du nouveau, c'est-à-dire faire des dépenses nouvelles. Aux prises avec ces difficultés, les directeurs de théâtre ne s'enrichissaient pas : Davenant mourut insolvable*. Premier motif pour qu'ils n'offrissent aux écrivains que de maigres rémunérations. Mais un autre motif dépréciait la valeur commerciale des pièces : c'était le goût même des gentilshommes pour la littérature dramatique. 11 est clair que les Sediey, les Buckingham, les Orrery, les Howard, quand ils donnaient leurs ouvrages aux théâtres, visaient surtout à la gloire et devaient se montrer peu exigeants sur le chapitre des bénéfices pécuniaires^. Les directeurs avaient ainsi double
machines by Mr. Betlcrlon in Dorset Gardcn, to the greal expense and continuai charge of the players. This much impaired their proflt o*er whal It was before... (Historia HistrUmicat 1691, cité par Ebsworth, Westminster Drolleries, p. xxvi.)
1. Clialmers, BiograpfUcal Dktionary, article Sir William Davenant. — Voy. aussi Sir William D'Avenant's voyage to the other World, etc., by Richard Flecknoe, 1668, cité par Malone, Historical Account, etc., p. 25U et suiv.
2. The Poct and the Whore alike complains, Of trading Quality, that spoils their Gaina; The lords will Write, and Ladies wHl hâve Swains.
(Lcc, prologue de Cotistantine the Great; ce prologue est imprimé aussi dans les œuvres d'Otway.)
You'vo scen whal Fortune other Pocls shurc ;
View ncxl the Fuctors of the théâtre :
That constant Mart which .iH the ycai" docs hold,
Where slaple Wil is harter'd, bought and sold ;
Hero tradin*^ Scriblors for their Maintenance
And Livelihood, trust to a Lott'ry chance :
But who his Paitî< would in the Service »pend.
Where ail his Hopes on vulgar Dreath dépend ?
Where cv'ry sot, for paylng half a Crown,
Has the Prorogative to cry him down ;
Sediey Indccd may be content with Fanie,
Nor care, sbould an ill-judging Audience danin ;
But Settle and the rest that writc for Pence,
Whose wkolc Estatc's an Ounce or two of Brain-i,
Should a thin Housc on the third Day appear.
Must starvc, or livc in Tatlers ail the Ycar.
And what can bc expccl thal's brave and great, .
Froin a poor ncedy Wrctch, that writes to eat?
Who the Success of the neit Play musl wail /
raison pour les jouer : le rang des auteurs, qui leur assurait la sympathie d*un auditoire presque exclusivement aristocratique, et leur désintéressement. M d'un côté ni de l'autre les écrivains ne pouvaient soutenir la concurrence, et le marché, comme disent les économistes, se trouvant encombré de produits d'un écoulement facile et oflerts pour rien, il en résulta un avilissement général des prix.
Il faut dire que les auteurs en possession de la faveur publique ne se contentèrent pas du précaire salaire de la troisième représentation, et dictèrent des conditions autres. Ainsi, après le succès de VEmpereur indien et de la Reine vierge, Dryden fit avec la troupe du roi une convention spéciale par laqîielle il obtint une part et un quart dans les bénéfices du théâtre; mais en revanche il prenait rengagement de fournir aux comédiens trois pièces par an. Labeur énorme (si Ton songe que toutes les pièces étaient alors en cinq actes et très souvent en vers) et labeur mal rétribué. Les comédiens évaluaient la part qui revenait au poète à 300 ou 400 livres sterling par an, communibt^ annis, soit entre 7000 et 10000 francs. De pareilles sommes (môme en tenant compte de la valeur plus grande de l'argent alors ^) feraient hausser les épaules aux moindres Drydens modernes. Encore ces chifl*res sont-ils certainement au-dessus de la vérité. Ils se trouvent en eiïet dans un document* où les acteurs, avant à
For Lodpinp, Food, ond Cloaths, and whosc chicf Caro, U huw lu spungo for thc ncxl Moal aiid wliere ?
(Oldham, A Satire. Dissuading fromPoctry. Œuvres, vol. lU.)
Scdlcy abandonna la troisième représentation de UeUamiraà un ami, prubablemcnt SliadwcU (voy. sa préface).
1. l/argcut valait à peu près trois fois plus qu'aujourd'hui.
2. Whereas upon Mr. Dryden's binding himself to writo tiiree playos a-yeere, hee tiic said Mr. Dryden Nvas admitled and conlinuod as a sliaror in llic king's play-housc for diverse years, and reccived for liis sUtire atui a quarier tiiree or four )iu:tdred pounds, communibus annis; but thou^^ii in! reccived llic moneys, \ve '•eceived not tiie playes, not one in a ycan*. Afler which, tlio house being burnl, the company in building anotlier, contracted gri'at di'bts, so liiat sliares fell niucli short of what Ihoy wen* fonnorly. ilicrcupon Mr. Dryden oomplaininp to llic company of bis want of proflit, the company was so kind to him Ihat they not only «lid not presse liim for the phiyi's which he so engaged to wriie for thcm, and for whicli hc was paid bcforehand, but they did also at his carnest rcquest give hini a third day for iiis last new play callcd AU for Love; and at tiie reccipt of the money of thc said tiurd day, he acknowledged it as a guift, and a particular
se plaindre de l'auteur, opposent tous les avantages qu'ils lui ont procurés au peu qu'il a fait en retour; il est donc probable que leur évaluation est sensiblement exagérée, et qu'il Tant, suivant l'opinion de Malone, réduire sa part maximum à 200 livres seulement (5000 francs)*. Il faut d'ailleurs en déduire le produit de la troisième représentation, qui semble avoir été supprimé par cet arrangement^, et mettre en compte la variation perpétuelle à laquelle sont soumis les bénéfices dans une entreprise aussi aléatoire qu'un théâtre, exposé aux caprices de la mode et aux risques de toute affaire commerciale. Ainsi en 1071, par exemple, la salle où jouait la troupe du roi fut détruite par un incendie, et les parts se trouvèrent considérablement réduites, au déplaisir très vif de Dryden^. Du resle cette convention ne fut que temporaire. D'après Malone*, le poète n'en eut le profit que de 1067 à 1080.
kindnessc of the company. Yct nolwilhstanding this kind procccding Mr. Dryden lias now, jointly wilh Mr. Lcc (who was in pension with us to llic last day of our playing, and shall continue), wrilten a play callod ŒdipiiSf and givcn il to thc Dukc's company, contrary to his said agreemcnt, his promise, and ail gratitude, to thc grcnt préjudice and almost undoing ofthc Company, thcy bcing th? only pocts remaining-. to us. Mr. Crowne, being under the like agreemcnt wiiii Ihe dukc's house, writt a play called The Deslruction of Jérusalem ^ and being forccd by their rcrusall of it, to bring il to us, the said company compclicd us, after the studying of it, and a vast expcnce in scènes and cloathes, to buy off their clayme, by paying ail the pension he had received from them, amounting to one hundred and twelve pounds paid by the king's company, bcsidcs ncar forty pounds he the said Mr. Crowne paid out of liis owiic pocket.
Thèse things considercd, if notwithstanding Mr. Dryden*s said agreemcnt, promise, and moneys frccly given him for his said last now play, and the many titles we hâve to his writings, this play be jndged away from us, we must submit.
(Signed) : Charles Kilugrew; Charles Hart ; RiCH. Burt; Cardell GooDyAX,
MiC. MOHUN. »
(Malone, Ilistorical Accounty etc., p. 192, 193.) Malone attribue ce document, adressé probablement au Lord Chambellan, ou au roi, aux environs de 1678.
1. Vie de Dnjderit p. 4W-118. H estime que chaque part ne devait pas rapporter annuellement plus de 160 livres. — D'après Malone, Dryden ne gagna par le théâtre, de It>65 :\ 1670, et de 1670 à 1685, que 100 livres par an.
Même document
A. Vie de Dryden, p. 70-76.
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D*autres que lui furent de même pensionnés par les corné* diens, qui s'assurèrent ainsi leurs productions. Crown paraît avoir reçu 112 livres sterling par an (2800 francs) de la troupe du duc, et Lee avoir été attaché de la même façon à la troupe du roi ^ D'autres encore, sans doute, obtinrent des avantages analogues.
Mais malgré tout, les revenus du théâtre satisfaisaient peu les auteurs, et non sans raison. Dryden ne gagna jamais plus de 100 livres (2500 francs) avec aucune de ses pièces « les plus heureuses », et cette somme comprend ce que lui rapportait non seulement la troisième représentation, mais aussi la dédicace, et la vente du manuscrit au libraire^. La conclusion à laquelle il arrive sur le théâtre a la fin du règne de Charles II, c'est que a les auteurs ont eu ses produits à trop bon compte^», et qu'il est comme Sisyphe, soulevant avec un travail incessant c une pierre qui, ainsi que dit le proverbe, n'amasse pas de mousse^ ».
Otway est du même avis, témoin l'épigraphe de son Orpheline'^; Shadwell aussi, et dans la dédicace de son VirtuosOy il s'exprime en ces termes : < Qu'il y ait beaucoup de fautes dans la conduite de cette pièce, je ne l'ignore pas; mais moi qui n'ai pas de pension^, si ce n'est celle que je tire du théâtre (qui
1. Document cité, p. iii), note 2. — ... Afier tlie Restoratlon, wlicn llio two houscs sirugglod for tlic Tavour of Ihe town, the takiiig pools wcro securcd to either liousc by a sort of rctaining fee, whicli soUloni amouuteil to more tlian forty shillings (soil 50 francs) a wcck, nor was llial of any long continuance ((liidon, Lawsof Poetnj, 1721, cité par >lalon«% Hùilorical Accountt p. lui). Malone ajoute : « \\ semble avoir 6>alué Irnp bas leurs profits. » Pas beaucoup en tout cas, car, d'après le docuuuMit citô, Crowno aurait eu seulement un peu plus de 53 francs par semaine.
2. Vie de SouUieniej en tôle de ses œuvres; Johnson, Lives of the Enq- Ush Poets : Dryden. — Mr. Gosse dit aussi qu'Olway ne jçagna (pie KM) livres avec VOrpheline.
Qui Pelaoo crédit magno, se fœnore toUit
Qui Puynat et Castra petit, prœcinititur Anro; Vilis adulator picto jacet Fsbrius Ostro ; Et qui sollicitât Suptas, ad prœinia peccnt : Sola pruinosis horret Facujulia pannis, Atque inopi lingua désertas invocat Artes.
(Polron. Arb. Sal.)
0. Allusion ù la pension que touchait Dryden comme poète lauréat.
ne veut pas ou ne peut pas rémunérer suffisamment un homme pour le mal qu'exigent des comédies correctes), je ne puis pas consacrer tout mon temps à écrire des pièces, mais suis forcé de m'occuper d'autres affaires profitables K » Lee fait entendre les mêmes doléances sur les malheureux obligés de compter sur le gain d'une troisième représentation incertaine, et condamnés à mourir de faim'. Crown, bien que protégé par le roi jusqu'à être honoré de ses conseils, appelle la poésie c un pays agréable mais aride ^ ».
Le théâtre offrait bien aux auteurs une autre ressource : les prologues et les épilogues, accompagnement obligé de toute pièce, étaient souvent demandés à des auteurs en renom,
1. a That ihere are a great many faults in the conduct of thU Play, I am not ignorant. But I {having no Pension but from the Theatrey which is either unwiilingy or unabley to reward a Alan sufficiently for so much pains as correct Comédies require) cannot allot my whole time to the writing of Plays, butam forced to mind some other business of Advantage. » — Le môme auteur, dans sa préface de The Sullen LoverSy dil : • Look upon it, as it really was, wrote in haste, by a Young Wriler, and you will easily pardon il;... Nor can you expect a very correct Play, under a Years pains at the least, from llic Wittiest Man of the Nation ; It is so difficult to Write well in thi? kind. Mcn of Quality, that write for thcir Pleasure, wiil not trouble themselves with exactness in thcir Playes; and tliose, that write for profit, would fînd loo liltle encouragement for so much paines^ as a correct Play would require. i>
2. Wliat think ye meant wise Providence, when first Poets were maie? l'd tell you, if I durst,
That 'Iwas in Contradiction to Heaven's Word,
That when its tpirit o're the Waters stir'd,
When it saw Ml, and said that AU was good,
The Créature Poct was not understood.
For, were it worth the Pains of six long Days,
To mould Iletailers of duU Third-Day-Plays, '
That starve out threescore Years in hopes of Bays ? '
'Tis plain they ne're were of the flrst Création,
But came by meer Equiv'cal Génération.
Like Rats in Ships, without Coition bred;
As hated too as they are, and unfed...
Therefore, ail you who hâve Male-Issue bori\
Under the starving Sign of Capricorii ;
Prevent the Malice of their Stars in time.
And warn them early from the Sin of Rhyme :
Tell 'em how Spenser starv'd, how Cowlcy mourn'd
How Builer'j Faith and Service was return'd...
(Prologue de Constantine the Great.)
Mêmes plaintes de Lcc dans sa dédicace de The Rivais Queens et dans le prologue de son Theodosius.
3. Your Grâce has been a Princely patron and encourager of Poetry ; a Plcasant but Barren Country where my Genius and inclination has cast me, (Dédicace de Sir Courtly Nice au duc d*Onnond.)
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comme Dryden*. Dans toutes les occasions importantes, pour la représentation d'une œuvre nouvelle ou la reprise d'une œuvre ancienne, quand il fallait saluer au théAtre la présence de quelque haut personnage, on s'adressait à lui. Mais luimême, qui n'avait pas de rival dans ce genre de composition, ne tirait de chaque morceau que cinq guinées tout au plus'. C'est là une ressource dont on ne peut évidemment tenir compte. Encore faut-il remarquer que, pour les auteurs que leur obscurité obligeait de demander un prologue ou un épilogue à un confrère plus illustre, c'était une perte réelle, puisqu'ils étaient obligés de le payer de leurs deniers.
Un écrivain n'avait guère plus à attendre de la publication de ses ouvrages. Ce que l'on entend actuellement par la librairie n existait pas : les^ libraires étaient à la fois imprimeurs, marchands de livres, souvent papetiers et relieurs^. Ils étaient d'ailleurs fort peu nombreux : une loi votée après la iSestauratiou en avait fixé le nombre à vingt pour toute l'Angleterre*; et dans ce faible chiffre il faut encore enlever à la littérature propre les imprimeurs qui se consacraient aux publications spéciales, comme les ouvrages de médecine, de droit, de théologie, etc. Une pétition présentée au Parlement en 1666 nous montre qu'il n'y avait alors à Londres que 140 ouvriers imprimeurs {working printers)^. 11 est vrai qu'à celte date la loi qui limitait le nombre des imprimeurs semble n'avoir plus été rigoureusement appliquée, car les pétitionnaires ont
1. On les imprimait habituellement pour les vendre un penny ù la porte (les théâtres aux premières représentations (voy. Genest, I, p. 2361. t. Vie de SouUiemef en tête de ses œuvres
On les appelait encore stalioners
4. Hallam, Constitulional Hislory of England, vol. HI, p. 4, et Koble, 1, p. 1300 et 1322. — La loi fixant le nombre des imprimeurs à vingt a pour titre : 14 Car., 2,0. 33. Elle était valable pour un temps restreint et fut rcvotéc jusqu'en 1679. La même loi soumettait les livres à la censure du licenser i>l limitait le nombre des fondeurs de caractères à quatrCy avec deux apprentis. Chaque imprimeur ne devait pas avoir plus de deux presses à la fois, trois au plus. On trouvera le texte de la loi dans Keble, vol. Il, p. Ii5(> ri siiiv. Un décret de la Chambre éioiUe avait déjà, en 1637, limité le nombre des imprimeurs à vingt et celui des fondeurs de caractères à quatre. Voy. ma Bibliographie, v» Star-Chamber.
5. Knight, Shadows of the Old BooksellerSt p. 307. — Timperlcy, p. M3. En 1831, dit Timpcrley, il y avait à Londres 3628 imprimeurs, c'est-à-dire plus de vingt-cinq fois le nombre de 1666. — J*ai vu la pétition même dont je parle ici : voy. ma Bibliographie, v" Prinlers.
pour but d'écarter les intrus ; mais si leur nombre augmenta, il augmenta, si l'on en juge pai* la somme de leurs publications, dans une proportion bien faible. Nous avons un catalogue (un des premiers qui aient été imprimés chez nos voisins) de a tous les livres publiés en Angleterre depuis le terrible incendie de 1666 jusqu'à la fin de Trinity Term (c'est-à-dire jusqu'au 12 juin 1680) *, » et voici comment un très bon juge anglais ^ analyse les renseignements que lui a fournis un examen attentif de cet intéressant document : c Un grand nombre des livres portés sur ce catalogue — nous pouvons dire sans exagération la moitié — sont des sermons détachés et de petits traités religieux (tracts). Le nombre total des livres imprimés pendant les quatorze années qui vont de 1666 à 1680 (nous nous en sommes assuré en les comptant) a été de 3550, dont 947 sur la théologie, 420 sur le droit et 153 sur la médecine, de sorte que les deux cinquièmes de la totalité se composaient de livres spéciaux; 397 étaient des livres d'éducation, et 253 traitaient de géographie et de navigation (ce chiffre comprend les cartes). Si Ton prend la moyenne de ces quatorze années, le nombre total des ouvrages publiés annuellement a été de 253; mais, en déduisant les réimpressions, les brochures, les sermons détachés et les cartes, nous pouvons dire, sans crainte de nous tromper, que la moyenne des livres nouveaux était fort au-dessous de cent. > Fait remarquable, et qui concorde avec ridée que ces maigres chiffres donnent du commerce des livres aux débuts du règne de Charles II, » il n'y a pas un seul nom de libraire qui soit arrivé jusqu'à nous accompagné de quelques renseignements. Nous savons que Henry Herringman, à l'enseigne de l'Ancre bleue dans le New Exchange, fut le premier éditeur de Dryden, que William Cademan publia des pièces de Setlle, etc. ; mais c'est tout : aucun ne tient dans l'histoire littéraire plus de place que n'en occupe son nom sur la première page des livres par lui mis eu vente. Les libraires ne commenceront à prendre quelque importance qu'avec Jacob Tonson, qui débute timidement en 1678 en publiant une tra-
Voy. ma Bibliographie, v° ClavelL
2. Knigbt, Shadows^ etc., p. 308. — Knight a ici une autorité particulière, ayant été éditeur lui-môme.
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gédie de Tate *, et en 1679 s'associe un confrère, Abel Swall, pour imprimer le Troïlus et Cressida de Dryden, n'ayant pas, comme on dil, les reins assez solides pour tenter à lui seul la publication d'une pièce qu'il avait dû payer 20 livres (500 francs) à l'auteur *.
Du reste les libraires avaient raison d'être prudents, car la vente des livres n'était rien moins qu'assurée. On lisait fort peu alors, c La lecture n'était pas à cette époque un plaisir général, nous dil Johnson, dont le père avait été libraire et avait dû bien renseigner son tils; ni les commerçants, ni souvent les gentlemen ne se croyaient déshonorés par Tignorance. Les femmes n'avaient pas alors aspiré à la littérature, et chaque maison était loin d'avoir une bibliothèque. A la vérité, les savants n'étaient pas moins savants qu'à aucune autre époque, mais cette classe intermédiaire de gens curieux (students) qui lisent pour leur plaisir ou pour leur instruction, et qui achètent les nombreux produits de la typogi*aphie modenie, était comparativement peu importante^. » Plusieurs faits viennent à l'appui de ces paroles de Johnson et montrent que dans aucune classe l'instruction n'était assez répandue pour que le goût de la lectifre ne fût pas une sorte d'exception. 11 nous reste, de personnes du grand monde, des lettres qui prouvent chez elles une connaissance singulièrement incomplète de leur langue^. La tille atnée de Milton ne savait pas écrire'*, et la femme de Dryden, appartenant par sa naissance à une grande famille noble, et unie par son mariage au plus illustre écrivain de son temps, montre de la grammaire et de l'orthograplu' anglaise une ignorance dont rougirait aujourd'hui sa servante'*.
Johnson, Lives of the Engliah Poels : Milton
A. Voyez, à la An du journal de Pepys, la Icllre à lui adressée par la duchesse de Norfolk, née Lady Mary Mordaunl, fille du comte de Pctcrborough. — Quand Télégant Will Honeycornb veut se produire comme auteur, le Spectateur est obligé de « roctillcr quelques petites erreurs orthographiques. *> {Spectateur, n»4y9.)
5. Massoii, The Poelical Works of John Milton, I, p. ni, 65, 74. — Elle met une croix ù un document qui doit porter sa signature. Ses deux sœurs savaient écrire, mais imparrailenitMil; Deborah signe son nom !>eboroh.
6. f He lyour father] is nmch at woon as lu bis hcalth, and bis dcfncse is not W08CC... you doe but Gust make sbifl to livc wheare you are, and soe 1
Une société aussi imparraitement éclairée n'était pas faite pour rendre les libraires entreprenants, et Ton s'explique que leurs publications aient été si peu fréquentes, et, j'ajoute, imprimées à un si petit nombre d'exemplaires. On a vu que d'après le traité de Milton avec Symons, chaque tirage du Paradis perdu devait n'en pas comprendre plus de 1500; il y a tout lieu de croire que la plupart des livi*es n'allaient même pas jusqu'à ce chiffre. Nous manquons là-dessus de documents précis; c'est un point sur lequel les libraires ont de tout temps été fort discrets. Mais à défaut de plus amples renseignements, ce que nous savons du prix auquel se vendaient les livres nous fournit des indications auxquelles nous pouvons nous fier.
Roger North nous dit qu'un in-octavo imprimé de façon à fournir une heure et demie de lecture se vendait couramment 6 shillings (7 fr. 50)*, ce qui, avec la valeur différente de Tar-
hope you may doe hcare ; fur I will Leaf noe Ston unturnM to help my belovM sonns... I hopcl may liavc some boiter thinges against you corne, than whal is sent you in that box ; therc being nothing Considurabell but my dearo Jackes play, who I désire in his next to me to give me a true account how my dcarc Sonne Charlles is liead dus; for I cane bc at noe rcst till I licaro he is bctter, or rather thourcly well, wliich I dally pray for. • (Malonc, Œuvres en prose de Dnjdeny vol. I, 2* partie, p. 58, 59.)
1. Il may nol be amiss to slep a little aside to reflect on Ihe vast Change in the trade of booics, bctwccn Ihat Time and ours (c/est-à-dirc entre 1G00 et 1683). Thcn little Britain wns a plentiful and perpétuai Emporium of Icarned Aulhors ; and men went tiiither as to a Market. This drew to tlie Place a miglily Trade ; the rather becausc the shops were spacious, and tho kearned gladly resorted to thom, where they seldom failed to mcet with agreeable Conversation. And the booksellcrs themsclves werc knowing and conversible men, with whom, for the sakc of bookish knowledgc, the greatest Wils were pleased to converse... But now this Emporium is vanished, and the Trade conlraclcd into the Hands of two or three Persons, who, to make good their Monopoly, ransack, not only their Neighbours of the Trade that are scattercd about Town, but ail over England, aye and beyond Sca too, and send abroad Iheir Circulators, and in that Manner gct inlo their hands ail that is valuable. The rcst of the Trade are content to take their Refuse, with which, and the fresh Scum of the Press, they furnish one Side of a Shop, which serves for Ihc sigii of a Bookseller, rather than a real one; but instead of selling, deal as Factors and procure what the Country Divines and Gentry send for;... And it is wrctched to considcr what pickpocket work, with Help of the Press, thèse Demi-booksellers make. They crack their brains to Hnd out selling subjects, and keep hirelings in garrets, on hard mcat, to Write and correct by the grate; so puflT up an octave to a suflicient Ihickness, and there is six shillings current for an hourand a halfs reading, and perhaps never to be read or looked upon aflcr. One, that would go higher, must take his Fortune at blank Walis and Corners of Streets, or repair to the
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gent, représenterait aujourd'hui plus de vingt francs; tandis que vingt années plus tard le prix ordinaire d'un volume du même format était de 5 shillings (6 fr. 25) ^ Les pièces de théâtre se vendaient 1 shilling ou 1 shilling et 0 pence (1 fr. 25 ou 1 fr. 85, ou en monnaie de maintenant de 3 fr. 75 à 5 francs) ; mais avec leur papier commun et sale, leurs caractères grossiers et leurs fautes d'impression, elles paraîtraient chères aujourd'hui à la moitié de ce prix. Or, c'est une loi de l'économie politique que la production se règle sur la demande probable, et que le prix des denrées est plus ou moins élevé selon qu'elles sont plus ou moins rares sur le marché. Les livres suivent aussi cette loi : nous voyons aujourd'hui que les ouvrages qui s'adressent à des lecteurs spéciaux, forcément en petit nombre, s'impriment à moins d'exemplaires, et se vendent plus cher que ceux qui sont à la portée de ce qu'on appelle en Angleterre le public général. On peut donc du prix des livres à cette époque conclure deux choses : 1* qu'ils étaient tirés à un petit nombre d'exemplaires; 2" qu'il y avait peu de gens pour acheter des livres. On peut en tirer une troisième conclusion, qui découle naturellement des deux premières : c'est que les libraires devaient payer fort peu les ouvrages qu'ils imprimaient, quand ils consentaient à les imprimer.
On a déjà vu pour quelle misérable somme fui achelé le manuscrit du Paradis perdu, et quelle peine eut Symons, en sollicitant les lecteurs par plusieurs modifications du tilro, à écouler la première édition. Sans doute la nature de l'œuvre y était pour quelque chose; mais les productions delà littéraluro en vogue n'élaienl guère plus vivement recherchâmes des libraires et des lecteurs^. Le prix auquel un libraire achKait la
si/n of Itatemarif Inntjs and one or Iwo inorc, wlicrc arv. bcsl Ciioicc ami botter penny worlhs. 1 might touch otlicr abuses, as bad Paper, in<M)rrool printinp, and falso advertising ; ail which and worse is to b»». cxpcclod if a carerul Aullior is not at the lieels of theni. (The Life of ihe Ihtwurablr nud Hevemid Dr. John Noith^ p. 211 et suiv. Dans le même volume que Tlir lÀfe of the Ihnourable Sir Dudley North,)
Knighl, Shadows, etc., p. ^U
2. Beaucoup d'œuvres dramatiques de cette époque ne sont pas parvonucn jusqu'à nous, ce qui donne à penser qu'eUes ne furent môme pas imprimées. (Genest, 1, p. 6i, 108» etc.)
pièce d'un auteur à succès ne dépassait pas 20 ou 25 livres sterling (500 ou G25 fr.) *, et il n'en vendait pas toujours facilement les exemplaires. Ceux qui lisaient les ouvrages de théâtre étaient naturellement les mêmes, ou à peu près, que ceux qui allaient les voir; or on sait qu'ils étaient peu nombreux, et Ton peut présumer de leurs dispositions frivoles qu'ils n'étaient pas d'humeur à aller rechercher dans la pièce imprimée les beautés qui avaient pu leur échapper à la repré- " sentation*. Et en effet, parmi ceux qui l'avaient vue sur la scène c'était le petit nombre qui l'achetait une fois publiée; et le libraire se plaignait que « les mains qui applaudissaient au théâtre ne vinssent pas le déban*asser de sa malheureuse publication^ 9.
On chercha à allécher les lecteurs en ajoutant aux pièces, lorsqu'on les publiait, quelque attrait nouveau : outre les dédicaces, accompagnement obligé, on les fortifia de préfaces où l'on traitait un point de littérature, ou bien on introduisit dans ces dédicaces mêmes une discussion littéraire. Ces additions avaient pour l'auteur l'avantage d'augmenter le volume et par conséquent le prix du manuscrit*; mais surtout elles
1. Malone, llistorical Account y p. 178, note 5. C'est le prix que recevait Dryden au moment de sa vogue, et c'est ce que reçtircnt Olway et Lcc [lour leurs meilleures pièces. — Pope (dans Spence, p. 2G2; dit moins encore : il parle de 300 francs (dix broad pièces ; la broad pièce valait 24 shillings). — I-es auteurs de qualité, eux, payaient pour faire imprimer leurs œuvres. (The Tatler, Numb. 2i4.)
2. His whole Library consists of tlic Academy of Compléments, Westminster UroUenjf half a dozen Plays, and a Bundie of Bawdy Songs in Manuscript... {The Characterof a Town-Gallant.)
3. Dryden, dédicace du Spanish Fnjar. — On ne publiait généralement une pièce que quand son succès était épuisé au théâtre; Tyrannick Love de Dryden, représentée à Pâques 1660, ne fut déposée pour être imprimée (entered in the Stationers' books) qu'en juillet 1670.
... Few Plays gain Audicnoo by bciiig In Print, and fcwcr Avomcn gct Ilusbands by Iking too roucli known.
(Sedley, The Mulberry^Gardent acte HI,
se. 'i.)
X. I\cad ail llic préfaces of Diydc.i
Fur thcso our critics roucb coiifidc in ; Tbuugh mcrely writ al first for tilling, To raisc tbc volumc'« pricc a shilling.
(Swift, On Poetry. A lihaptody. Œuvres, XIV. p. 336.)
SclUc (dédicace de VImpératrice du Maroc) représente un libraire disant
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décidaient à acheter la pièce bien des gens qui autrement l'auraient laissée chez le libraire.
Davenant avait le premier eu l'idée de faire précéder d'une préface littéraire son poème de Gondibert (1651); après lui Flecknoe avait, en 1664, joint à sa pièce le Royaume de V Amour *^ un « Bref discours sur la scène anglaise >. Dryden qui, en suivant la mode, savait porter à sa perfection chaque chose qu'elle adoptait, vit tout le parti qu'on pouvait tirer de cette innovation, pécuniairement et litlérairement, et fit paraître ainsi les premières œuvres de critique que possède la langue anglaise ^ Il ajouta à la Conquête de Grenade un Essai sur les pièces héroïques; à VÊtat d'innocence, V Apologie de V auteur pour la poésie héroïque et les licences poétiques ;k Troïlus et Cressida, un Discours sur les fondements de la critique dans la tragédie^ etc. Il publia même seul, en 1667 (les théâtres étant fermés à cause de la peste et de Tincendie de Londres), son Essai sur la poésie dramatique. Oulre leur valeur intrinsèque, ces dissertations avaient le niérilè d'être merveilleusement adaptées aux lecteurs du moment. Le beau monde alors parlait littérature, ou prétendait en parler ; or pour aborder, si peu que ce soit, la conversation littth'aire, il faut avoir des opinions, des arguments, et pour faire valoir ses arguments, des autorités. Ce n'était forcément que Iv petit nombre, parmi les gens du bel air, qui était d'humeur ou de force à chercher des lumières sur le théâtre dans Arislole ou
à un poète : « Sir y Your Play has had misfortune, and ail Ihat... but il you'd but nrite a Dedication, or Préface... The Pœi takes tlie hinty pichn ont a person of Uonoury tells him he has a great deal of W'i/, givfs us an account who wril Sence in the lasl Age, supposing we cannot bc Ignorant wko writes ii in Tkis; Disputes tlie nature of Verse, Answers a Cavil or two, Quibles upon the Court, Huffs the Critiques, and the UH)rk's don. *Tis not lo he imagin\l how far a sheet of this goes to make a Bookseller /?(c/(, and a Poet Famous. »
Love*s Kitujdom. Voy. ma Ribliographie
t. La phrase suivante que j'emprunte à un récent article de la Quarlcrhj Review sur Dryden (octobre 1878) dit parfaitement ce qu'était la critique littéraire avant notre auteur: «Les traités de Wilson,(ia»coign, Sidiiey, Webbc, Puttenham, Campion et Daniel; les digressions d'Ascham dans son Schoolmaster et de Ben Jonson dans se? Discoreries ; et les remarques accidentelles de Cowlcy, Dcnbam et Davenant, peuvent être considères conime la somme de ce qui avait jusque-là paru en Angleterre dans cette partie importante de la littérature. » — Voyez aussi Drake, Essays... illustralive of the Taller, etc., Il, p. 121-142.
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même dans Horace. Dryden leur évita la peine d'aller si loin et leur présenta, dans ses préfaces littéraires, de petits traités élégants, de lecture non pénible, sur des points particuliers de lart dramatique et de la poésie, avec les opinions des principales autorités, des citations, des raisonnements tout préparés, et tout ce qu'il fallait à un homme du monde pour faire figure dans une discussion de salon ^ Aussi ces préfaces furent-elles bien accueillies; mais si elles augmentèrent les profits des auteurs, on a vu que la somme de ces profits, au théâtre et avec les libraires, ne fut pas considérable.
Il reste à parler maintenant de la troisième ressource des écrivains: les cadeaux. Les dédicaces, on l'a bien deviné, n'avaient pas uniquement pour but de protéger le poète et d'assurer ses succès ; l'encens qu'on y répandait avait aussi des visées plus vulgaires; il s'adressait aux bourses bien garnies en même temps qu'aux noms aristocratiques. D'Urfey, qui n'y mettait pas de mystère, dédiait sa tragédie du Siège de Mewphis « au vraiment généreux Henry Chevers, Esquire » ; mais ces éloges insinuants étaient une précaution superflue : il y avait convention tacite entre le flatteur et le flatté, et la réponse qu'on faisait toujours à une dédicace, c'était d'envoyer une bourse à l'auteur: la chose allait de soi. Cette habitude était ancienne; elle existait déjà du temps de Shakspeare ; elle subsista sous Charles II : Dryden, dans la dédicace d'Aureng-Zebe^ remercie Mulgrave du soin qu'il a pris de « sa fortune ». Même témoignage rendu à Sir Robert Howard dans l'introduction du poème de Annus Mirabilis, Cela est perpétuel.
Les poètes comme Dryden se contentaient d'ajouter une dédicace à chacun de leurs ouvrages; certains ajoutaient des livres à leurs dédicaces; leurs livres étaient écrits uniquement pour donner aux dédicaces une raison d'être. Le poète Payne Fisher, ou, comme il s'appelait savamment, Paganus Piscator (c'était du reste un gradué d'Oxford et un fertile auteur de vers
1. Dans son Essai sur les Fondements de la critique dans la tragédie, il cite Aristotc, Euripide, bussu, Ilymcr (qui avait l'année précédente publié des remarques critiques sur le théâtre anglais), Rapin, Homère, Racine, Sophocle, Eschyle, Térence, Piaule, Platon, Longin, et discute les œuvres de Shakspeare, Fletcher et Ben Jonson.
latins), allait, lorsqu'il méditait une œuvre nouvelle, frapper à toutes les portes avec un spécimen des éloges qu'il se proposait d'adresser à quiconque lui payerait libéralement son livre; quahd le livre paraissait, sur les exemplaires des plus généreux il faisait ajouter leurs armoiries. Que si le jour de la publication tardait à venir (et l'on peut croire que cela arrivait quelquefois), il recommençait ses visites et Vkchaii d'emprunter quelques petites sommés à ceux que ses louanges avaient tentés ^ D'autres, qui cultivaient plus spécialement la poésie de circonstance, avaient des vers toujours prêts pour tout événement, quel qu'il fût: le duc d'York prenait-il la mer pour aller diriger quelque expédition, de leurs plumes souples et récondes ils composaient en même temps un chant de victoire pour céléT)rer son retour glorieux, et une élégie funèbre pour pleurer son trépas, ainsi assurés de n'être pas pris au dépounu, et également disposés à recevoir le salaire de leurs inspirations, soit du prince triomphant, soit de sa veuve désolée ^
A quelle somme pouvaient s'élever les présents qui répondaient à ces flatteuses offrandes ?
On a vu que Dryden retirait au maximum de ses pièces, tout compris, 100 livres sterling; or, dans ces 100 livres, d'après les renseignements cités plus haut, le gain de la troisième représentation figure pour 70 livres, et la vente du manuscrit au libraire pour 20 ou 25 livres : il resterait donc pour la dédicace de 5 à 10 livres, soit de 125 à 250 francs. Ce chiffre ne peut naturellement être donné que comnie approximatif; il faut le considérer comme une movenne. Évidemment le taux de ces présents variait selon la fortune et la générosité des protectcurs% et aussi selon l'importance de l'auteur et celle de son œuvre.
1. l*epys : 14 cl 28 juillet 16G0 ; A^ Wootl, Alhenœ Oxonienses, article Payne Fishcr.
Dryden, Essai sur la Poésie dramalique
3. ... To a person of highcr Rank and Order, it (une dédicaro) Inok!; likc an Obligation Tor Praiscs, which hc knows he docs not deserve, and thcreforc is very unwilling lo part with rcady Moncy Tor. (Otway, dédicace de The Souldiers Fortune.) — Epistles Dedicalory, and long Préfaces arc of latc much in Requcst; no Persun of Quality, how reniole soevcr, can cscapc thc Impertinences of Poets;.., But Ihis is excusable in Ihem that Write for Breadt and Livc by DedicalionSf and Third-Dayes. If once in a
Quand le comte d'Ossory mourut, sa fin inspira au poète Flatman une ode pindarique pour laquelle le père, le duc d*Ormoud, lui donna une bague de diamants de la valeur de 100 guinées*. En revanche, quand Paganus Piscator allai^solliciter la libéralité de Pepys en lui demandant l'avance de vingt shillings, Pepys, tout fonctionnaire de TAmirauté qu^il était, ne se faisait pas scrupule de lui en envoyer seulement dix ^. Il faut donc mentionner cette ressource simplement pour mémoire, attendu que, par sa nature même, elle était plus incertaine et plus variable encore que les autres. Ce qu*il faut surtout en retenir, c'est que cette habitude où étaient les auteurs de solliciter et de recevoir des aumônes en échange de flatteries obligées devait (bien qu elle ne parût certes pas alors choquante comme elle nous le semble aujourd'hui) diminuer encore le peu de considération qu'on leur accordait^.
Au milieu de tous ses confrères, Dryden fut particulièrement favorisé au point de vue pécuniaire. Son talent d'abord le mettait dans une position absolument supérieure; il avait en outre des protecteurs influents et riches; mais il eut de plus le bonheur, en 1670, de succéder à Davenant comme poète lauréat, et à James Ilowell comme historiographe royal. Ces deux titres lui valaient chacun 100 livres sterling par an, payables
Ycar thcy mccl not wilh a good Audience, or a BounliruI MœcenaSy we are to expcct no Play from thcm Ihe ncxt; because Ihey want Money to kccp tlic great Wits company ; from whose Conversalion, once in Twclve Monllis, thcy pick up a Comedy (Havcnscroft, TheCareless Lovers, EpisUe lo the Readerj.
Ils le sentaient bien cux-mômcs
A Pocl would bc duar, and oui o'ih* way,
Should hc expoct abovc a Coacliman's Pay :
For tbis, will any dodicato and lie.
And daub Ihc gaudy Ass with flallery?
For this, will any prostitulc bis Scnsc
To Coxcombs, void of Bounly as of Brains?
Vel such is Ibe bard Fato of Wrilors now,
Thcy'rc forc'd, for Alms, lo eaob grcat Namc to bow :
Fawn, like Ucr Lap-dog. on bcr tawdry Grâce...
Sncak to bis Honour, call bim willy, bravo,
And; tbo' a known Coward, Fool or knavc...
(Oldbam, A Satire. Dittuading from Portry Œuvres, vol. III.)
BEIJAMK. ^^
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par trimestre, plus chaque année une tonne devin des Canaries prise dans les caves du roi. 11 semble donc que cette pension, jointe aux revenus qu'il tirait du théâtre et de ses publications, ait dû le mettre au moins à Taise, et le docteur Johnson' paraît assez peu touché des doléances où il se répand volontiers sur l'état de sa fortune*. Peut-être en effet y a-t-il quelque exagération dans se^ plaintes ; les poètes ont été de tout temps portés à s'estimer très haut, et, conséquence naturelle, à se croire insuffisamment appréciés; mais le docteur juge d'après sa vie entière, qui s'étendit sur plusieurs règnes, tandis qu'il n'est question ici que de ses débuts sous Charles 11, et il est certain qu'il faut se garder alors de juger sa situation sur l'extérieur. Sa pension, que Shadwell lui envie tant^, était, comme toutes les dettes du joyeux monarque, fort irrégulièrement payée*; le moindre accident de cour en arrêtait même complètement les revenus : en 1680, Mulgrave étant tombé en disgrâce, Dryden, par contre-coup, cessa de recevoir ses appointements^, et nous verrons qu'en 1684, a un moment où il rendait au roi les plus signalés services, on lui devait un arriéré de quatre années, et il écrivait à ce sujet au premier Lord de la Trésorerie une lettre dont l'émotion ne semble certainement pas jouée. Si l'on songe en outre qu'il n'avait pas, ni lui, ni les siens, de vice dispendieux, et qu'il ne cessa de Ira-
i. Lives of the English Poets : hryden.
2. Par exemple, dans la dédicace dWureng-Zebe, il parle de Vhumitité de sa fortune.
Voy. pajçe 118, note G
4. Pepy:», 10 décembre 1000, i avril 1007, cl/;a55im; Hcrcsby, ir>mai 1()7'J; Bell, Vie de Dryden^ en léle de Tédilion de ses œuvres, p. 38, note. — nrvdeii se plaint souvent de recevoir sa pension irrégulitTcment, par exemple, dans sa dédicace de Marriage à ta Mwte et dans son l'àssaisurrorigiiie de la satire. Il aurait pu prendre à son compte, avec aggravation, les vers de (iurneillo :
Grand roi, donl nous voyons la ijtfnt^-ositc Montrer pour le Parnasse un excès ilo bnnlr
Que n'ont jamais eu tous les antres, Puissiez-vous dans cent ans donner encor des lois, Et puissent tous vo« ans être de quinze muis,
Comme vos commis font les nAli-es.
6. Diographia Britamiica, article Sheffield, note M. Thy Pension lo^t,...,
Tliat lusl, ihc Vi5or ctmn^M, you tuni aJMMii. And strait a Titie Blue Protestant cre|it oui; The Fryar now ^va^> Avrit : and sonu> will siiy Tliey ftnioll a Male^Gontcnt tlirougli ail tliu Play.
tJKe Lauréat, iinonyiu. /
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vailler et de produire, on trouvera qu'il faut donner quelque créance à ses plaintes.
Quant aux autres écrivains du temps, leur situation pécuniaire ne peut laisser place à la moindre hésitation. La plupart menèrent une existence précaire; on a déjà vu leurs plaintes. Quelques-uns , comme Otway * et Lee *, vécurent tout à fait misérablement; Oldham prend soin d'écrire un long poème pour dissuader de la poésie ceux qui seraient tentés de devenir ses confrères. L'opinion de l'époque sur les profits du métier d'auteur est au surplus parfaitement nette. Voici ce qu'en dit un grand seigneur, le duc de Buckingham, dans une épllre adressée à un curieux personnage d'alors, le capitaine Julian ^ :
c La poésie a été à ce point Ion amie que tu as vécu et prospéré
Thcrc was a timc whcn Otway charm'd tlic Sta^c
Otway tho IIopo, tlie Sorrow of our A{^o; Whon Ihc fuU Pit willi plcas'd attention hun^, Wrapi witii cnch accent from Castalio's Ton(;:iic. Wilh what a Laughler >vas liis Sotildier rcad ! llow moiirnM tiioy whcii his Jaffier struck, and bled ! Vet this bcst Poet, llio willi so mucli easc. Hc iicvor driîw his Pou but sure to |ilen:$c ; Tho Lighlninj; wcrc lésa livcly than his Wit, And Thunder^Iaps less loud than those o' th' Pit. Ho had or 'i many Wanls much earlicr dy'd, llad not kind Biinker Betterton supply'd, And look for Pawn the Eiubryo of a Play, Till he could pny himself the next third Ô.iy.
(A Salyrupon the Pocts, ho'xnç; a Translation out of the 7lh Sa yr of Juv«nal. — Dans Pocms on Affaire of State, vol. \U, 170:1. p. 138 et suiv ) Cf. I.i cil.ition d'Olway à la p.T;:r» 1 14, note 2.
'1. Voy. Diograpliia Britannica, arliclc Loc.
3. Ce capilaine Juliaii, qui s'intitulait sccnHairc dos Muscs, fréquentait le cafo (le Will, cl y distribuait sous le inauloau dos copies manuscrites de chaque nouveau lampoon (voy. Dryden, (hjuvres, éiVii.W. Scott, XV, p. 222). Ce métier lui donna, dans cette époque féconde en satires, une certaine importance, et son nom est souvent cité dans la littérature d'alors, notamment dans les l*oems on A/fairs of State:
Now Fop may dinewith Half-wit cv'ry Xonn, And rcad his Satyr, or his worsc t.awpoon. Julian x so fiirnishal by thcsc scribhliny SjmiUi Thaï Uf pays off old Scores and keeps two Qarks.
(Havenscrofl, prologue de TUr LoniUni Cuckolds.)
The conscious Tuh. Tavern can wilness. and iny lierrij-Street Apartmenl tcstific Ihe solicitations 1 hâve had, U\r Ihc (irst Gopy of a new Lnmpoon,
toute ta vie, bien plus, que tu as soutenu une famille avec des rimes, et c'est un point où Dryden n*a jamais pu atteindre : il vit de sa pension el non de son esprit. Même le charmant George (Etherege)... en évitant un piège, est tombé dans un aulre;.... qui peut élre lire d'embarras une fois marié ? Olway peut à peine sauver ses boyaux de la prison, et, bien qu'il soit très gras, il est près de mourir de faim. Le musical d'Urfey, placé nu-dessous des insultes, vit par son impudence el non par les muses. Le pauvre Crown, lui aussi, voit ses troisièmes représentations mêlées d'absinthe; il vit si mal que c'est à peine s'il vit. Shadwell et Setlle sont l'un et l'autre féconds en rimes, mais à eux deux ils ne peuvent réunir un rouge liard. Lee lui-même, à Bedlam *, voit maintenant des jours meilleurs que lorsqu'on applaudissait ses pièces ronflantes, il ne connaît pas de souci et ne sent plus l'aiguillon du besoin; et c'est plus qu'il ne pouvait dire autrefois. Ainsi, tandis que nos bardes sont réduits par leur esprit à mourir de faim, toi qui n'en as pas, tu trouves moyen d'en vivre 2. >
from Ihc grcatcst Lords of thc Court; tho tlieir own folly and Iheir Wivcs Vices wcrc the Subjcct... And the Love of Scandai and native Mulice Ihat Mon aiiU Woincn huvc to oiie anothcr, luadc me in such requcsl wlicn alivc, lliat I was admilled to the Lord's Closct, wlien a Man of L.etlers and Mcrit wou*d bc Ihriist out of doors. (Tom Browii, Letters from (lie Deail to the Living : From Julian, Late Sccrelary to the Muscs, to Wili. Vicrre of Lincolns- Inn Ficlds Play-llouse.) 1. Il fut fou pendant plusieurs années.
t. ... Poctr> bas bocn so much your fricnd :
On thiit tliou'tt liv'd and nourish'd ail thy Time; Nny more, maintain'd a family by Hhime; Atui that'5 a Mark thaï Dryden nt'cr could hit. Ilo Iivc5 upori his Ponsioii, not his Wit : K'«'n gorilic (rcor^^? (flux'd both in longue and purso) Sliuniiin;? oiie bnarc, yet fcll into a >vorsc. A M»n may bc rclicv'd once in his Lifo, But vhocan bc rclicvM ihat haa a Wifc? Olway caii harilly Gui." fioiii (iaol prosorvc, And, Iho' hc's vory fal, ht-'s likc Ut slarvo : And Sing-!»on^ Durfcy (plac'd bcncnlh «bn^cs) Livcs by \m ini|iu(lence. and nol ihe Mutes : i*oor Crown loo Uni his Uiird days mix'd wilh Gall, ll(> lives »o ill, hc hardly lives at ail. Shadwell and Sclllc both wilh Uhinics arc frauçht, Uut canH botwren thoiu mustor up a proat : Nay, Lee in liftUVcm now «ee» bcltcr days, Than when applanded for his bombast Piays; Ile kiiows no Carc, nor fccU sharp Wanl no more, Anil tliat U >vhal he ne'or could say bdore : Tliuswhile onr Itards are fami^liM liy Ihcir Wit. Thon wUo ha< nonc al ail, yel Ihriv'st by il.
(Cit'orjrc Villiers, Ihikc of nuckin(»h.-im, A Con^tdalory Epiitlle lu Caplain Julian The Muses News Mun^^er, in his Conrniomeiil. I»ans Mucellatltota Works.)
Voici maintenant ce que dit le roturier John Dunton , libraire :
c Hélas ! après tout, quand je vois un homme d'esprit prendre le métier de simple poète.... je le regarde comme un homme perdu, marqué par la destinée pour la souffrance cl le malheur *. >
Ni argent, ni honneur, — voilà en deux mots la situation des écrivains après la Restauration.
Mais faut-il s'en étonner, et pouvaient-ils allendre autre chose de la triste société à laquelle ils eurent affaire? D autant plus triste, en effet, qu'elle leur inspira et qu'ils fondèrent sur elle les espérances les plus vives et en apparence les mieux justiliées. Comment ne s'y seraient-ils pas laissé prendre? Le roi, jeune et tout-puissant, se piquait de se connaître aux belles choses; les grands seigneurs, épris de littérature au point de se croire tenus d'en faire eux-mêmes, consentaient en (|uelque sorte à devenir leurs confrères; tout cela n'était-il pas plein de promesses? Mais aucune de ces promesses ne fut tenue : on ne leur donna « que l'espoir ».
C'est que, pour encourager vraiment la littérature, il faut l'aimer pour elle même; or le beau monde d'alors ne l'aima que pour lui seul. Frivole au premier chef, et ne songeant qu'à prendre du bon temps, il eut, il est vrai, le mérite de mettre les lettres au nombre de ses plaisirs, mais elles ne furent pour lui qu'un plaisir, au sens le plus futile du mot. C'est pour cela qu'il n'aima que les vers et le théâtre ; et encore n'admit-il dans les vers que les frenrcs les plus légers, de même qu'il rechercha avant tout dans le théâtre la riche mise en scène, la versification éclatante et les peintures licencieuses. Si les gens à la mode se mêlèrent d'écrire, s'ils vou-
1. Mr. Seule... But alas! .iflcr <ill, wlicn I sec an Ingcniuus Man set up for a meer Poet... I givc him up as oac prick'd down by Fate^ for misenj and misforlune. (Dunton, The Life and ErrorSj etc., p. ti\.)
iSi JOHN DUYDEN ET LE THÉÂTRE.
lurent se poser en juges, ce fut encore pour la satisfaction d'un sentiment personnel, par vanité, pour plaire aux dames, pour se donner un vernis de bel air, pour faire ajouter à leur nom quelques épithètes flatteuses pour leur amour-propre. Quelle idée des gens aussi préoccupés d'eux-mêmes pourront-ils se faire de la littérature? Quel sentiment en aurontils? Évidemment ils en dédaigneront les côtés élevés, auxquels ils se seront rendus incapables d'atteindre; ils pourront être touchés des qualités extérieures d'un vers, de l'harmonie, de l'élégance d'une tournure; ils sauront au besoin exercer leur critique sur le choix des expressions ou sur la conduite d'une intrigue, en un mot sur la forme ; mais le fond sera ce qui les préoccupera le moins, et ils se défendront avec soin des émotions trop vives et des admirations trop violentes. Ils proscriront toutes les inspirations sérieuses, la peinture étudiée des caractères et des passions, tout ce qui peut remuer le cœur ou agiter l'esprit ; ils ne toléreront même l'amour que sous la réserve qu'il restera un sentiment sans profondeur et sans conséquence. En revanche, ils accueilleront les œuvres les plus frivoles et les plus légères, si loin qu'elles aillent dans cette voie, pourvu qu'elles les amusent. Ce sera la seule condition ({u'ils poseront, mais ce sera une condition sine qmi non.
Aussi celte époque, si littéraire extérieurement, a-t-elle été une des moins favorables aux lettres : elle a rompu avec Shakspeare; elle a ignoré les deux magnifiques épopées de Milton et de Bunyan. On doit lui reprocher d'autres crimes littéraires : le mot n'est pas exagéré. Elle a condamné Dryden, un des génies les plus forts et les plus féconds qu'ait produits l'Angleterre, à user ses meilleures années de vigueur intellectuelle dans la fabrication hâtive d'œuvres pour les(|uelles il savait qu'il n'était pas fait* ; elle a forcé le puissant talent dra-
And Dryden, in iniinortal slr.iin
Had raisotl thc Tahlo Hound :igain.
But that a ribald kiii^ and Court Bado liiin toil on, to iiiako thom sport, Domandod for llioir riiggard p;»y.
Fil for llicir sonis, a looscr lay, Licentious s.itirr, son);, and play; Tho world dcfraiidcd of thc hi^^h design, Profnncd tho God-givon stronglh, and niarrM tho lofty \h\e.
(Waltor Scott, Marmion, Introduction to Gante firsl.)
matique d'Otway à gaspiller dans des compositions indignes de lui la plume qui pouvait écrire V Orpheline et Venise sauvée; de Shadwell, né avec de l'observation et de la verve comique, elle a fait, malgré lui, un écrivain de farces ridicules.
Lorsqu'une société se fait des lettres une idée aussi ravalée et aussi étroite, en quelle estime peut-elle tenir les lettrés ? Elle ne peut naturellement voir en eux que des amuseurs, des baladins, de ces gens auxquels on s'intéresse dans la limite où ils amusent, mais dont, au delà de cette limite, on se soucie fort médiocrement. L'intérêt que la cour de Charles II leur témoigna fut en eiïet tout de surface, dépourvu de sympathie, égoïste. On les loua, il est vrai, mais par vanité, pour montrer qu'on avait du goût et s'attirer par là des éloges; on rechercha la société de quelques-uns, mais pour soi et non pour eux, parce que leur amitié était un diplôme d'esprit *, pour leur demander certains services littéraires, pour être loué pai' eux, ou simplement parce qu'on trouvait en eux de joyeux compagnons. Quand on avait loué (ou critiqué) leurs ouvrages, quand on les avait invités à sa table, quand on avait ri de leurs bons mots, ou que, conformément aux usages du beau monde, on leur avait remis quelques guinées* en échange de quelque
1 . Tbcrc march'U tlic bard nnd blockhcid sidc by sidc, Who rbym'd for hire, and patroniz'd for pride.
tPopc, Dunciad, livre IV, v. 101.)
Quelquefois on ne leur donnait pas de gainées
Sir, l'vc a Patron, you rcply. 'lis Iriie,... Wliy failh e'cn Iry. Wrilc, Flatter, Dcdieato, My Lord's. nnd hi» Forefatkcrs Deeds relate : Yel know he'll wiaely slrjve len tbousand way», To jihtin a iicody Poel's fiilsoni Praisc; Nny, to avoiil thy Importunity.
Noglect bis Stnlc, and condescend to bc A Poct, tbo pcrhaps a worso than tbeo.
TUiii frotu a Patron ho bceomos a Friend ; Forgcltmg to rcward, Icamâ to commcnd; Reçoives your twclve \onjg Monlhs successlets Toil, And (alks of Aulhors, Energy, and Slile; Damns the duil Poems of the scribling Town, Applauds your Writinprs. and repeats bitown; Wliilsl thon in Complaisance oblig'd, mu9t sit T'extol bis Judg'mcnt, and admire bis Wit; And wrapt wilb bis Essay on Poetry, Swenr Horace vrrit not half so strong' as H3, But tbat Ave'rc partial to Antiquity...
(A Satyr upon the Pucts... dans Poems on Affairt of State, vol. H. p. 138 et suiv.)
panégyrique, on avait fait tout ce qu*on se devait à soi-même ou à son rang; quant à eux, on ne leur devait rien, ni considération, ni sympathie, et l'on ne s'en inquiétait plus.
Lorsque le roi avait admiré Hiidibras, il ne se demandait nullement comment Butler s*y prenait pour vivre; quand ii s'était donné un poète lauréat, — pour avoir un poète lauréat à l'exemple de ses ancêtres, — peu lui importait que sa pension lui fût payée ou non. Il avait montré qu'il avait du goût et cela lui suffisait. C'est ainsi que Buckingham, qui se piquait d'être connaisseur, engageait Lee à venir à Londres, et, une fois arrivé, ne s'occupait plus de lui *; c'est ainsi que les aristocratiques compagnons d'Otway le laissèrent mourir dans la misère, sinon de misère*; Dryden était roué de coups sans qu'aucun de ses patrons s'émût, et Mulgrave assistait en spectateur désintéressé à tant de tristes incidents soulevés à cause (le lui. Wycherley lui-même, impatronisé à Whitehall, vivant de pair à compagnon avec la noblesse, resta sept années en prison sans qu'aucun de ses bons amis de cour remarquât son absence, à plus forte raison songeât à payer les dettes qui faisaient de lui un prisonnier^; ils continuaient d'applau-
1. Spence, p. 62. — Lee devint fou, et le duc fit des vers sur sa folie. Voy. page 132, note 2.
2. Otway was more bcholden to Caplain Symonds the Vintner, in \vli(»s<» Debt lie dicd four hundred Pounds, tlian to ail his Patrons of Qiiality (Nol<' manuscrite d'OIdys à l'article Otway de Langbainc, p. 398). — Endellr, mourant de faim, il demanda Taumône à un passant en s'écriant : <( Jo suis Otway le poète! » Celui à qui il s'adressait, ému de pitié, lui donna une guinée, avec laquelle Otway courut chez un boulanger. 11 se mil à man^iM* avcc tant de précipitation, que la première bouchée de pain rétouiïa. Il avait trente-quatre ans (14 avril 1685). Ce récit de sa lin a été conlosié, mais son dernier biographe, Mr. Gosse, le croit vrai. Dans tous les cas, il n'est pas douteux qu'Olway mourut tout à fait misérable.
Oldham ne s'abusait pas sur le compte de ces messieurs
Blcis met how great hii Ceniut! how cach Une h big with Sensé!...
Cries a gay wcaUliy Sot, who would nol biiil, For barc Ave Pounds, the Author oui of Jail.
(À Satire. Disiuading frovi Poeiry.)
Chymisls and \Vhor«s by Buckingham worc fed. Thosc by tlieir honcst Labours gain'd tlicir Bread ; Rui hc was nevcr so cxp<*n!iivc yel, To kccp a (jroalure mcrcly for his Wit;... Pcmb — [roke] lov'd Tragcdy, and did provide
dir ses pièces sans se demander ce qu'était devenu l'auteur *.
Fêtés et flattés le jour où ils amusent, dédaignés et oubliés le lendemain, — tel fut le sort des écrivains. Ils eurent beaucoup de belles paroles, et ce fut tout. Au fond on les méprisa, comme des gens riches peuvent mépriser de pauvres diables qui font métier de les divertir, comme des grands seigneurs infatués d'eux-mêmes pouvaient alors mépriser les vilains qui travaillent pour vivre. En somme, un poète n'est, aux yeux de ce monde joyeux, qu'une sorte de bouiïon cultivant un genre un peu plus relevé que les bouflbns de cour du bon vieux temps, mais n'ayant droit ni à plus d'estime, ni à plus de ménagements. Malheur à lui le jour où ses tours ne semblent plus drôles! On le met au rancart, on le chasse indignement, on l'accable d'injures, sans qu'il ait le droit de se plaindre ; au besoin, on le fait assommer. On le traite tout comme une liile de la rue; on jouit de lui, et puis on le jette à la porte à coups de pied. La comparaison est de Rochester*.
Voilà à quoi aboutissaient les beaux sentiments de la cour et son étalage de passion littéraire. L'indifl*érence absolue eût mieux valu pour les auteurs, car elle les eut forcés à faire fond sur eux-mêmes et à tirer de leur talent tout ce qu'il pouvait vraiment donner^; au lieu de cela, ils usèrent le meilleur de leur énergie dans la poursuite d'espérances dont chacune
For Biitchcr's Dogs, and for Ihe wliolo Banksidc;
Tlic Bear wns fod, but Dedicaling Lee,
Was tliought to havc u lar^^cr Haunch than he.
(A Salyr uf)on Ihu PoeU, boinç a Translation oui of Ihe 7tli Satyr of Juvenal; dans Poema on Affaira of Stalf, vol. n, i708. p. i38 et suiv.)
!. Pack, Miscellanies in Verse and Prose^ Some Mcmoirs of William Wychcrley Esq. — Spence, p. ii, io.
2. For Wits aro treatod just like common yVhores First Ihcy'rc enjoy'd, and then kick*d oui of Doors.
{Satire against Man. Œuvres, vol. I. p. 3.)
Il is the business of poor Poets to be the diversion of mankind; pleasurc is Ihcir being. 1 think I may call 'ein Ihe Mistresses of Uie World ; which if granted, I am sure *tis easie lo prove Iheir Galiants very brulish, for Ihcy gencrally loath thcm as soon as they are enjoy'd. (Lee, dédicace de Coesar Borgia.) — Il exprime encore la môme idée avec la même comparaison dans répilogue de son Théodose.
3. On a vu que c'est quand Dryden se sentit seul qu'il écrivit yt/2/br Love. C'est probablement au môme motif que nou« devons VOrpheline d'Otway.
ne pouvait être qu'une déception nouvelle. Il n'y a pas jusqu'à celle mode d'écrire répandue dans la société élégante qui n*ait, en leur inspirant encore des illusions, rendu leur situation pire encore : elle établit en effet deux camps dans la littérature, celui de l'aristocratie et celui de la plèbe, et la plèbe y gagna d'être d'autant plus mal traitée que l'aristocratie avait des prétentions plus hautes ; les écrivains se trouvèrent, quoi qu'ils en eussent, mêlés aux luttes des amours-propres, et y jouèrent, comme il est naturel, le rôle du pot de terre.
Il semble que tant de déboires auraient dû leur ouvrir les youx et leur montrer la vanité de leurs espérances. Mais le roi et la cour avaient pour eux trop de côtés séduisanls pour que les déceptions pussent les désabuser entièrement. D'ailleurs, où s'adresser? Le peuple anglais, qui n'avait guéri de la (ièvro puritaine que pour être pris de la fièvre royaliste, s'était, en rappelant par acclamation Charles II, livré à lui tout entier. Fêté, adulé, choyé comme une idole, le roi était devenu le centre et le résumé de l'Angleterre. A côté de lui, la cour seule comptait pour quelque chose, et la cour n'était que le reflet du roi. La bourgeoisie était mal vue et tenue à l'écart; ellemême restait sur la réserve et consentait à n'être rien. Quand donc même la cour ne les eût pas attirés par tant de promesses, les écrivains ne pouvaient tourner les yeux que vers elle et espérer qu'en elle seule.
Là est tout le nœud do la situation : il n'y avait pas do public; ni la chose ni le mol n'existait encore*. Los autours n'avaient en face d'eux qu'une colerio, trop étroite pour n'élro pas toute-puissanlo, et trop puissante pour no pas s'imposer; de quelque côté (|u'ils se tournassenl, ils no trouvaient |)orsonne auprès de qui ils pussent interjeter appel des décisions du inonde de la cour. Force leur fut donc de so souniottro d'aussi bonne grâce qu'ils purent. Du moment (ju'on onihrassail la profession d'écrivain, il fallait, sous peine de mourir iU' faim, s'inféoder au beau monde et se faire courtisan ^
1. Drytion emploie toujours le moi pe.ople là où l'on emploie aujounriiui le mol publie. Voyez nolammcnl la préface de The Muck Astrologer el la note II de la pa^'o 10(3.
2. Tht PocU M'/io must lire by Courts or ilarvf, WiTe proud, ta nood a Covernment lo urvf ;
Les auteurs d'alors furent des courtisans en tout. Ils s'étudièrent à se modeler sur leurs maîtres et à se donner un vernis aristocratique ^ ; ils ne mirent en scène dans leurs pièces que des gens du bel air*; ils adoptèrent leur langage. La cour affectait de parler français : ils parlèrent français aussi, au point que leurs compatriotes ont souvent besoin aujourd'hui qu'on leur traduise leur vocabulaire ^, et que la bourgeoisie d'alors devait ne pas toujours le comprendre. Une fois pris dans l'engrenage, ils furent emportés jusqu'aux conséquences extrêmes. Ils examinèrent soigneusement, avant d'écrire, quel était le goût d'en haut, et se mirent complaisamment à la remorque de ce goût, encore qu'ils vissent clairement où il les conduisait. Di7den a écrit peut-être le plus bel éloge de Shakspeare que possède la littérature anglaise^, et il a porté sur Shakspeare des mains sacrilèges ; il a loué dignement le génie épique de Milton ^ et il a habillé ses héros bibliques à la mode de M"*^ de Scudéry. Sliadwell et Otway ont fait de la comédie de leur temps une vive et jusle critique qu'aucunes
And mixing wilh Buffoon» and Pimpt profain Tainted the Stage, for tome unall StUp of Gain. For they, like HarloU, under Bawds profett, Took ail th' ungodly pains, and gol the least. Thut did the thriving Malady prevail, The Court, Us llead, the Poets but the Tait, etc.
(Dryden. épilogue écrit pour le Pilgrim do Flctcher.)
1. J'ai toujours reconnu l'esprit de nos prédécesseurs avec toute la vénération qui me convient; mais j'en suis sûr, leur esprit n'était pas celui do gentlemen, etc. (Dryden, Défense de V Epilogue de la Conquête de Grenade, !i« partie.)
2. Quand ils empruntent une pièce à Molière, ils suppriment généralement le libre langajçe des valets avec leurs maîtres; cela évidemment choquerait leurs nobles auditeurs. Ainsi dans l'imitation que Uavenscroft a faite du Bourgeois gentilhomme toutes les remontrances de Nicole sont mises dans la bouche de la fdle de M. Jourdain. On ne voit pas ce que les convenances y gagnent.
3. Voyez, par exemple, la scène 1" de l'acte II de Mariiage à la Mode, de Dryden, entre Palamcde et Melantha. — Dans son édition de Dryden, Walter Srott donne de fréquentes explications sur des expressions françaises employées par son auteur; et Swift disait que déjà de son temps bon nombre de phrases et de mots introduits sous Charles II par l'influence de la cour étaient à peine intelligibles. (A Proposai for improving the English longue.)
i. Essai sur la Poésie dramatique.
5. Dans la préface de The State of Innocence, il dit du Paradis perdu, que c'est « un des poèmes les plus grands, les plus nobles et les plus sublimes qu'ait produits ce siècle ou notre nation. »
pièces ne méritenl plus que les leurs*. Tous altaquèreni le goût du jour*, et tous écrivirent pour le flatter; ils se récrièrent contre Tenvahissement de la mise en scène, et composèrent des tragédies pour les yeux ; ils déplorèrent que la comédie s'avilit en farces grossières, et s'appliquèrent h faire sans conviction des bouffonneries qu'ils garnirent de sang-froid de polissonneries préméditées^. Ils virent et accusèrent le courant
1 . Though I hâve known some of late so Insolent to say, that Uen Johnson wrote his best Playes without Wit; imagining, that ail the Wit in Playes consistée! in bringing two Persons upon the Stage to break JcstSj and to bob one anolher, which they call Repartie, not considering that there is niorc wit and invention requirM in the finding out goôd Humor, and Maller propcr for it, than in' ail their sniart reparties. For in the writing of a Humor, a Man is confîn'd not to swcrve from the Ciiaractcr, and obiigM to say nolhing but what is proper to il : But in the Playes, which h.ive bcen wrote of late, there is no such thing as perfect Character, but the two ciiicr Persons are most commonly a Swearing, Drinking, Whoring, Uuffiui for a Lover, and an impudent ill-bred tomrig for a Mistrcss, and liicsc are tho flne Pcopie of the Play; and there is that Latitude in this, that almost any thing is proper for theni to say; but their chicf Subject is bawdy, and profaness which they call brisk writing , when the most dissoiute of Mon, that relish those things well enough in privatc, are chok*d at e*m in publick : and, methinks, if there were nuthing but the ill Manncrs of il, it should make Poets avoid that Indécent way of Writing. (Préface de Ttie Sullen Lovers.) — « And then their Comédies now adays are the filthie^t things, full of Bawdy and nauseous doings, which they mistake for raillery aud Intrigue; besides they hâve no wit in 'em neither;for ail their (icntU'nïou and mcn of wit, as they style 'em, are eithcr silly conceited impudent CoxcouiIjs, or clse rude ill-mannorly drunken Fellows — fogh — (Lady Squcamish, dans Frieiulship in Fashion^ acte I).
2. Voyez, entre autres, Dry<Icn, dédicace du Spanish Fryar et Defence of nn Kssay on Dramatic Pœsy. Voyez aussi presque tous los prologues et épilogues.
Dryiibn liiin»eir. lo plea»c a frantick A^e, Was fun-'d lo Ici his Jiid(fiiicnt &t«»op lu Ra^o : To a wild Audience he cuiifunirii liis Vuice, Cooiply'd to Ciiiitom. bul nul orr'd hy Cliuico. DiM'in thcn Iho Pooplcs, nul Ihc Wrilcr's Sin, Ai.MANSon'à Ra^'o. and Ranls of Maximin.
(Granvillo. Esiay. l'pon uunattiral h'iiyhis in PoETiiv. (Kuvro*. I, p. U3 «l la nolo.)
3. Thcn Cuurls of King» wore lield in liijfh Renown, Ere niudc the coinmon Urothrls of Uio Town :... Tho Kin(? himscif lo Nuptial lies a Slave,
No had iîlxainplo to his î^oels gavo :
And thoy not bad, but in a vicious Ago
Had nol lo plea»c the Prince dcbaurh'd Ihu SUgo.
(Dryden. Tl e \Vif(i of iiath lier Taie, dans Fabtei Ancient and Modem, p. 48i.)
Posterity is absolutcly mistakcn as to that great man ; tho' his comédies
qui les emportait, et pas un n'essaya de le remonter. Ce n'est pas que la force nécessaire manquât à plusieurs ; mais à tenter une pareille aventure, à essayer de braver la mode en face d'auditeurs habitués à faire la loi et réunis en un étroit faisceau, on eût joué gros jeu ; si on les mécontentait, on n'avait plus d'autre refu|îe, — il fallait renoncer à écrire. Les écrivains ne jugèrent pas à propos de risquer la chose, et se contentèrent de voir ce qu'il fallait faire sans essayer de le faire. « Une ceux-là qui les premiers se sont révoltés contre l'esprit rétablissent le monarque, s'ils le peuvent, dit un prologue. ?\olre auteur n'ose pas être le premier audacieux : comme le bourgeois prudent, il a soin de garder pour d'autres marché^ ses marchandises de choix'. »
De guerre lasse et en désespoir de cause, ils se firent un petit credo littéraire plein d'humilité. « Un auteur est obligé de plaire et non pas d'écrire bien, et sait qu'il y a une mode pour les pièces aussi bien que pour les vêtements*. » S il n'est pas applaudi, c'est qu'il ne sait pas a s'abaisser assez pour plaire à son auditoire^ ». Ainsi contraints de faire de nécessité vertu.
are liorribly full of double cnlcndrcs, yct 'twas uwingtoa fulse complaisance for a dissolulc agc. He was in company the modestes! man thaï cvcr convcrs'd. {Gentleman* s Alagaiiney February 1745.) 1. Dryden, prologue de The Kind Keeper.
Ile who made this, observa tuhat Farces hit. And durit not disoblûje you noiv xvith wit.
(Dryden, prolojjiie de The Astignation.)
-. You now havt'. habits, Douces, Scènes and Hhymcs,
High Languatjc often; I, and Sensé, somelimes.,. Dut blâme your Selves, not hini who W'ril the Vlay ;.., Hc's bound to plcase, not to Write well; and knows There is a mode in playes, as well as Cloaths.
(Dryden, proloîruc de The Rival Ladies.)
Dryden, préface de An Evening's Love
Th' unhappy Man, who once has trail'd a Ven, Lires not to please himself but other Men.
(IM'ologuo du Cœsar linrgia do Lcc, écrit par Dryden.)
So should wisr l'n.'ts soolh an awkard Age,
For they are l'roslitutes ujion the Slagr :
To staiid on Points n'.-r.- fuoli.ffi and iU-brcd,
An for a Lady to be niie in lied;
Your wills alvnc must thcir Vcrformancr measure.
And you may turn 'cm cv'ry way for pieasure.
^Lei', épilogue de Theodosius.)
Uîâ JOHN DRYDÉN ET LE THÉATUÉ.
ils renoncèrent à être eux-mêmes. Dans l'espace de vingt années on n'aperçoit que deux œuvres d'une valeur personnelle, Tout pour l'Amour de Dryden et VOrpheline d'Otway; encore ces deux pièces sont-elles de la fin de la période qui fait l'objet de ce premier chapitre.
Obligés de s'humilier ainsi dans leurs œuvres, on n'est pas surpris de les voir s'humilier dans leur vie. Hors d'état de s'affranchir de la dépendance de ceux dont le goût dirigeait leurs écrits, ils s'empressèrent à quêter leur faveur, et les encensèrent à Tenvi jusqu'à oublier toute mesure et toute dignité. Prompts à endosser la livrée de messieurs tel et Ici, ils firent assaut d'adulations dont la sincérité n'abusait personne *, et n'hésitèrent pas à s'incliner devant la sottise et la honte, pourvu qu'elles fussent aiïublées d'un titre. L'émulation de flatterie qui s'établit entre eux ne les releva pas dans l'estime d'un monde naturellement dédaigneux ; ils s'habituèrent à être méprisés et devinrent méprisables.
Leur existence privée s'en ressentit : la plupart paraissent avoir mené une vie abandonnée où le respect de soi-même tient peu de place. On a vu ce qu'était d'Urfey; Lee vivait une vie agitée où le vin jouait un grand rôle*; Shadwell dans la conversation était a une brute », et buvait aussi ^ ; Otway, après une semaine d'élégantes orgies avec Lord Plymouth, passait
1. Dryden rcrit à Roclic«lcr : « I havo sent your Lordsliip a proh^guc and épilogue, wliicli 1 madc for our players, wlien tliey wcnl down to Oxford, l liear Uicy liave succeedcd ; and hy Ihc evenl your Lordsliip will jnd^o liow Ciisy 'lis lo pass anylliinjç upon an university. and liow ^ro«s llaLlcry llic Icarned will endure. ■ (Œuvres, c^dit. W. ScoU, vol. XVIII, p. \y^.)
2. Poor Nat. Lee (I rannot think of liim williout lears) liail j;re.\t nioril. lu Uie poctic seuse ho had, al intervais, inspiration ilself : l»ul livM an oulrageous boistcrous lifc, like his brotlircn... {Centlema»'s Magasine,
February 1745.)
fiai. Lee »lppl in nexl, in hopc.> of a l»rizf>, Apollo romcmbcr'd hc had hit oiico iii thrico ; Uy Ihc Uubics in's Facn, ho coidd noi dcny. Dut ho had as much Wil as Winc cuidd siipply.
(UiH-hcslcr. A Snsion of lh>- l'ovls, (Enn\s, I. |i. \.]\ )
3. Shadwell in conversation was a brute ((ienllemau's Mafja^inr, Ktln n.uy 1745); Quarlerhj Heriew, ocl. t878, \\. 314, article sur Orydon. Sli;i.l\vr||, comme plus tard De Quincey, consommait aussi ilo l'opium. Sur sos li.ibiludcs d'ivrognerie, voyez The Vindication^ etc.. de Dryden, où il est dcptint sous le nom de Og. — La grossièreté de sa conversation est confirnié»» par une noie manuscrite d*0ldys à l'article Shadwell de Langbaine.
John dryden et le théâtre. ii;^
des mois entiers avec d'ignobles compagnons dans des tavernes de bas étage ' ; Oldham était de la bande de Rochester', c'est tout dire.
Se respectant si peu eux-mêmes , ils respectèrent peu leur profession. Non contents de faire bon marché de leur amourpropre littéraire et de soumettre bénévolement leur jugement à celui du moindre fat en possession d'un titre et d'une fortune, ils ne ressentirent même pas les injures qu'on leur faisait. Quand le plus illustre d'entre eux fut indignement insulté, c'est à peine si un ou deux eurent le cœur de protester; les autres rirent et se félicitèrent de voir éclater sur les épaules du voisin un orage qui aurait pu leur échoir à eux; Dryden lui-même étouffa son ressentiment pour ne pas compromettre sa situation.
A défaut d'esprit de corps, on ne voit môme pas parmi eux ces groupes littéraires, fondés sur des relations amicales et sympathiques, qu'on vit se former plus tard autour d'Addison, de Pope et de Johnson. Chacun fit son métier pour son propre compte, sans souci de sa dignité personnelle, sans souci de la dignité de la confrérie, en un mot sans aucun des sentiments qui font pour nous l'homme de lettres. C'est par là qu'il faut conclure: il n'y pas alors d'hommes de lettres, de même qu'il n'y a pas alors de public.
i. You'll bc glad to know any trifling circiinistancc conccniing Olway>». Ile gave himsclf up carly to driiiking, and likc Ihc unlmppy wils uf Ihat ngc passcd liis days bctwccn rioting, and fasting, ranting jollity, and abject pénitence, carousing one wcck with Ld PI — ih^ and Ihcn starving a nionth in low Company ai an alc-housc on Tower-hill. (Gentleman' s MagminCt Ftbruary 17^5.) — Voy. aussi Johnson, Lives of the Engiish Poels : Olw.iy»
tî. A' Wood, Alhenœ Oxoniemes, article Jolin Oldham.
CHAPITRE M
JOnM DnYDEX ET 1..% l>OLITIQt;E
I. Réveil des passions politiques et religieuses : Wliigs et Tories. — Théâtre politi(iue; Dryden , Otway, Lcc , Southerne, Crown, d'Urfey, Shadwell, Settle, Tatc, Mrs. Behn, Ravcnscrofl, Banks. — Prologues et épilogues politiques.
II. Décadence du théâtre. — Les journaux. — Les cafés; les News-lelters ; la prédication.
III. Littérature politique sous Charles II : Absalon et Achitophel, par Dryden; répliques de Settle, Buckingham, Pordagc, vctc. — Poème de la litédaille, par Dryden; ré|>liques de Uickcringhill, Pordage, Shadwell, etc. — Mac- Flecknoe, par Dryden. — Deuxième partie de Absalon et Achilophcl, par Nahum Tato et Dryden. — Religio Laici^ par Dryden. — Réponses de Shadwell et de Hunt au duc de Guise de Di7den et Lee ; Jtistificalion du duc de Guise t par Dryden. — Histoire de la Ligue de Maimbourg, traduite par Dryden.
IV. Littérature politique sous Jacques II : Récit du complot de Hye-IIousCy par Sprat. — Discussion religieuse de Dryden avec Stillingflcet. — Le clergé anglican' prend part à la polémique contre le roi. — La Uiche cl la Panthère^ par Dryden. — Le Rat de ville et le Rat des cliampSf par Montague et Prior. — Chute de Jacques II.
V. Conclusion : Les services des auteurs sont plus appréciés. — La Cité fait contre-poids à la Cour. — Influence de la Cité sur la Cour et de la Cour sur la Cité. •- La politique fait heureusement concurrence à la littérature frivole. — JacolVlonson, le premier éditeur anglais, essaye ses forces. — Les profits ilu lIiéAlre deviennent plus rémunératifs. — Mais ce ne sont là encore que des promesses pour l'avenir ; la situation morale et matérielle dt's autours ne s'améliore |wis. — Us sont courtisans en polilii|ne comme ils ont été courtisans en littérature. — Leurs variations politiques. — Conversion au catholicisme de Wycherley, Haines, Dryden. — Violence de leur passion politique.
Les premières annt'îos qui suivirent la Heslauralion avaient été le règne du plaisir et de l'insouciance : le roi ne songeait qu*à mener vie joyeuse ; sa cour Ty aidait de tout son cœur ; ses sujets, saturés de rigorisme, se laissaient doucement aller au courant, ou, tout au moins, séduits par la bonne humeur et
la bonne grâce coramunicalive d'un prince « jeune, charmant, traînant tous les cœurs après soi », ne se sentaient pas le courage d'y résister. Tout souriait au nouveau régime : la royauté et le roi étaient au plus haut degré populaires, et aucune voix d'opposition ne jetait sa note discordante dans le concert de l'allégresse et du contentement général.
Du reste on y avait mis bon ordre. Poursuivis, traqués, menacés dans leur liberté et dans leur vie même *, les puritains et les républicains avaient été forcés de chercher l'ombre, et l'opinion public les y maintenait. Pour elle en eflet le gouvernement déchu était maintenant une usurpation impie, Charles I" un martyr, Cromwell un parricide, ses partisans d'odieux hypocrites ou des fanatiques exécrables ; et les épouvantables représailles auxquelles on se livrait sur tout ce qui avait tenu à la République, les traitements terribles qu'on infligeait à tous ceux qui, à un degré quelconque, partageaient ses idées politiques ou religieuses, paraissaient n'être que la trop juste récompense de forfaits sans exemple et sans excuse. Les puritains se taisaient donc, et parce qu'ils ne donnaient plus signe de vie, on s'imaginait qu'ils étaient morts, et bien morts. Ainsi dégagé de toute préoccupation importune à Tintérieur; très résolu, quoi qu'il arrivât, à ne pas se faire personnellement d'ennuis ni ii l'intérieur ni à l'extérieur*; vivant dans une atmosphère d'approbation et de gaieté sans mélange, Charles II avait doucement pris l'habitude de considérer la vie et l'exercice du pouvoir comme une partie de plaisir qui ne devait pas avoir de fin.
Mais le feu puritain, éteint en apparence, couvait sous la cendre; ce fut le roi lui-môme qui se chargea de le rallumer. Et tout d'abord le relâchement de la cour ne tarda pas à réhabiliter la rigueur des saints; si l'on avait détesté Texagération de la vertu, on se dégoûta vite de l'exagération du vice'; on
Voy. Ncal, vol. IV, cli. v et vi; Geffroy, p
2. Il is said, the King bcing onc dny iniportuned by theDuke to undcrtakc lliings wliich lie thouglit vcry dangcrous, lold him, Brotlier, I am resolved neverio travel agairif youmay do so, ifyouplease. (Rapin dcThoyras, vol. II. Book XXIII, p. 725.)
3. En 1668 des apprentis de Londres démolissaient les maisons de prostitution en disant qu'ils avaient tort de se contenter des petites et de ne pas aller renverser la grande ta Whitehall. (Pepys, 24, 25 mars 1668.)
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permettait bien au roi de s'amuser ; — mais quand on le vit faire de tout, même des intérêts de son peuple, un sujet d'amusement, on trouva qu'il passait la mesure, et l'on se rappela que si ses prédécesseurs faisaient de vétilles des affaires d'Etat, les affaires d'État restaient au moins pour eux des choses sérieuses, et qu'avec eux l'argent des impôts n'allait pas tout entier à enrichir des favoris et des favprites *.
Dès lors qu'on se mettait à faire des comparaisons, on n'en resta pas là. Quelque opinion que l'on eût de Cromwell, on ne pouvait nier que sous lui l'Angleterre n'eût fait grande figure en Europe^. Le peuple anglais avait bien un peu oublié cela; mais Charles II le lui remit petit à petit en mémoire, en cédant à Louis XIV, pour de l'argent, la ville de Dunkerque, enlevée h l'Espagne par les armes du Protecteur ; — en se vendant lui-même à la France; — en laissant, humiliation inouïe, la flotte hollandaise s avancer jusque dans la Tamise, et en faisant entendre pour la première fois aux habitants de Londres le bruit des canons ennemis, auxquels Cromwell avait su inspirer plus de respect ^.
Mais ce qui plus que tout émut l'Angleterre, ce fut la conduite religieuse du roi. Dans leur hoiTCur pour le puritanisme, les Anglais avaient oublié leur vieille haine pour le papisme ; Charles II fit si bien, qu'après avoir calmé la première, il ranima la seconde. On s'aperçut en effet bientôt que, tandis que les puritains étaient traités avec une dureté extrême, le roi et son frère se montraient beaucoup moins rigoureux au catholicisme: le roi épousait une princesse portugaise* et donnait à une maîtresse française, la duchesse de Portsmoulh, un empire absolu sur lui^ ; le duc d'York, moins prudent encore,
1. Macaulay, Histoire, ch. ii. — D'un seul couple roi donnait 30000 livres sterling pour payer les dettes de la Castlemainc. (Popys, 12 déc. 1060.)
Voy. Reresby, p. 7i
l. Dona Calarina, infante de Portugal, sœur du roi Alphonse VI (IGG2).
5. Voy. Reresby, p. 23^i et 276. — La duchesse de Portsmoulh était profondément détestée; les satires dirigées contre elle abondent. Dans le soûl volume II de la collection Luttrcll au ÀriCû/^ i/tMeum, j'en ai rencontré trois : A Pleasanl Dialogue betwixt Two Wanton Ladies of Plcasnre; Or, The Dutchens of Portsmouth» woful Farurîl to her former fe/icif*/ (IC8g) N" 107; The Dutcîiess of Portsmoulhs Farcwcl (IW<Î) N» 168; Porlsnionlh Observed and Described, 168i. — Dans Poems ou Affairg of Stale, 1703, vol. 1, p. 216, je
ne craignait pas de faire publiquement profession de foi catholique (1671), et donnait l'éveil aux inquiétudes protestantes. Aussi quand le roi, en 1672, promulgua une déclaration dHndulgence qui, sous couleur d'émanciper tous les dissidents, avait en fait pour but de donner le champ libre aux catholiques, les protestants ne s'y laissèrent pas tromper, et les dissidents furent les premiers à réclamer bruyamment contre la fallacieuse liberté qu'on leur offrait. Comme on savait qu'il y avait entente entre Charles II et Louis XIV, le peuple, qui se souvenait toujours de Marie la Sanglante, entrevoyait déjà, conduite par le roi de France, une furieuse persécution catholique ^ Ainsi, de jour en jour, les griefs s'accumulaient ; la popularité du roi s'usait ; les mécontents augmentaient en nombre et osaient élever la voix ; surtout les consciences étaient alarmées ; — bientôt ce ne fut qu'un cri dans toute la nation : la religion protestante est en danger! Comme le ciel, d'accord avec l'opinion du pays, refusait des enfants à l'union de Charles II avec une catholique, son frère se trouvait appelé à lui succéder; or, avec lui, c'était le catholicisme, le catholicisme le plus fanatique, qui montait sur le trône d'Angleterre. Cette menace pour l'avenir mit le feu aux poudres ; des paroles on
trouve une pièce de vers intitulée : On his Royal Highness's Voyage beyond Seay March 3d, 1678, qui commence ainsi :
R. IL thcy say is g^onc to Sca,
DesigiiM for the Hague; But Portsmouth'B left beliind to bo
Tho Nation's Whorish Plaçue.
On raconte que Nell Gwynn passant en voiture dans les rues d'Oxford fut poursuivie par les huées de la foule qui la prenait pour la duchesse de Portsinouth. Elle mit la tête à la portière et dit: « Bonnes gens, soyez civils; je suis la prostituée Protestante (/ am the Protestant whore). » Ces mots suffirent pour rétablir le calme. (Cunningham, The Story of Nell Gwyn, ch. VI, p. 121).
Whal nccd I to apologlïc
'Tis said, nothing rooro truc is, The chiefcsl part of 's Errand lies, To fctcb in Cousin Lewii,
That bolh together, as Ihey say,
If onc may dare to speak on'l ; Thro Hcrcticks Throats may eut thcir way,
To bring in Jamei the Second....
(On his Royal Highuess's Voyage beyond Sea, Voyez la note préctHiiMitc.)
passa aux actes. La Chambre des Communes commença les hostilités en forçant le roi à retirer sa déclaration d'indulgence et en votant contre les catholiques le Bill du Test (1673) auquel Charles II, tant était grande Témotiondes esprits, n'osa pas refuser son assentiment. Son frère dut se démettre de sa charge de grand amiral; mais la même année, comme pour braver le Parlement et la nation^ il épousa en secondes noces une fervente catholique, la princesse Marie de Modène, que le peuple appela aussitôt « la tille aînée du pape » ^
L'Angleterre* en était là quand Titus Oates parut avec ses dramatiques révélations sur le prétendu complot papiste (1678). Dans Tétat d'effervescence où était le pays, il crut tout ; il se vit environné de périls et de pièges, se mit en défense, devint à la lettre fou d'épouvante et de colère. On avait cru la politique et la passion religieuse mortes ; elles se réveillaient plus ardentes que jamais, et Von vit bientôt que si l'on était resté silencieux si longtemps, ce n'était pas parce que Ton n'avait plus rien à se dire.
L'Angleterre se retrouva partagée en deux camps ennemis : d'un côté ceux qui, regardant le duc d'York comme une menace pour la constitution et la religion anglaises, voulaient à tout prix l'exclure du trône; de l'autre ceux qui considéraient que son droit à la couronne lui venait de Dieu et ne pouvait pour aucun motif être mis en question : — ici, les défenseurs de la prérogative royale; là, les avocats des droits de la nation. Les uns se mirent à envoyer au roi des pétitions demandant la prompte convocation du Parlement, qui devait, pensaient-ils, voter contre le duc d'York le Bill d'exclusion ; les autres rédigèrent aussitôt des adresses où ils exprimaient toute leur horreur pour les pétitions et les Parlements. En un instant la politique envahit tout ; une surexcitation extraordinaire s'empara des esprits. Les rapports habituels de la société furent supprimés. « Je ne connais que quatre hommes de tout le parti >vhig, disait Dryden*, à qui j'aie parlé depuis plus d'un an ; et avec eux encore je n'ai parlé que par hasai*d et en passant. Nous étions liés depuis de longues années quand ce maudit
1. Sur rélal de ropinion ù colle période criliquc, voyez Chrislic, LeUers Addressed from London to Sir Joseph Williarnson, in ihe Years 1673 and I67i.
The Vinilication, etc
complot est venu séparer les gens en plusieurs partis.» — «Les choses en sont venues à ce poinl, écrivait Reresby*, qu'il n'y a pas seulement séparation d'intérêts, mais qu'il n'y a plus guère d'aflaires et de relations qu'entre gens de mêmes opinions. » Il n'y eut plus en Angleterre ni voisins, ni confrères, ni amis, ni parents ; il n'y eut que des Pétionnaires (appelés aussi Exclusionnistes ou Birminghams^) et des Abhorrants {Abhorrers), nommés aussi Antibirminghams, YorkisieSy Irlandais^ Coureurs de marais (bogtroUers), ou Tantivies^. Mais toutes ces appellations disparurent promptement devant celles de Tories et de Whigs.
Whig-a-more, et, par abréviation, whig, était un sobriquet donné aux paysans des basses terres d'Ecosse, presbytériens fanatiques qui s'étaient récemment soulevés en assassinant le primat; on appelait Tories des outlaws catholiques, moitié, vagabonds et moitié bandits, qui avaient cherché refuge dans les marais d'Irlande^. Ce nom peu flatteur servit à désigner les partisans du duc d'York; ceux qui étaient de l'autre côté reçurent la désignation, également peu flatteuse, de Whigs.
La cour fut naturellement avec les tories ; la Cité, qui reparaissait sur la scène, se rangea du côté whig. Les beaux jours de la gaieté et de l'indiflérence étaient finis ; il ne fut pliîs possible à personne de se désintéresser des choses politiques, et les écrivains, qui n'avaient encore songé qu'à amuser la cour, furent obligés comme tout le monde de prendre parti.
Comme le théâtre avait la vogue, ce fut par lui d'abord qu'ils se mêlèrent à la lutte. Jusque-là, dans leurs pièces, ils ne s'étaient guère permis d'autres excursions sur le terrain politique que des allusions flatteuses au roi^ : a Vous dispensez
A. Page 265.
2. C*est-à-dii>e « faux protestant » (Norlh, Examen^ p. 3âi). Les habitants de Birmingham avaient la réputation de fabriquer de la fausse monnaie.
3. Siephcnsj Catalogue .. . vol. \ypa8sim; ^orih, Examen, p 321;Reresby, p. 187 et 190. — To ride tantivy signifie i aller à bride abattue » Los Tantivies étaient les ultras qu'on disait aller à bride abattue à Rome.
4. Macaulay, Histoire, ch. ii, voL î, p. 256-7; Swift, Œuvres , édit. W. Scott, vol. m, p. 508, note.
5. You, 5tr, iuch bUtsings to the World dispense, We scarce perceive the use of Providence.
(Crown, Épilogue de Ca'isto, adreâsc^ au roi.)
de tels bienfaits au monde, Sire, que nous apercevons à peine Futilité de la Providence ; » ou des déclamations sur l'inviolabilité royale, protestations peu voilées contre les théories républicaines : « Les rois, même quand ils commettent des fautes, ne doivent jamais être mis en accusation. > — « C'est . une chose moins dangereuse de blasphémer le ciel que de déposer un roi. » — c Quand le représentant du ciel se rend coupable d'un crime, nous devons laisser au ciel le soin de le punir ^ 1. Ils s'en étaient tenus à ces généralités.
Dryden avait bien en 1673, alors que l'Angleterre était en guerre avec la Hollande, écrit sa tragédie d^Amboyna, ou les Cruautés des Hollandais contre les négociants anglais, dans le but évident d*exciter Topinion et de la rendre favorable à la politique du ministère (la pièce est dédiée à Lord Clifford, l'un de ses membres). Mais à ce moment on ne prenait rien au sérieux. On s'était contenté de rire lorsque Mrs. Behn qui, on se le rappelle, était espion politique en même temps qu'auteur, avait annoncé de Hollande l'incursion trop réelle de Ruyter dans la Tamise '. Le théâtre n'avait donc pas poussé plus loin dans cette voie, et était revenu bien vite à ses frivolités ordinaires.
Maintenant on ne riait plus ; la lutte était engagée furieusement, et il n'était plus si facile de mettre de côté les préoccupations politiques. En dépit qu'on en eût, elles étaient là menaçantes et s'imposant à tous. Le théâtre n'y échappa pas ; à partir de 1080, il se fit l'écho de toutes les passions, et refléta les moindres incidents d'une période agitée destinée à finir par une révolution^.
King.H, Uio' thoy err, sliould nover bo nrraig^n'd
(Loo. Sophonitba, acte III.)
But makc him know il is a ^Mfcr tbind^,
To blasphcmo lloav'n, tboti to deposo a kin|(.
(Crown. The H'utory of Charles the Eighth of France, acte I, «c. i.)
\Vo ought, wbcn HeavVs Vicogcrent ducs a Crime, To Icavo to Ueav'n tlie rigbt to punish bim, Tho»e wbo for wrongs tbcir Monarcbs murthor act, Worne sins tban tbey can punisb tboy coittraci.
(Karl of Orrcry, Tryphon, acte I, ne. {. Dans lo volume iiilitul(< Two New Tragédies.)
AH run now into PoHticks
(Shadwell, averiissemmt do TKe Lancashire Witches.)
Les titres des pièces changèrent tout d'un coup d'une façon bien significative. On vit paraître successivement sur la scène Sir Bamaby Whigg *, V Héritière de la Cité-, le Royaliste^ , les Têtes Rondes ou la Bonne vieille cause*, le Frère Loyal ou le Prince Persan'^, Venise sauvée ou le Complot découvert^, la Politique de la Cité'', Une République de Femmes^. On fil même de la politique actuelle avec Shakspeare, dont on continua de remanier les pièces. Au début de la Restauration, quand Dryden lui empruntait Troïlus et Cressida, il Taffublaitd'un second titre romanesque « oti la Vérité découverte trop tard »; quand lacleur Lacey refaisait la Méchante domptée (The Taming of the Shrew), il l'intitulait Sauny VÉcossais ; maintenant Crown arrangeait la deuxième partie de Henri VI cl l'appelait les Malheurs de la guerre civile; Tate présentait Coriolan s(»us le nom de YIngratitude d^une République^, La différence des deux périodes est tout entière dans la différence de ces appellations. /<
Les litres qu'on vient de lire s'appliquent tous clairement h des pièces dirigées contre la Cité et contre leswhigs.Ily a pour cela deux raisons : d'abord les écrivains, depuis longtemps inféodés à la cour, se trouvèrent naturellement plus nombreux pour faire chorus avec elle que pour la combattre; ensuite les tories, faisant cause commune avec le prince, avaient l'avantage de pouvoir attaquer ouvertement leurs adversaires, tandis
'Tis Faction buya the Votes of ïuilf the Vit.
(Épilogue de Dryden pour le Loyal Brothcr de Southerno.)
The Sta^c, liko old Rump-Pulpits, is becoiuo The Sccnc of News, a furious Parly's Drura. Ilnre Poels beat Uieir brains for Vuluntecrs And take fust hold of Asse^ by their Ears...
(Shadwell (?) A Lcnten Prologue.)
Par D'Urfey
9. Il dit dans sa dédicace : « Upon a close view of this Story, Ihere appear'd in some Passages no small Resemblance wilh the busie Faction of our oiim time. And I confess, I chose rather to set the Parallel nearer to Sight, than to throw it offat farther Distance. ■
que les whigs étaient loin d'avoir la même liberté ^ Ceux des auteurs qui se sentirent tentés de se mettre du côté populaire no pouvaient pas risquer de titres provoquants, et devaient se contenter^ pour tous exposés de principes, de plaisanteries à l'adresse des catholiques'. Par exemple, Shadwell, dans les Sorcières du Lancashire, mettait en scène le ridicule prêtre irlandais Tegue ODivelly; Scttle, dans sa tragédie de la femme Prélat ou la Papesse Jeanne, faisait accoucher son héroïne dans les rues de Rome. Ils étaient obligés de se contenter de ces allusions générales. Encore fallait-il qu'elles ne fussent ni trop claires, ni trop vives, car alors la pièce était supprimée. Crown qui, pris d'un accès passager de ferveur protestante, avait, dans la Première partie de Henri F/, mis a une pointe de vinaigre à l'adresse du pape ^, » vit sa tragédie, a avant qu'elle eût vécu longtemps, étouffée par ordre* ». La représentation du Spanish Fryar de Dryden fut interdite pendant tout le règne de Jacques II, à cause du personnage de Dominick, le inoine espagnol^. Quant aux allusions directement politiques, sitôt qu'elles étaient peu favorables aux tories, on ne leur .pei*mettait pas de se produire. Shadwell avait introduit dans ses Sorcières du Lancashire le personnage du chapelain Smerk i>our tourner en ridicule les pasteurs anglicans, et sur-
1. I am no Polttician, dit Sctllc dans sa dédicace de la Papesse Jeanne à Shaflcsbury, for Ihat Scriblcr must hâve no prospect to his Inlcrcst, wlio dares affront so numerous a Party Ihat arc so powerful a Support of thc Stngo.
2. Oldham avait déjà en 1679, à la suite du complot papiste, publié sos Satires sur les Jésuites. Elles avaient eu un grand succès : 1** rdit., 1G7U; 2- édit., 1685; 8** édit., 1782. (Stephens. Catalogue... I, p. 6i9.)
3. T<hday we bring old gather'd flerha, 'lis true, llut tuch as in tweet Sliakcspears Gardfn grew. And ail hit Plants immortal you esteem, Your mouthes are nevfr out of taste with him. Howe're tomake your Appetites more krrn, Sot only oyly Words are sprinkled in;
But what to please you gives us hetter hope, A Utile Yineger against the Popc.
(Prologue.)
4. ... My aversion to somc things I saw acted thero |i\ la cour] by grcnt men, carricd me against my Intcrest, to expose Popery and Popisli Courts in a Tragedy of mine, caH'd, The Murder of Humphrij Duke of Gloucester^ which pIcasM thc best Mcn of Englamly but displeas'd the >\'orst ; for e*rc it livM long, it was stiflcd by commanl^ (Crown, dédicace de The English Frier.)
liiographia Dramaticat article Spanish Fryar
tout leur haine pour les dissidents ; ce rôle fut violemment expurgé par le Master ofthe Revels^. Lee vil sa tragédie de Lucius Junius Brutus arrêtée après la troisième représentation parce qu'il y était trop question de liberté ^ Tate, qui refaisait le Richard II de Shakspeare, fut obligé de transformer son prince anglais en umrpateur sicilieny ce qui n'empêcha pas la pièce d*être arrêtée après la deuxième représentation, évidemment pour des raisons politiques, puisqu'il croit devoir déclarer dans sa dédicace qu'elle est très loyale^.
En somme le seul moyen à peu près que les whigs eussent à leur disposition pour manifester leurs sentiments au théâtre, c'était de siffler ce que les tories applaudissaient^.
Les tories, eux, n'avaient pas seulement la liberté de siffler ce qu'applaudissaient les whigs ; les auteurs qui soutenaient leurs idées, étant du côté du plus fort, avaient aussi toute latitude pour exprimer leurs opinions et attaquer sans détour celles de leurs adversaires. Ils usèrent delà peimission. Tout d'abord ils se remirent avec un élan nouveau à épancher dans leurs pièces leur ferveur royaliste. Ils avaient déjà mis dans la bouche de leurs personnages bien des professions de foi ardentes ; ce fut maintenant un véritable débordement de loyauté enthousiaste. Ce furent, à tout propos, des déclarations comme cellesci : a Le plus grand tyran doit être choisi de préférence à la
1. Voyez la préface de la pièce. Dans ses Œuvres, édition de 1720, les passages supprimés sont imprimés en italiques.
You.„.
Foam at the mouth when a Dissenter^t nam*d,
disait Sir Edward Hartfort à Smerk dans un des passages supprimés.
Cibber, Apologijy p
3. Voyez ma Bibliographie. « / fell upon the neuMnodelling of ihis Tragedy (as I had just before done on the History or King Lear) charm'ed tvith tlie many Beauties I discovefd in it,.. After this account it will be askt why this Play 8hou*d be supprest, first in its own Name, and after in Disguise? Ail that I can anstver to Ihis is, That it was SilcncM on the Third Day... Every Scène is full of Respect to Majesty, and the dignity of Courts, not one altefd Page but what breathes Loyalty, yet had this Play the hard fortune to receive its Prohibition from Court.
4. That ho shhll know both Parties, now ho Glories; By Hissos th' WhigoSi and by their Claps the Torifi.
(D'Urfey : prologue de Sir Bamaby Whigg.)
Eux-mêmes [les whigs] ont avoué ouvertement par leurs sifflets que la pièce les irritait. (Dryden, The Vindication, etc.)
moindre rébellion ^ >— a Un prince ne peut pas faire mal... Le ciel n*a jamais fait un roi sans le faire juste*. » Un personnage voulait donner au roi Charles I*^ 20000 livres sterling. « Oh ! ajoutait-il avec transport, s*il lui fallait autant de gouttes de sang de mon cœur... avec mes propres mains je presserais ce viscère tremblant jusqu'à ce que la noble dette loyale fût ac- ^ quittée^. »
Il n'y eut pas jusqu'aux galants de comédie, habitués jusque là à un bien autre langage, qui ne se crussent tenus d'exprimer des sentiments analogues. Mrs. Behn représente Loveless et Lady Lambert dans un tendre téte-à-téte ; Lady Lambert choisit ce moment, on ne voit pas trop pourquoi, pour découvrir une couronne et un sceptre placés sur une table voisine, et Loveless s'écrie : a Ai-je été tout ce temps si près des reliques sacrées démon roi !... C'est un sacrilège d'échanger des caresses là où est cet emblème... Au nom du ciel, Madame, ne soyons pas profanes dans nos plaisirs ; ou bien retirezvous, ou cachez ce glorieux objet*. »
Si chaudes toutefois et si fréquentes que fussent ces protes-
Tliii Maxim still
Shall bo my Guide {A Prince can do no illl) In spi^ht of Slaves, his Genius lot him trust ; For Hçav'n nc'er mado a King. but mado him just.
(Banks, Yertue Betray'd. Ce sont les derniers vers de la pièce, dits par le roi.)
3. Sir Charles Kinglove : « Oh» did he wanl as many drops of blood from the dcar Centre of my lifc» my heart, as hc does pounds from my now happy store, should I not frcely bleed ? Strong in my zeal beyond Mortalily, witli my own hands, i 'd crush the trcmbling Lump, untill the Noble Loyal Debt was paid. » (D'Urfey, The Rotjalisty acte V, se. 1.)
Hâve I been ail Ihis while
So near the Sacred Reliques ofmy King!...
— Hail Sacred Emblcm uf Great Majesty....
— 'lis Sacrilège to dally where it is;
A rude, a Sawcy Treason to approach il
With an unbended knee; for Heav's (iic) sake, Madam,
Let us nol be profane in our Dclighls,
Eilher withdraw, or hidc tliat Glorious Object.
(Mrs. Bchn, The Roundheadê, arlo IV, se. 2. — Lady l^mbert est la femme du g«'uëral I^mbort. Lady CromwcU et Lady Fleetwood sont aussi parmi les personnages de b pièce.)
talions, elles n'étaient pas un aliment suffisant pour la furieuse passion politique qui s*était déchaînée. Tout cela était trop général, trop vague ; il fallait trouver des allusions plus directes, plus franches, aux gens et aux événements du jour. Les auteurs tories ne s'y épargnèrent pas. Southerne fit une pièce entière : le Frère loyal ou le Prince persan, pour plaider la cause du duc d'York ; Dryden et Lee, dans le Duc de Guisey représentèrent Charles II sous le nom de Henri III, le duc d'York sous le nom du roi de Navarre, le duc de Monmouth sous celui du duc de Guise, et pour qu'il n'y eût pas d'erreur, commencèrent leur prologue par ces mots : a Notre pièce est un parallèle. » Dans la Politique de la Cité, Crown mit en scène Titus Oates et le vénérable avocat whig Maynard *. L'opéra d'Albion et Albaniu^ de Dryden n'est qu'une longue glorification de Charles II et de son successeur, en même temps qu'une satire violente de leurs adversaires.
Car les whigs, on peut le croire, furent traités pai'tout sans les moindres ménagements ; les injures et les personnalités les plus brutales leur furent prodiguées. On les appela couramment des coquins fanatiques, des gredins séditieux ' ; on associa les opinions puritaines avec les métiers les plus honteux^, a Je n'ai jamais de ma vie, disait un personnage, connu un sot religieux qui ne fût un coquin*. » — « Que Dieu
1. Il avait plus de quatre-vingts ans. Quand le prince d*Orange vil Maynard pour la première fois, il lui dit : • Vous avez dû survivre à presque tous les avocats de votre génération. » — Oui, répondit Maynard, et si vous n'étiez pas arrivé j'aurais survécu aux lois aussi. » (Macaulay, Histoire^ chap. X, vol. II, p. 586.) Crown fit de lui naturellement, sous le nom de Bartolinôy un vieux procureur corrompu, et de sa femme, sous le nom de Lucinda, une coquette. Il alla jusqu'à reproduire dans sa pièce imprimée la prononciation de Maynard, à qui son grand âge n'avait pas laissé ses dents au complet. — Titus Oates est représenté sous le nom du 1/ Paunchy.
2. Dans la liste des Dramaiis Personœ de Sir Barnaby Whigg de D'Urfey, on lit :
Wilding. — A Loyal and Wilty Gentlemariy only addicied to rail against Women.
Sir Barn. Whigg. — A Phanalical Rascal.
Dans le Royaliste du même, le capitaine Jonas est ainsi désigné : A Seditious Rascal that disturbs the People with Mcws and Lyes, to promote his own Interest.
3. Mrs. Clacketf À City-Bawd and Puritan (liste des personnages de VHéritiére de la Cilé^ par Mrs. Behn) .
4. Cra/fy, I ncver ncw a religions Fool that was not a Rogue in my lifc. (Crown, City Politiques, actusl> scœna 1.)
damne la Cité», disait un autre, c Tous les whigs, Charles, tous les whigs! » répondait son interlocuteur ^ Les bourgeois et leurs magistrats étaient grossièrement tournés en ridicule. C'est à eux qu'étaient réservés exclusivement les rôles de maris trompés et de sots importants. Tate intitula une pièce : le Port des Cocus y ou un Alderman n'est pas sorcier. Ravenscroft, dans sa pièce des Cocus de Londres, mit en scène deux aldermen sous les noms de Doodie (niais) et de Wiseacre (benêt). Dans une tragédie de Banks, Henri VIII, accusant Anna BuIIen d'adultère, s'écriait : « Je porte plus de cornes qu aucune forêt n'en peut fournir ; plus que Finsbury, ou toutes les milices de la Cité un jour de revue ou à l'installation du Lord Maire ^. j»
Mais les invectives les plus furieuses furent dirigées contre le chef du parti whig, contre Shaftesbury. Il était partout en butte aux quolibets et aux injures : les tories, jouant sur son nom, l'appelaient Shiftsburtjy par allusion à ses changements de front (en anglais shift)^\ les prédicateurs l'appelaient le Démon et Méphistophélès^. Le théâtre ne resta pas en arrière : Southerne le représenta dans son Frère Loyal sous le nom d'Ismaël, donné comme une sorte de lago politique ; Otway l'introduisit dans Venise sauvée sous les traits d'un vieux sénateur imbécile qui porte le nom peu mystérieux d'Antonio (il s'appelait Anthony)'^, et comme il avait, malgré ses soixante ans, la réputation d'aimer un peu trop les femmes*^, il le
1. Cloiet, Tho City yoii know. Sir, is so censorious... Sir Charles Meriwill. Damn tho City.
Sir Anthony Meriwill. Ail tho Whigs, Charlei, ail the Whijjs.
(Mri. Bchn. l'Héritière de la Cité, nrio IV.)
Nnrth, Exametit p
i. B. Martyn and Dr. Kippis, The Life of the First Earl of Shafteshum, vol n, p. 285.
5. Dans la liste des personnages il est ainsi désigné : Antonio, un beau parleur dans le Sénat.
G. Next ii a Senatour that keept a Whore,
In Vcnico none a higher office bore :
To lewdness every night the Lelcher ran, Shew me, ail London, iuch another man, Match him at Mother Creswold ifyou can.
montra, dans une longue scène, faisant le chien pour amuser sa maîtresse, aboyant, jappant, mordant, et récompensé de ses gentillesses par des coups de fouet et des coups de pied'. On alla plus loin encore : on n'hésita pas à faire allusion publiquement à ses infirmités physiques. Il avait fait une grave chute de voiture d'où était résulté un dépôt d'humeur qu*on avait guéri en lui appliquant un robinet d argent (en anglais tap)^; on fit là-dessus des plaisanteries dont Tesprit de parti s'empara avec passion. On inventa un vase à contenir du vin, et comme ce vase était muni d'un robinet, on l'appela le Shaftesbury^ et les tavernes royales ladoptèrent^ ; comme le bruit courait aussi que la couronne de Pologne lui avait été offerte avant Télection de Jean Sobieski, on l'appela Tapski^. Le théâtre adopta ces peu ragoûtantes facéties. Tate, dans le prologue du Port des Cocus] parla du robinet de la trahison^, et Dryden, dans Albion et Albanius, représenta u un homme avec une longue figure maigre et pâle, ayant des ailes de démon et des serpents enroulés autour de son corps ; il est entouré de plusieurs têtes de rebelles fanatiques qui lui sucent du poison s'écoulant par un robinet placé dans son côté". »
Oh PoUnJ, Poland ! had il been thy lot 7" iMve heard in Urne of this Venetian Plot, Thou surely chosen hadst oue king fi'om thence, And honour'd them as thow.hast Ëtigland since.
{Venise sauvée, proloifuc.) 1. Acte III, scène 1.
± Btographia Britannica^ art. Cooper {Anthony Ashleij). — Wallon Scott, .1 Collection of Scarce and valuable Tracts^.,, vol. VIII, p. 315, note.
Dryden, Œuvres, édit. W. Scott, VU, p. 266, note
4. A modest V indication oftheEarl of Shaflcsbury : In a Letter to a Fricnd concerning his being elected king of Poland. (W. Scott, A Collection of Scarce and Valuable Tracts,... VHI, p. 313.)— Le British Muséum possède un broadside intitulé : The Last Will and Testament of Anthony King of Poland, où je relève les vers suivants :
\o Uortal Wh'gs for Pcalli prépare,
Fur luii^lily Tapski's Guis lie licrc.
Will his grcat Namo kecp Sweet d'y' lliiiik !
For ccrtainiy his Entrais stink....
Voyez ma Bibliographie, >*> Anthony.
Fin du Ill« acte
In thc Pissand tbc Spcw tho poor Cuopcr did paddlc, To !«tup iip his Tap, but Ihc Knavo >vas nol able...
(The Wine-Cooper's Delighl. Voyci ma Bibliographie, V» Wine-Cooper.)
Pendant que les tragédies, les comédies et les opéras combattaient ainsi les ennemis de la cour avec toutes les annes qui leur tombaient sous la main, les prologues et les épilogues faisaient la guerre d*escarmoucbes et reprenaient la lutte par le détail. Les moindres incidents, les menues actualités de la politique, étaient saisis par eux au passage. En 1681, Sbaftesbury avait été accusé de trahison devant le Grand Jury ; mais ce jury, nommé par les magistrats de la Cité, «était composé de whigs ; il refusa de le trouvei^ coupable eJL rendil'-un verdict de Ignoramus: les prologues et les épilogues furent aussitôt remplis de pointes contre les Jùny s Ignoramus K Pour se venger de cet acquittement, le roi déclara la Cité déchue de ses privilèges et lui imposa de nouveaux sheriiïs et un nouveau Lord Maire. Puis, mis en goût, il entreprit une campagne contre les Chartes municipales de toutes les villes suspectes de tendances whigs'; ce fut alors le tour des sheriiïs à paraître sur la sellette^. Pendant l'agitation causée par le Bill d'exclusion.
Vhat in my face eou'd this itrange Scribler tee
(Vdt Htart) to tnake an EYÎdcnce of mef Thaï never cou*d agrée with Ignoramus, But for a Tender Conscience hâve been famout.
( D'Urfcy, The RoyalUt, épilogue.)
Pay Juries that no formai Lawi may barm us Lct Trcaion be sccur'd by Ignoramus,
(Mrs. Bchn, The Roundheads, prulogiic.)
But wluit provok'd the Poet to this Fury, Perhaps he's piqu'd at by the Ignoramus Jury,..
(liavenscrufl, The U>ndon Cuckolds, épilogue.)
But, Friends, don't think tluU you shall longer Sham us, Or that we'll Bugbear*d be by your Mandamus ; You see Dame Dt>bsons Devil long was famous, But fail'd at last; so will your Ignoramus.
(UavcDAcroft, Dame Dobson, épilogue.)
And then in Ignoramus Holos Ihey think, Like other Yermin, to lie close, and stink.
(Homulus and Hersilia, anonyme, prologue.) t. Cookc, Hislonj of Partij, I, p. 223 et suiv. 3. Now I dare swear, some of you Whigslcrs say
Come on, now fora swinging Tory Play. But, Soble WbigH, pray let not those Kears slart ye, Nor fright hence any ofthr Sham Shoriirs Parly ; For, if you '/ take my censure of the story, . Il is as hannless as e'rc came before ye, '
And H'rit before the timrs of Whig aHd Tory. )
{Romulus and Hersilia, anonyme, prologue.
Le urologue écrit par Drydcn pour la réunion des deux théâtres souhaite que « les poètes whigs et les sherifTs whigs soient pendus ensemble. »
Charles II avail jugé prudent d'envoyer son frère en Ecosse dans une sorte d'exil diplomatique; il revint un instant à Londres, en 1680, pendant une prorogation du Parlement : le prologue de rOr/?Adme d'Otway le salua au passage. Avant la fin de laimée, il était reparti, et l'épilogue du Royaliste rappelait aux spectateurs « le gentleman qui est en Ecosse^ ». En 1682, il revenait définitivement à Londres ; Dryden aussitôt Taisait un prologue^ et Otway un épilogue pour chanter son retour '; et Otway joignait à son épilogue une épître à la Duchesse*. Vers le même temps une main inconnue mutilait à Guildhall le portrait du duc ; Otway signalait dans l'épilogue de Venise sauvée le « coquin », la u vermine » qui avait osé défigurer celte image sacrée. En 168i, la Cour avait momentanément triomphé de ses ennemis ; les prologues et les épilogues triomphèrent avec elle^ En 1685, le duc d'York devint Jac(|ues II; ils se mirent bien vite à célébrer les longues années de prospérité qu'il promettait à son peuple®. La môme
1 • For who are thèse among you hère thaï liave
Sot in your Rambles heardof Tory Cave; That roret in Co/fee-house, and watt» his Wealth, Toping the Gentleman in Scotland*< Health.
(D'Urfcy : The Royalisl, épilogue.)
Œuvresy III, p
5. Kow would you hâve me rail, iwell, and look big, Like rampant Tory over couchant VVTiig.
As spit'flre Bullies swagger, swear, and roar, And brandish Dilbo, when the Fray is o^re. Must vue huff on when we'rc oppos'd by none?
(Prologue intcnded for Valentinian [de Rochcslcr], to bc spokcn by .Vr». Barrcy.)
Since the Whiç-Tydc runs ont, the Loyal flows.
AU you who lately hère presum'd to bawl,
Take warning from your Brethren at Guild-Hall ;
The Spirit of Rcbcllion there is quell'd,...
Impartial Justice has resum'd agen
Her awful Seat, nor bears the Sword in vain.
(Épilogiin de Tlie Atlwisl d'Olvvay, ]isir }Ar, Duko do Cambridge.)
G. How grcally llcavi^n hax oiir groal Loss siipplycd?
'Tis no small Verluc lioalcs a Wound Kowidc... Verse is too narroxv for so Great a .N'aiiio, Far 8<>unding Sca« hotirly ri;|»eat His Faiiic. Dur Ncighboiir.s vanqui^tliM FIccts oft waricd o'iu lli» Namc to tlicirs, and iiiany a trembling Sliorc;
année eut lieu la folle insurrection de Monmouth, et D'Urfey fil dire le prologue de sa Républiqtie de femmes par un acteur armé d'une faux comme beaucoup de partisans du duc protestant*.
On pourrait aisément continuer ces citations, car les allusions foisonnent ; et Ton peut dire que si tous les autres documents historiques venaient à manquer sur cette époque agitée, il serait presque possible d'en reconstituer les moindres événements en interrogeant les prologues et les épilogues qu'elle fit éclore.
Toutefois, quelque ardeur que déployât le théâtre, quelque zèle qu'il mit à se multiplier, il ne pouvait pas suHire à ce qu'exigeait la situation. Il faut dire d'abord que sa vogue déclinait. Le public était devenu moins empressé, moins assidu, si bien qu'en 1682, la troupe du roi et celle du duc, n'ayant plus assez de spectateurs, furent obligées de réunir leurs intérêts menacés, et il ne resta plus que la seule troupe du roi^. Cette déchéance du théâtre était dans la force naturelle des choses ; on en avait usé et abusé h tel point qu'il était impossible qu'il soutint plus longtemps son premier éclat. Pendant vingt années il avait été tout, et il avait si bien épuisé toutes ses res-
AikI \\c inay go, by His (;rcal Comlticl led As for in Famo os our Forcfiilhers did... Tlic5C nrc nol ail tlio blessings of Ihis Islo, lleavcn on our Nation in a Quocn ducs cmilo, Wlioso Vcrtuc's Graco by Bcauty shincs so briglit,...
(Crown, Sir Courtly Mc€, proloijuo.)
Voyez aussi Drydcn, Albion and Albanius, épilogue.
1. Prologue. Spoken by Mr. Ilains with a Western Scylli in his Hand.
From the Wesl, ai Céhampion in defence of Wil.
I corne to inow you CriUicki of the Pit...
Thit Godly ^yeapon fini invented was
Ily Whigs, to eut down Monarchy like Crass;
Itut I know beiter how to uie thèse Tool»,
And hâve rcsevv'd my Scythe to mow down FooU.
2. Downes, Hoscius AnglicauuSy p. 30. — Cibber, Apoloyi/t p. 57, 58; il dit, par erreur, qu^ h réunion dt^s deux troupes eut lieu en i68i.
sources pour séduire ses spectateurs, que ses spectateurs étaient maintenant blasés, saturés, et qu'il ne trouvait plus de nouveautés à leur oiïrir.
Ajoutez que les préoccupations politiques venaient lui faire une concurrence fatale, et qu'elles se mettaient trop souvent en travers pour que les auteurs fussent tentés d'écrire^ et les directeurs disposés à monter à grands frais des œmTes en plusieurs actes que le public n'était pas toujours en humeur d'aller entendre, ou qu'il n'écoutait qu'avec une attention distraite ^ Ainsi, lorsque Albion et Âlbanius de Drjden, écrit en vers, présenté avec un luxe extraordinaire de musique, de décors et de costumes, parut sur la scène, on apprit à Londres que le duc de Monmouth venait de débai*quer à Lyme Régis en prétendant. Le public se montra, comme cela se conçoit, plus occupé de cette invasion que des aventures des héros de Drj'den, et l'œuvre nouvelle, sur laquelle le théâtre et le poète avaient fait grand fond, n'eut en tout que six représentations ^
Mais la raison capitale pour laquelle le théâtre passa au second plan, c'est qu'il ne pouvait être qu'un très médiocre instrument de polémique, et que la polémique prenait maintenant le haut du pavé. Les anciens puritains, qui formaient la portion la plus considérable du parti >vhig, n'allaient pas au théâtre; les pièces mêmes qui soutenaient leurs idées ne parvenaient pas à les y attirer. « D'un côté, disait tristement Shadweli, nos papes et
1 . And vhat eau Players hope for, in thfte Days, When e'r the IdU Youth forsakf our Plays f The ewpty llead, that never thought before But on New fashionSy or a fresh new Whore :... For Neuit he now walkt gravely up and down, And every Fop't a Politician grown.
(Sliadwcll, The }Voman-Captain, prologue.)
Je ne puis pas aisément excuser Timpression de celte pièce à un moment si inopportun, lorsque le grand complot île la nation, comme une des Taches maigres de Pharaon, a dévoré ses collègues plus jeunes, les intrigues du théâtre. (Drjden, The Kind Keeper, dédicace.)
2. This being porform'd on a very Uniucky Day, being the Day the Ditke ofMonmoulhy Landed in the West : The Nation being in a great Consternalion, il was perform'd but Six limes, which nol answcring half the Charge they wcrc at, InvolvM the Company very much in dcbt. (Dovvncs, Hoscius AngHcaniASy p. 40.) — Si Ton en croit la tradition, dit Malone, Vie de Dryden, p. 186, l'auditoire se relira en désordre à la sixième représenlalion, et la pièce ne fut plus jouée.
BEUAUC. ^ '
nos moines déplaisent ; et cependant, hélas ! la Cité n'est pas notre amie. La Cité ne nous aime pas, ni nous ni notre esprit ; les bourgeois disent qu'au parterre leurs femmes apprennent à lancer des œillades, qu'elles s'habituent dans les loges à faire des avances, à répondre aux soupirs furtifs et aux regards provoquants ^ d On n'avait donc par le théâtre aucune prise sur la bourgeoisie whig, et, quoi qu'on fit, le seul bénéfice qu'on pût retirer de pièces politiques, c'était d'affermir dans leurs opinions des tories dès longtemps convaincus : trop maigre résultat obtenu avec trop de peine. La lutte ne pouvait pas ainsi se soutenir utilement : il fallait de toute nécessité trouver une autre arme avec laquelle on pût aller chercher ces adversaires qui se dérobaient; il fallait les attaquer chez eux; surtout il fallait raisonner avec eux; il fallait avec eux et avec la foule flottante des incertains et des irrésolus, toujours si importante en politique, discuter chaque incident nouveau, chaque principe émis, bhaque personnage en vue, choses que le théâtre ne peut guère faire en aucun temps que d'une façon incomplète, et auxquelles il est forcé de renoncer lorsque les auditeurs lui font défaut, particulièrement les auditeurs qu'il a à cœur de convaincre.
Cette besogne de polémique et de discussion, c'est la presse aujourd'hui qui s'en charge. Or il n'y avait encore en Angleterre qu'un embryon de presse. Les premières publications connues qui aient quelque apparence de joui'naux ne remontaient pas h beaucoup plus de cinquante ans^. A partir de 1619^ on avait vu apparaître de modestes petiles brochures, assez mal imprimées, qui se chargeaient de fournir aux gens curieux des nouvelles des pays étrangers*. Ces recueils de nou-
Voy. page 57, note
"i. On a cité longtemps comme étant le premier journal anglais The English Mercurie, portant la date de 1588. Mais Mr. Watts, dans une lettre remarquable adressée à Antonio Panizzi, a péremptoirement établi que cet antique journal était un faux. Voyez ma Bibliographie, v"* Watts.
3. Le catiiloguc des journaux anglais au Dritish Mtiseum commence à 10(4. Mais avant 1619 je n*apcrçois que des brochures relatives à des affaires d'I'Uat, des proclamations royales, publiées ofnciellement avec ces mentions : « Set forth by Authoritie »; t Gommanded by bis Maiestie to bo published in Print >, ot généralement imprimées par l'imprimeur du roi. Ce sont des publications politiques, mais non pas des journaux.
ik iitufCM oui o[ Uolland : Concerning Barnevelt... London : Priotcd by
velles ressemblaient au célèbre journal de Jérôme Paturot ; ils paraissaient « quelquefois »; la plupart n'eurent vraisemblablement qu'un unique numéro ; quand ils vivaient plus longtemps, leur nom semble avoir varié à chaque nouvelle apparition.
La première publication anglaise qui ait essayé d'être régulièrement périodique parait avoir été Les Nouvelles hehdoma^ daires d'Italie, d* Allemagne, de Hongrie, de Bohême, du Palatinat, de France et des Pays-Bas (1622), imprimées, comme leur nom l'indique, une fois par semaine, et qui, à travers de continuels changements de titres et d'éditeurs, atteignirent, clopin-clopant, l'année 1640*. Périodiques ou intermittents, tous ces journaux — si l'on peut déjà employer ce nom — se ressemblaient en ceci, qu'ils ne donnaient invariablement que des nouvelles de l'étranger, et se contentaient d'imprimer sèchement leurs renseignements, sans discussion ni appréciation.
Avec le Long Parlement et la guerre civile, les feuilles politiques étaient rapidement devenues plus nombreuses et plus vivantes. De 1640 à l'exécution de Charles I" (1640) plus de cent paraissent avoir été publiées avec des titres diflérents, et plus de quatre-vingts autres de 1649 à la Restauration*.
T. S. for Nathanael Newbertj,.. i6id (Dritish Muséum). 28 pages petit in-4% y compris le titre ; douze pages sont consacrées à la France, au duc d'Épernon. — Newes from Poland... Published by Authority... At London... 1621 (DrUish Muséum)^ — Newes from France... Translated according to the French Copie, printed at Paris. London,... 1621 (Dritish Muséum).
1. Tlie 23. of May. Weekely Newes from Italy, Germanie, Ilvngaria, Bohemia, the Palalinate, France, and the Low Countries. Translated out of the Low Dutch Copie London, Printed by I. D. for Nicholas Boume and Thomas Archer... 1622 (British Muséum). Le 25 septembre 1622, Nathaniel Butter et William Sheflard mettent en vente « Newes from most parts of Chrislendome B ; puis nous voyons Butter associé à Bournc pour publier « A True Relation of the Affaires oï Europe (i octobre 1622) ». Le 15 octobre 1622, Butter et Bartholomew Downes publient « A Continuation of the Affaires of the Low-Countries, and the Palatinate ». Très souvent apparaissent les mentions: «The Continuation of our Former Newes », « The Continuation of our Forraine Avisées », « The Conlinualion of the Forraine Occurrenls for 5. weekcs last past», ou quelquefois le titre « The Weekely Newes Conlinued ». On reconnaît que c'est le môme journal au format et aux noms des libraires : Bourne, Archer, Butter, Downes et Sheffard.
2. George Chalmcrs, The Life of Thomas Ruddiman, 114, note m. Dans cet ouvrage, pp. 404-442, se trouve une liste chronologique des journaux parus depuis la guerre civile. — Voyez aussi Andrews, ch. iii-vi.
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Chaque événement, dans une époque où les événements ne chômèrent pas, eut tout de suite et en tout lieu son historien : Tun donna des nouvelles de la Grande-Bretagne, un autre d Irlande, un autre d'Ecosse ou du Pays de Galles ; ou eut des renseignements certains de divers endroits * ; celui-ci instruisait les gens de ce qui se passait à Oxford, celui-là de ce qui se faisait à Westminster, un troisième de ce qui se faisait à la Cour^. Chaque opinion, chaque tendance eut de même son représentant ; on vit éclore de lous côtés des Mercures de toutes nuances : Mercurius Civxcus, Mercurius Philo -Monarchicus, Mercuritis MorbiciiSj Mercurius Medicus, Mercurius Bcllicus, Mercurius Pacificus, Mercurius Problematicus j Mercurius Veridicus, Mercurius Candidusy Mercurius Elencticus^ etc. ^.
1. Mercurius Dritannicus : Commun icating tlic aflTairs ofGreat Britainc :... lB-i3 (British Muséum) ; — The Victorious proceedings of thc Protestants in Ireland; from thc bcginning oî March to tiiis présent, being tlic 'ii. orthe same month... Prinled at London for John Wrightf in thc Old-baily. 16i^ (British Muséum) ; Aprill ihe first^ 1642. A Continuation of the Tryuniphant and Couragious proceedings of the Protestant Army in Ireland .. London Printcd fur John Wright, 1642 (British Muséum); — The htte Proceedings of the Scolish Army... 1644 (British Muséum) ; — The Scotish Dove Sent out and Rclurning... April 1646. Num. 129 (British Muséum); —The Wcich Mercury... 1613 (British Muséum). — Spécial! Passages And certain Informations from sevcrnll places, Collectcd for thc use of ail that désire to bec Iruely Informed .. 1612 (British Mtiseum). — Je donne les dates des numéros les plus anciens que j'ai pu voir.
2. Numb. 1. Mercurius Academicus : Communicating thc Intelligence and Affairs of Oxford... April 1648. (British Muséum) ; Thc Spie : Communicating Intelligence from Oxford, [1643 ?| (Bntish Muséum); — Mercurius Melancholicus; or, Ncwes from Westminster, and other Paris... 1617 (British Muséum) ; — Mercurius Aulicus, A Diurnall, Communicating the intelligence and affaires of the Court to the rest of the Kingdome. Oxford,... date rajoutée à la main : 1642/3 (British Muséum). Mercurius Aulicus était rédigé par Sir John Birkenhcad.
3. Mercurius Civicus... 16i3; Mercurius Philo-Monarchicus, May 1640; Mercurius Morbicus... 1647 ; Mercurius Medicus... 1647: Mercurius llellicus... 16i7 ; Mercurius Pacificus... 1648; A New Mercury. Callcd Mercurius Problcmaticus... 1644; Mercurius Vcridicus... 1646; Mercurius Caudidus... 1646; Mercurius Elcnclicus... 1647 ; tous ces journaux sont au British Muséum. — Au milieu de ce déluge de Mercures^ quelques-uns étaient embarrassés pour trouver un nom, comme le témoigne le titre suivant : 17 Jan. 1643 Mercurius, etc. {iiic\.
ITuon my life ncw borne, ami wants a Namo, Troth lot tlie llrnclor llien impose Ihc sanic Vcridicus — 1 wisli Ihco; if nol so bec — Mulus. — for wco Kye? onougli doc know.
{British Muséum)
Il y en avait un qui donnait des nouvelles de Tenfer^; le Mercure Riant donnait des nouvelles authentiques de la lune et des antipodes^. Les News-Books, comme on disait alors, naissaient — et mouraient, car la plupart n'avaient pas la vie bien longue — avec une rapidité prodigieuse.
Chaque publication nouvelle faisait surgir immédiatement une ou plusieurs publications adverses : Mercurius Impartialis s'attaquait à Mercurius Militaris ^ ; Mercurius Aqu^ticu^ répondait « à tout ce qui a élé ou sera écrit par Mercurius Britannicas » *, Mercurius Pragmaticus était combattu par Mercurius Anti-Pragmaticus^, Mercurius Melancholicus par Mercurius Anti-Melancholicu^^ ; si un Éclaireur hebdomadaire voyait le jour, une autre feuille se chargeait de Texposer aux lecteurs dans sa simple nudité'. Il y eut même un Mercure qui déclara la guerre à tous ses confrères à la fois sous le nom de Mercurius Anti-Mercurius^. Souvent, sans aller bien loin chercher un qualificatif diiïérent, on empruntait sim-
i. Mercurius Diabolicus, Or Hells Inlelligcncer... 1647 (Brilish Muséum).
2. The Laughing Mercury, or^ a True and Perfect Noèturnall, Communicating many strange Wonders, Out of thc World in the Moon, The Antipodes^ Maggy-land, Tenebris, Fanj-landy Green-land, and other adjacent Coun tries. Published for Ihe right understanding of ail the Mad-merry-People of Great- Bedlam. From Wednesday Odob, 27. lo Wednes. Novcra. 3. 1652. Numb. 30 {British Muséum).
3. Mercurius Impartialis : or, An Answer to that Treasonable Pamphlet, Mercurius MiUtans;... From Tuosday Decemherh, till Tuesday December 12. 1648 {British Muséum); — Numb. 1 Mercurius Militaris :... Beginning on Tuesday, October 10. \^iS (Brilish Muséum).
4. Mercurius AqualicuSj or, the Water-Poets Answer to ail that hath or shall be Writ by Mercurius Britanicus. Ex omni ligno non fit Mercurius. Printed in Ihc Waine of Ihe Moone Pag. 121, and Number 16, o/" Mercurius Britanicus. 1643 (British i)fuseum).
5. Num. 1. Mercurius Pragm\ticus, Communicaling Intelligence from ail Parts, touching aU Aff.Mrs, Désignes, Humours, and Conditions throughout the Kingdome. Especially from Westminster and the Head-Quarters. From Tuesday Septem. 14, to Tucsdny Seplem. 21. 1647 (British Muséum); — Num. 1 Mercurius A.iti-Pfagmaticus. Communicdting some remarkable Intelligence. From Tuesday Oct. 12. to Tuesday Oc(. 19. iOil (British Muséum).
6. Mercurius Melancholicus... 16i7, \*' n«> 14 Sept. (British Muséum) Mercurius Anti-Melancholicus... 1G17, 1" n» 18 Sept. (Brilish Muséum). On voit que la réponse suit de près.
7. The Weeckly Discoverer, The Discoverer stripl Naked. Titres cités par Disraeli, Curiosities of Literatnre, Origin of Newspapers.
8. Numb. 1 Mercurius Anti- Mercurius. Impartially Communicating Truth, correctingfalshood... Sept. 1648 (British Muséum).
plement le nom de son adversaire, afin d'avoir plus facilement accès auprès de ses lecteurs habituels, et il n'est pas rare de rencontrer deux exemplaires du même journal, ayant le même format, portant la même date et le même nom d'imprimeur, en un mot se ressemblant en tout sauf en ceci que les nouvelles données sont entièrement contradictoires , et que les personnes louées par Tun sont violemment attaquées par l'autre*.
En outre de ces journaux, les questions politiques et religieuses étaient discutées dans une multitude de pamphlets ou de brochures qui semblent avoir été lus aussi généralement et avec la même avidité. La bibliothèque du British Muséum possède de ces brochures, publiées de 1640 à 1660, une collection^ où l'on n'en compte pas moins de trente mille, ce qui donne une moyenne de quatre ou cinq publications nouvelles par jour. Et de pareilles collections sont toujours forcément incomplètes.
Mais cette publicité prodigieuse n'était pas encore la Presse. Si passionnés que fussent les gens, si affamés qu'ils pussent être de nouvelles, ces nouvelles ne leur arrivaient que d'une façon encore bien irrégulière, et jamais quotidiennement. Les NewS'Books ne paraissaient d'abord au plus qu'une fois tous les huit jours ; quand la lutte s'anima et que l'impatience des lecteurs ne put plus attendre si longtemps, aucun ne fut publié plus souvent que deux ou trois fois la semaine. Remarquez aussi qu'ils continuaient à n'être que de très modestes brochures mal imprimées, que les nouvelles y étaient toujours fort maigres et fort sèches, et que si la discussion avait commencé à s'y faire une place, bien petite encore, elle était, comme l'époque le comportait, du caractère le plus violent, et se produisait surtout sous la forme d'invectives ^.
1. Johnson Lives of the English Poets^ Addison. — Voyez aussi le journal VAtltenœum, 1858, n» 1594, p. 620.
2. Celle collcclion esl appcl(^e The King's Pamphlets parce qu'elle fui offerle au British Mxmeum par George HI ; elle devrait plulôt ôtre appch'o la Collection Thomasorif du nom de Tinlelligenl libraire de I^ndrcs qui la forma avec un zèle inratigable. Voy. The English CyclojHBdia. London, 18.VJ. Arl. British Afmeum. Cet article esl de Mr. Thomas Walts.
3. Disraeli, sous le titre de The Paper-Wars of the Civil Wars, en a donné quelques échantillons dans ses Calamitie$ and Quarrelt of Autliors,
Telle qu'elle était, la discussion fut arrêtée net par la Restauration. La presse, déjà soumise à la censure par le Long Parlement *, fut avec une extrême rigueur tenue en laisse par le gouvernement de Charles IP. Rien ne fut imprimé sans Tautorisation d'un licenser qui ne laissa arriver au public que des nouvelles soigneusement triées ; et pour être plus sûr encore de la qualité de ces nouvelles, le gouvernement eut ses journaux à lui. C'est ainsi qu'en décembre 1661, le Nouvelliste du Royaume parut « pour empêcher les fausses nouvelles^ »; puis en janvier 1662, le Mercure public également « pour empêcher les fausses nouvelles*» ; puis en 1663, les Nouvelles elle Nouvellistey tous deux « publiés pour la satisfaction et l'instruction de tous, avec privilège^ » ; en 1665, l'organa de la Cour fut la Gazette de Londres ®.
A côté de ces feuilles privilégiées, on n'autorisait guère que des commérages oo des publications de fantaisie dont quelques titres feront suffisamment apprécier la portée et la valeur : Nouvelles sanglantes de Chelmsford, ou Bonne ballade nouvelle contenant le récit authentique et complet d'un meurtre barbare commis sur un pasteur de campagne mort d\ine grande blessure dans le bas-ventre à lui faite par un très cruel boucher de campagne pour avoir été trop familier avec
1. Ordonnance du 30 septembre 16i7; voy. Cobbett, III, p. 780. • 2. Voyez ci-dessus, p. 120, note 4.
3. Numb. 2. The Kingdoni*s Intelligencer of the Affairs now in agitation in England, Scotland and Ireland; Together with forrain Intelligence; To prevent false Newes. Published By Authority. From Monday January 5. io Monday Januanj 12. 1662 (Dritish Muséum),
4. Number 1. Mcrcurius Publicus, Comprising The Sum of ail AfTairs now in agitation in England^ Scotland^ and Ireland^ Together with Foraign Intelligence; For Information of the People, and to prevcnt false News. Published by Authority, From Thursday February 28. to Thursday March 7. 1661 (Dritish Muséum),
5. Numb, 1 . The Intelligencer ; Published For the Satisfaction and Infor^ motion o/ the People. With Privilège, Monday August 3. 1663 {Dritish Museum); — Numb, 1. The Newes, Published For Satisfaction and Information ofthe People. With Privilège. Thursday Septemberd, 1663 (Dritish Muséum).
6. Elle s*appela d'abord la Gaiette d'Oxford, la ^our 8*étant réfugiée dans cette ville pendant la peste de Londres (Diogr. Drit., art. L'Estrange). — Numb, 1. The Oxford Gazette. Published by Authority. Nov. 7 1665 (Dritish Muséum). — Numb. 24. The London Gazette. Published by Authority. From Thursday, February 1. to Monday February 5. 1665 (Dritish Muséum),
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sa femme ^ ; Magnifico Smokentissimo Custardissimo Astrologissimo Cunningmanmimo Rabinissimo Viro lacko Adams de Clarkenwell Greeno hanc lovelissimam sui Picturam Hobbedeboody pinxit et scratchabat^ ; VHomme de la lune.., y publié pour r instruit ion de tous les fous bons vivants du Grand Bedlam^ ; le Charlatan infaillible; les Apprentis extravagants avec leurs bonnes amies à une partie de cabaret^ ; le Prodigua de Londres^; étrange Merveille dans le Wiltshirey affirmée par trois pasteurs ténioins oculaires^; Flos Ingenii vel Etacuatio DescriptioniSy description exacte d'Epsom et des eaux d'Epsom; le Fantôme de Clod-palCy ou Dialogue entre le juge Clod-pate et son ex-greffier r honnête Thomas Ticklefooty où sont fidèlement racontées toutes les nouvelles du Purgatoire relatives à llrlandCy etc.; Nouvelles nouvelles d'un étrange monstre trouvé près de Buckingham, de forme humainCy avec un cœur double et pas de mainSy une tête avec deux langues et pas de cervelle ^ ; et ainsi de suite.
Il est vrai que, à l'époque où nous sommes maintenant arrivés, la censure n'existait plus ; le licensing acty passé peu de
1. Bloody News from Chelnisford : or, A Proper New Ballad, containing A truc and perfeci Relation of a most barbarous Murther committed upon thc Body of a Country Parson wlio died of a great Wound givcn inm in the Botloin of bis Bciiy, by a most Cruel Gountry-Butcbcr for bcing too familiar witb bis Wifc : For wbicb Fact bc is to bo tried for bis Life at Ibis ncxt Assizcs. Oxford. Printed in tbc Year, mdclxiii (British Muséum, Lultrell Collection, vol. II, n» lii).
Stcphens, Catalogue, I, n
3. Thc Man in Ihc Moon, Discovering A World of Knavcry undcr tbc Sun, wilh a pcrfect Nocturnal, containing sevcral slrangc Wondcrs out of tbc Antipodes, Magyland, Fanjland, GreenlamI, Tenebris, and ollicr parts adjacent. Puhtished for the rigfit-understamling of ail the mad-mernj-people in Great Bedlam. 1663 {Dritish Muséum).
' 4. Tbc Infalliblc Mountcbank or Quack Doctor, 1670; Tbc Extravagant Prenliccs witb tbeir Lasses at a Taverne Frollick. 167â (Stepbcns, Catalogue, I, n"- 1032 et 1013).
5. Tbc Loadon Prodignl, Or tbc Unforlunalc Spendtbrift... London... 1073 (British Muséum, Lutlrcll Collection, vol. II).
6. A strangc Wondcr in Willsbirc, AfDrmed by Tbroc Ministers tbat worc Eye-witnesscs of tbis following Relation... 1674 {British Muséum, Luttroll Collection, vol. Il, n» 2i5). — Voyez d'autres titres semblables dans Andrews, I, p. 79-80.
7. Voyez nu Bibligorapbio, v" Flos et Clod-pate;— ^(^w News of a Strangc Monster found in Stow Woods near Buckingbam, of Iluman Shape, with a Double llejrt, anl no liants; a Ilead with twj longues, and no Brains.
1671) (Lutrell Collection, vol. III, n" 7j.
temps après la Restauration, avait expiré en 1679 et n'avait pas été renouvelé. Tout Anglais avait donc désormais le droit d'imprimer à ses risques et périls tout ce qu'il voulait ; mais la liberté nouvelle qui, d'une façon générale, ne profita guère à la discussion politique parce que les jurés, triés avec soin, condamnèrent impitoyablement tout écrit poursuivi par le gouvernementS ne profita pas du tout auiL journaux ; les juges, en eiïet, déclarèrent unanimement que cette liberté ne s'étendait pas aux gazettes', et que personne ne pouvait imprimer de nouvelles politiques sans l'autorisation du roi ; — or, le roi n'autorisait que la Gazette de Londres. Toutefois, dans l'elTervescence de la passion politique, pendant les luttes du Bill d'exclusion et les émotions encore chaudes du Complot papiste, quelques feuilles, soit que la couronne jugeât utile à ses intérêts de fermer les yeux, soit plutôt que l'ardeur des partis réussit à tromper sa vigilance, trouvèrent moyen de paraître, comme par exemple : les Nouvelles domestiques ; le Nouvelliste anglais; le Nouvelliste amical; le Courrier anglais-, les Nouvelles du Pauvre Robin ; les Nouvelles vraies ; les Nouvelles protestantes domestiques; les Vraies Nouvelles domestiques^;
1. Mr. Benjamin Ilarris... He sold si Protestant Pétition in Kin% Charles^s Reign, for which Ihey fin'd him Five Hundrcd Pound, and set him once in Ihe Pillory (Dunton, Life... p. 293). — Voyez aussi Andrews, cli. vi. et ma Bibliographie, v" Smith (Francis). — Da reste, après la découverte du complot de Rye-House (1G83) la censure fut rétablie do fait; aucun écrit non favorable à la cour ne parut, si ce n'est à la dérobée. En juillet 1685, Jacques II la rétablit légalement. Ce qui montre mieux que tout le peu qu'était la presse alors, c'est que la censure fut rétablie sans que les tories songeassent à triompher, ni les whigs à se plaindre. (Macaulay, Histoire, ch. v.)
Hallam, Constilutional Ilistonj, III, p
3. Numb. 1. Domestick Intelligence, Or News both from City and Country. Published to prevent false reports Monday July thc 7th 1679 (British Muséum) ;
— TheEnglish Intelligencer. ThursdayJuîy U. 1679. iium.^ (British Muséum);
— The Friendly Intelligence Published for Ihe Accommodations of ail sober persons. Munday, September ihe llh 1679. Numb. \ (British Muséum}; — The English Currant. Or, Advice Domestick and Forreign. Published for gênerai Satisfaction. Monday, Septcmber 8, 1679 (British Muséum) ; — Poor Robins Intelligence, Revived; Published for the Accommodations of ail Ingenious perisons. Wednesday November the 26th 1679 iBritvih Muséum); — The True News : or, Mercurius Anglicus. Being the Weekly Occurrences Faithfully Transmitted. January 1679. Numb. 15 (British Muséum); — Thc Protestant (Domestick) Intelligence, or, News bolh from City and Country. Published to prevent false Reports. Fryday, January, 16. 1679. Numb. b(j (British Muséum);
— Thc True Domestick Intelligence, Or, News both from City and Country. Published to prevent false ReporU. Feb, 1680. Numb. 69 {Briti$k Mweum).
quelques-uns se présentèrent même avec des noms qui réson nent comme un écho de la guerre civile : la Malle de Roniey Mercuritis AnglicuSy le Vrai Mercure protestant, le Mercure protestant impartial, Mercuriu^ Civicus, le Mercure de Londres, Mercurius Infernus, Jesuita Vapulans ou Un fouet pour le dos du sot et un bâillon pour sa bouche immonde; on vit même renaître une Découverte hebdomadaire à laquelle répondit, comme sous la République, VÉclaireur hebdomadaire misa nuK
De son côté, le Gouvernement jugea nécessaire, à ce moment critique, de se mêler activement à la discussion, et de prendre pour transmettre au public des opinions de bon aloi un autre intermédiaire que la Gazette de Londres, ^a Gazette en eiïet était un mauvais agent de propagande. Elle ne paraissait que le lundi et le jeudi, sur une seule feuille, comme tous ses prédécesseurs, et donnait les rares nouvelles que la Cour consentait à communiquer de la façon la plus laconique, sans aucun commentaire d'aucun genre ; or, nous ne voyons pas que jamais chez nous gouvernement ait espéré diriger l'opinion publique par le Journal officiel ou le Bulletin des lois. On songea donc à avoir un journal qui donnât le commentaire approuvé des nouvelles que publiait la Gazette. Pour rédiger ce nouveau journal, qui s'appela V Observateur^, la Cour fil appel
1. Numb. 1. A Pacquet of Advice from Rome : Or, The History of Popcry. Bcgun to bc Publishcd on Tuesday the 3. o{ Decemher, 1678. and thencc to be continued (Drilish Muséum) rédigé par Henry Gare; — Mercurius Anglicus : or, The Wcekiy Occurrences Faithfully Transmiled. Nov. HiTU. Numb. W {British Muséum); — Numb. 1. The True Protestant Mercury. Or Occurrences Forein and Domestick. Beginning Tuesday the 28 Dccemb'. 1680 {liritish Muséum); — Numb. 11. The Impartial Protestant Mercury, or Occurrences Foreignand Domestick. May 31 1681 {British il/u«eiim);— Mercurius Civi- CU8 : or, a True Account of AfTairs both Forreign and Domestick Monday 29 March, 1680. Numb. 3 (British Muséum) ; — Num. 1. The London Morcury. London, Thursday April 6. 1682 {British Muséum) ; — les quatre derniers sont cités par Andrews, I, p. 73 et 80.
2. Numb. 1. The Observator. In Question and Aiwicer. Wedncsday, April 13 1681 {British Muséum). Ce journal parait deux fois par semaine, morcrcdi et samedi, quelquefois trois, comme dans la semaine du 10 au 17 avril 1082. Il n*a qu'une feuille unique. — Le début du premier numéro imlique bien le but du journal.
Q. Well! They are so. But do you think to bring 'tim to their \\its again unth a Pamphlet?
A. Come, Come; *Tis the Press that bas made *um j/ad, and the Press must set \]in Right again
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à un fécond et très dévoué écrivailleur royaliste nommé Roger L'Eslrange*.
Ce L*Estrange avait, pendant la guerre civile, combattu dans les rangs de l'armée royale ; fait prisonnier et condamné à mort par les Parlementaires, il s'était échappé après quatre mois d'emprisonnement; puis avait, disait-on, obtenu son pardon et sa liberté de Cromweli grâce à son talent à jouer du violon'; ce qui ne l'empêcha pas de réclamer à grand bruit à la Restauration la récompense de son dévouement à la bonne cause. Charles II ne tarda pas à le remarquer et lui donna un poste de confiance : il le nomma censeur {licenser ofthe pressy^ et à partir de ce moment L'Esti*ange devint le factotum littéraire de la Cour, — surveillant et dirigeant la presse, rédigeant, quand besoin était, des journaux^ et des pamphlets utiles au Gouvernement^. Écrivain toujours prêt, il ne devait
1. Sur L'Estrange, voy. Bioffraphia Britannica, et Stephens, Catalogue, I, n- 1083.
2. Les pamphlets du temps rappellent « le violoneux de Cromweli ». Dans un dessin de 1680 il est représenté tenant un violon et un archet, et portant au cou cette inscription « Touier, old NoVs Fidler, » (Stephens, Catalogue, \, n» 1085. Voy. aussi le n** 1110.) Dans le vol. III de la Collection Luttrell, n* 138, il Agure sous le nom de Towzer, comme un chien avec un violon à la queue.
3. L*Ë8trange avait pour ainsi dire sollicité ces fonctions en publiant en 1663 : Considérations et propositions pour régler la Presse, Voyez ma Bibliographie.
A Entre autres The Intelligence et The Newes, déjà nommés, et lleraclitus Ridens. — Numb. 1. Heraclitus Ridcns : Or, A Discourse between Jest and Earnest, wherc many a True Word is spoken in opposition to ail Libellers against the Government... Ridentem dicere verum Quis vetat... Horat. London, Printed for the Use of the People, Tuesday, Feb. 1. 1681 {Bibliothèque Nationale, Nd 61 , collection complète).
5. Voyez une longue liste de ses ouvrages dans Watt et dans Biographia Britannica. — L'Estrange est le Sheva de la deuxième partie d'Absolon et Achitophel de Dryden et Ta te :
Than Sheva, none more loyal Zoal havo shown, WakefuI, as Judah's lion for the Crown, Who for that Cause still combats in his Age, For which his Youth with danger did engage. In vain our factions Priesls the Caiit revive, In vain séditions Scribes with Libcls slrive T' cnflame the Crowd, whilo Ile with watchfu Eyo Observes, and shoots the Treasons as Thcy fly : Their meekly frauds his keen replies delect ; He undeceives more fast than they infect. So Mûtes, when the pest on Légions prcy'd, Advanc'd bis Signal, and the Plaguc was stay'd.
pas hésiter à se charger de conduire VObservateur. Il ne manquait pas, il faut le dire, d'un certain talent brutal de discussion, et son style, bien que vulgaire et prétentieux, n'est pas dépourvu de vigueur et de verve. Il mit toutes ses qualités de pamphlétaire et toutes les ressources de son zèle peu scrupu* leux* au .service des tories, et de 1681 à 1687 soutint avec passion dans son journal toutes les idées qui étaient chères à ce parti.
Mais tout son zèle ne pouvait pas grand'chose ; en dépit de tous les efforts, la presse n'était pas en état de donner ce qu'on espérait d'elle. Elle faisait de son mieux, mais sans grands résultats. Ce n'est pas tout, en effet, que d'avoir une feuille politique,— il faut encore que cette feuille soit lue. Or, le journal n'était encore qu'à l'état rudimentaire, et, n'étant pas encore entré dans les mœurs ^, manquait de lecteurs; par suite, son rayon d'influence était des plus étroits, et ce n'était pas par lui qu'on pouvait parler à la masse.
Du reste, l'opinion publique avait alorsd'autres facteurs plus importants.
Il y avait d'abord à Londres les cafés. Fort nouveaux dans la capitale (le premier datait de 1652), les cafés s y étaient vite implantés, et avaient crû et multiplié avec une rapidité remarquable. A la fin du règne de Charles II, il n'y avait pour ainsi dire pas une classe de la société, pas une profession qui n'eût le sien. Il y en avait dans la Cité pour les commerçants ; pour les élégants autour du Parc de Saint James; les lettrés allaient, prèsdeGovent-Garden,à la Rose (connue plus tard sous le nom de Wiirs coffee-house) où Dryden avait toujours son fauteuil réservé, en hiver au coin du feu, en été sur le balcon^ Le café
1. il écrivit contre Milton un pamphlet avec ce titre : « Pas de guides aveugles. » (Johnson, Lives of the English Poets : Milton). — De L*Kslranjçc Dunton n'a pas une opinion très favorable. Voici ce qu'il dit de lui, Life... p. 3i9 : A Man thaï belrays his Religion, and Counlry, in prctonding lo défend it... That was made Surveyor of Ihe PresSy and wou'd wink at unlicensM Books, if the Printer's Wifc would but (sic).
± Pepys, qui parle de tout, ne prononce les mots News-Book et Gaietle que deux ou trois (ois dans son journal.
3. Le Itabillardy en 1709, date ses articles de divers cafJs, selon les sujets qu*il traite : « AH Accounts of Gallanlry, Pleasure, and Entcrtaiiunenl, sliall be under the Article of White*« Chocolatc-house ; Poetry, under that onvill'* Coffee-house ; Learning, under tlie Tille of Grœcian; Foroign and Donicstick News, you wUl havt from St, James'x CoCTee-house. • (Numb. 1.)
était arrivé par degrés à tenir une place importante dans la vie d'un habitant de Londres; c'est là qu'il rencontrait ses amis, qu'il donnait ses rendez-vous d'affaires, qu'il se faisait adresser ses lettres, qu'il passait souvent ses soirées ^
Quand la politique revint sur l'eau, le café se trouva être un centre tout formé de nouvelles ; on y vint tout naturellement lire les News-Books *, recueillir les bruits qui circulaient, se mettre au courant des événements du jour, discuter, se faire une opinion. Et même la politique ne tarda pas à y prendre la grande place ; les cafés devinrent des sortes de clubs au petit picd\ où on lisait à haute voix les journaux et les pamphlets^
1. And wc may judge the time as well speni therc [chez les libraires] , as (in later Days) either in Tavern or CofTee-Housc ; though the latter has carried ofT [après 1683] the sparc hours of most people. (Roger North, The Life of the Honourable and Reversnd Dr. John Northy à la suite de The Life of the Honourable Sir Dudley North.) — Voyez quelle place les cafés tiennent dans la vie de Pepys. — Swift se faisait adresser ses lettres au café de Saint-James (Journal to Stella^ oct. 14, 1710).
I * llic CofTuo hoiise herc onc wilh a gnive face
Whcn aftcr salulc, hc halh iakcii liis place, His Pipe bcing ligbtcd bcgiiis for to pratc, And wisely discourscs the affairs of the statc.
(A New Salyricall Ballad of the Liccoliousncss of the Times. . London, Printed in the Year, 1679. British Muteum, Lullrell Collection, vol. 11.)
Thcre's nothinç donc in ail the World,
From Monarch to the Mouse But every Day or Night 'tis hurld
Into the Co/fe-house. .
Vou sball know thero, whal Fashions arc ;
How Perrj'Avigs are CurIM ; And for a Penny you shall heare, Ali NoTclls in the World...
(News from ihe Coflc-House;... London.... 1667. Wiih allowance. British Muséum, LuttrcU Collection, vol. Il, n» 445.)
Each Co/fee-house is fill'd with subtile Folk, YVho wisely talk, and politickly smokc.
(Shadwcll, The YVoman-Captain, prologue.)
Bak'd in a pin, Brew'd in a pot,
The Ihird device of hrm who firsl begol
The Printing Libels, and the Powder-plot.
(A Satyr against Cotfee. British Muséum, Roxburghe Collection, vol. III, n* 831.)
OÙ des orateurs improvisés discouraient pour ou contre les whigs ou les tories. Dans tous, les opinions, les appréciations se produisaient avec une liberté que la presse, épiée et surveillée, ne pouvait pas connaître*.
Les cafés eurent ainsi une influence des plus importantes. Jusque-là les gens de même opinion se trouvaient disséminés ; il n'y avait pour ainsi dire que des multitudes d'opinions individuelles, des unités éparses qui avaient rarement, et seulement dans des circonstances exceptionnelles, occasion de se rejoindre et de faire corps. Aujourd'hui, les journaux réunissent les personnes ayant des opinions communes en un certain nombre de groupes et leur donnent de la cohésion ; mais les journaux, on vient de le voir, étaient loin de posséder alors une pareille puissance d'action. Ce que les journaux n'étaient pas en état d'accomplir, les cafés le firent, au moins à Londres ; ils servirent de points de ralliement ; les gens se rencontrèrent, communiquèrent entre eux, se groupèrent, firent nombre*; il commença par eux, en un mot, à s'établir une opinion pu- 'blique avec laquelle il fallut désormais compter. Le Gouvernement le sentit bien, si bien qu'il en devint inquiet, et que, sous le ministère de Danby, il voulut supprimer ces foyers trop libres de passions politiques. Mais les cafés étaient déjà tellement devenus nécessaires aux habitants de Londres, qu'il y eut une violente réclamation générale et que le Gouvernement fut obligé de renoncer à son désir ^.
Si l'opinion de Londres se faisait par la discussion des cafés, la province en trouva en quelque sorte un équivalent dans des écrits d'un genre particulier, les Newsletters, ou lettres de nouvelles, dont il est nécessaire de dire ici quelques mots.
En dehors de la capitale, il ne se publiait pas alors de journaux en Angleterre*; la poste, à peine organisée, ne
1. Sur les cafés, voyez Macaulay» Histoirey ch. m. — Le Spectateur, n* 305, les appelle « our British Schools of Politics ».
2. Aubrcy, cité par Disraeli, Curwsities of Littralurey\o\. II» Introduction of Tea, Coffee and Cliocotatêt vante « Ihc modem advantage of coflce-houscs in this greal city, bcfore whicli mon knew not how lo be acqiiaintcd excepl With tlieir own relations and socielics ».
lioriht Exameriy p
4. Le premier journal de province est le Mercuriut CaUdonicusy paru en 1 660,
transportait les feuilles de Londres que fort lentement S et Ton sait d'ailleurs combien elles étaient chiches de nouvelles, même expurgées^: les journaux d'opposition n'avaient qu'un droit de parole précaire; parmi ceux du gouvernement, la Gazette de Londres ne discutait pas, et VObservateur ne discutait qu'avec lapprobation d en haut. Une telle presse était une lecture peu friande pour des gens éloignés du centre des aflaires et des événements, privés aussi des libres discussions des cafés; mais les lecteurs de la province trouvèrent un dédommagement dans les Newsletters, On appelait ainsi des lettres manuscrites que les personnages importants des comtés, la noblesse, la gentry y la magistrature, le clergé, les universités se faisaient expédier de Londres une fois au moins par semaine^. Il y avait des gens qui faisaient métier d'écrire ces lettres (ce sont les ancêtres de nos reporters *) ; ils allaient de café en café, aux tribunaux^ rôdaient autour de Whitehall et dans la Cité, Toreille aux aguets, recueillant les nouvelles, les rumeurs, et sans crainte des regards indiscrets du Censeur, avant les journaux, s'empressaient d'inscrire le tout en grand détail, avec leurs commentaires personnels, dans la missive que leur correspondant de province attendait avec impatience, car pendant de longues années les comtés n'eurent pas de nouvelles de Londres autrement.
à Edimbourg, et qui vécut dix numéros; le second journal imprimé à Édin> bourg est The Edinburgh Galette, 1699 (George Chalmers : Tlie Life of Thomas Rwldiman, p. 118, 119). — Voy. ci-dessus, ch. i, p. 120, note 4. Hors de Londres il n*y avait de presse autorisée qu*à York et dans les deux universités. Jacques II avait renouvelé cette loi.
Gaxetls no News can tell
(Clod-pate's Ghost, dëjà cité, p. 168.)
3. J*ai eu entre les mains une collection de ces lettres, adressées, du 26 mars 1723 au 31 décembre 1730, au très honorable le lord vicomte Pcrcivall. Elles portent au catalogue des manuscrits du Briiish Muséum les n*^ « Additional 27,980 et 27,981. » La première commence par cette phrase^ qui montre bien que nous avons affaire à un vrai journal manuscrit : « In order to Inform our Rcaders wilh y'' great Application, and Diligence of y* Ministry in y Discovery of y* Plot, we shall Insert... » — Ces missives sont écrites tous les deux jours, sur trois grandes pages sans signature, remplies consciencieusement de nouvelles politiques et de nouvelles générales, y compris Tindication des numéros gagnants à la loterie.
4. Voyez dans le Spectateur^ n** 625, une lettre d'un de ces écrivains de Newsletters. — Sur les Newsletters voyez aussi Aubreyi Letters ofEminent if en, I, p. 15, et North, Examen, p. 133.
Il reste encore à signaler un important élément de l'opinion publique : la prédication. Le clergé qui, au commencement du règne de Charles II, s'était si généralement résigné à un rôle mondain et complaisant, n'en possédait pas moins des hommes de haute valeur, chez lesquels les traditions de vertu et de travail étaient restées vivantes : comme Jeremy Taylor, reste glorieux de Tàge précédent, comme Tillotson, Barrow, Stillingfleet, dont les sermons et les livres attestent l'activité et le zèle *, et qui surent conserver sur une portion importante des fidèles une influence sérieuse et méritée. Lorsque les questions religieuses et politiques revinrent au premier plan, lorsque la nation s'aperçut que, malgré le Puritanisme, elle était encore protestante, ce zèle et cette influence s'accrurent, et le clergé, en prenant part à la lutte, n'en fut pas le combattant le moins ardent ni le moins considérable. Il va sans dire qu'il se rangea tout entier du côté des tories* : d'abord il faisait partie intégrante de l'établissement royal ; puis ses vieux ennemis les puritains étaient dans le camp populaire ; double raison pour qu'il apportât sans marchander son concours au parti de la Cour. Aussi, dès que la bataille fut engagée, tous les temples retentirent à l'envi de protestations de loyauté et d'invectives contre les whigs^ : partout furent préchées avec passion Y obéissance passive et la non-résistance au Hoi*,et l'horreur des dissidents et des républicains. On conçoit quel pouvoir devait exercer sur l'opinion une pareille propagande répétée chaque dimanche dans des milliers d'églises par un clergé unanime. Ce pouvoir élait surtout grand en province, dans ces petites villes, dans ces villages où jamais journal ni neivsletter n'avait pénétré ; où le pasteur par conséquent faisait, le premier, connaître les événements à des esprits non encore prévenus, et, en même temps, leur disait ce (|u'ils devaient en
1. Les ouvrages de Barrow forment quatre volumes in-folio; ceux <Ic Slillingncct, que nous verrons ù l'œuvre tout à riicurc, six volumes iii-folio, (Watt, fiihliotheca Britannica); les Sermons de Tillotson (les premiers datent de 1601) furent en lG9i achetés 2500 guinées (Macaulay, Histoire, cli. \x).
S. Il y eut naturellement quelques exceptions, comme Burnet.
3. On a déji\ vu que le clergé appelait Shaftesbury le Démon et Méphistophélès. — Le clergé buvait à la santé du duc d*York avec des cris et des hourras, en ajoutant : i à la confusion de tous ses ennemis •. — (Burnet, History ofmy oivn Times, \, p. 509, passage rétabli.)
Rapin de Thoyras, vol. II, ch. xxiii
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penser avec Tautorité qui s*aUache à des paroles prononcées du haut d'une chaire. Le clergé de campagne avait ainsi une grande influence sur l'esprit public, et Macaulay * n'hésite pas à lui attribuer une très grande part dans la vive réaction qui se produisit dans le pays contre les whigs à la lin du règne de Charles IL
11 ne s'agit, bien entendu, dans tout ceci que du clergé anglican ; les dissidents n'avaient pas de chaires et ne pouvaient prêcher qu'en cachette *, dans des convenlicules, comme on appelait leurs réunions clandestines. Quand on les prenait, comme Bunyan et Baxter se laissèrent prendre, on les bannissait ou on les mettait en prison^. Mais si la prédication parlée était pour eux entourée de périls, les dissidents avaient encore à leur disposition la prédication écrite, les livres, et surtout ces petits traités religieux (tracts) qui sont restés encore aujourd'hui une de leurs armes de prédilection. Bunyan emprisonné poursuivait son œuvre en écrivant dans son cachot le Voyage du Pèlerin \ et l'on se rappelle que, dans le catalogue donné plus haut des publications faites de 1000 à 1080, la moitié se compose de sermons détachés et de tracts; de ces sermons et de ces tracts on peut sans hésitation attribuer la plus grosse part aux dissidents, qui furent toujours remarquables par leiu* ténacité dans leurs idées et par une ardeur singulière à les défendre. Howe, « le Platon puritain », est l'auteur de vingt-cinq livres, dont trois en deux volumes; Calamy et Owen, deux autres grands non conformistes de cette époque, écrivirent, le premier trente-cinq ouvrages, le second plus de quatre-vingts; Baxter en écrivit plus de cent vingt*. Un groupe religieux possédant des apôtres comme Bunyan et des travailleurs comme Howe, Calamy, Owen et Baxter, ne pou-
Histoire f ch. ii
2. Sauf pourtant pendant les courts répits tic l'acte d'indulgence de Charles H et des deux déclarations d'indulgence de Jacques II, A avril 1G87 et 27 avril 1688.
3. Biographia Britannica^ articles Bunyan et Baxter; Macaulay, Histoire, cil. II. — I saw several poor créatures carricd by, by constablcs, for being at a conventicle. Tlicy go likc htinbs, without any résistance. I would lo God thcy would eithcr conform, or be more wise, or not be catchcd (Pcpys, 7 août 1664).
4. Voy. Watt, Biographia BrilannicOf art. liowc et Calamy ; Allibone, art. Ovven et Baxter.
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vait pas, tant qu'il avait les moyens de lutter, laisser ses adversaires répandre seuls leurs idées ; tout en se tenant cois, les puritains n avaient pas cessé en effet de faire de la propagande Qt des recrues, Le libraire John Dunton, qui s'établit à Londres vers 1680, cite plus de cinquante prêtres non conformistes (entre autres Baxter) avec lesquels il était en rapports, et qui tous écrivaient ^ Il y eut là évidemment pendant toute la première partie du règne de Charles II, tandis qu'à la surface la cour prenait ses ébats joyeux et que le théâtre et la littérature légère semblaient être tout, une littérature souterraine, si Ton pçut dire, sur laquelle nous n'avons que des aperçus incomplets', mais qui dut être considérable, et qui sans éclat, mais aussi sans défaillance, poursuivit son œuvre lente et silencieuse. Non sans eiïets; car il n'est pas douteux que les publications puritaines n'aient eu des lecteurs, et en nombre respectable. Un seul fait sufflra pour le prouver: le Voyage du Pèlerin de Bunyan, paru en 1678, eut, de par les seuls puritains, car la cour ignorait jusqu'à son nom, huit éditions en quatre années, succès inouï à cette époque pour les œuvres à la mode^.
On voit maintenant quelle était la situation : les écrivains dévoués h la cour ne pouvaient pas ne pas faire de polémique, et dans leur arsenal ordinaire ils ne trouvaient que des armes insufUsantei. Le théâtre ne pouvait pas, alors moins que
i, Dunton dit aussi de son patron (The Life and Erron) : Mr. Tho. Parkhurst (My Honoured Mastor) tlic most cmincnt Prcsbytcrian Buokscllcr in Ihc Thrcc Kingdoms... Ho lias printcd more Praclical Bocks, tliaii any other that can bo named in London.., 1 hâve known hini seU ofT a wholo Impression beforo the Book liai been almott heard of in London.
2. Voici deux titres qui indiquent sufllsamment de quel œil les puril^iins Coniidérèrent lo carnaval de la Bestauraiion : « A just and seatonable reprcbeniion of naked breasts and shoulders » (avec une préfuco de Baxter) — I New instruotioni unto youth fur their beliavi.iur^ and aiso a ditcourto upon Wino innovations of habits and dretsing; against powdcring of hair, naked breasts, black spots (or patches) and other unseomly customs. 167i. • (Cités psr DiiTMli, Anticdoiet of Foihion, dans Curiotiiiêi of LUerqture*)
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jamais, suffire à la likhe ; le journal était sans influence utile : les éléments qui formaient Topinion étaient trop nombreux et trop complexes pour que Faction de la presse, à peine pressentie et d'ailleurs comprimée, pût s'exercer avec efficacité sur tous ces éléments. Pas plus par le journal que par le théâtre on ne pouvait obtenir ces grands mouvements d'opinion, ces ardentes manifestations de sentiments qui font comprendre à un parti sa force, obligent ses adversaires à hésiter, et donnent à penser aux incertains.
II était pourtant nécessaire qu'on fit quelque chose ; car la situation produite par le Complot papiste et le réveil du protestantisme était grosse de périls. Shaftesbury était un rude jouteur; le duc de Monmoutb, qu'il avait habilement mis en avant, se faisait une popularité inquiétante; le duc de Buckingbam avait apporté aux whigs le prestige de son grand nom. Si Ton ne trouvait pas un moyen de détourner le courant, qui savait de combien de transfuges pareils le parti de la Cité allait se grossir^ combien son assurance allait s'ac* croître? Qui pouvait prévoir l'issue de la lutte commencée ?
Le roi se ressouvint heureusement qu'il avait un poète lauréat, et le pria de lui venir en aide S Dryden, depuis quel* que temps, n'avait pas eu beaucoup h se louer de Charles II ; celui-ci, qui maintenant songeait si fort à propos à son poète, avait complètement oublié son existence pendant tous les incidents les plus pénibles de sa lutte avec Rochester ; lorsque, un moment dégoûté du tbé&tre par cette lutte même, Dryden avait songé à la poésie épique, il avait communiqué son projet au roi et à son frère et n'avait reçu d'eux que de belles paroles non suivie» d*ef^et^ Peut-être même, par suite d'une disgrâce de Mulgrave, ou à cause du vide du trésor, avait-il alors cessé de toucher sa pension ^ De gueiTe lasse, il en était venu à se détacher de la cour et avait écrit son Moine eêpagnol, dirigé contre les catholiques, et qui fut si désagréable au duc d'York. iMais quelques justes sujets qu'il eût d'être mécontent, Dryden était, comme tous ses confrères, trop
1. Voyez ravcrtiiiemcnt de Tonson à la seconde partie (1*4 ^^a'on et Acbi^ toptielAsin% I^Iiscellany PoemSt 1716, et Spence, p. 17^. i, DUcourt sur la SalirCt dédié au comte de Oonet. 3. Voy. p. 130, note 5.
courlisaii pour résister à un sourire du prince, et il ne fut pas nécessaire de le solliciter bien longtemps pour obtenir de lui ce qu'on désirait *.
Depuis 1607, année où il avait adressé à la ville de Londres son Anntis Mirabilis, Dryden avait cessé d'écrire des poèmes ou des pièces de vers : le théâtre lui oiïrait des prolits plus sérieux, et il avait été tout au théâtre. Maintenant que le théâtre subissait une éclipse et que la politique prenait la première place, il revint volontiers aux pièces de vers et écrivit son poème politique d*Absalon et Achitophel.
Du premier coup il prouva qu'on avait eu raison de songer h lui. Dryden, en ciïet, qui a eu le défaut de trop suivre en tout le goût de son siècle, a possédé ce mérite de porter à leur perfection presque tous les genres littéraires (|ue ce goût adoptait : nous l'avons déjà vu être le premier dans les pièces héroïques, dans les prologues, dans la critique littéraire. Il montra celte fois encore qu'il était doué de ce talent singulier et non petit qui consiste à faire exactement ce qu'il faut au moment où il le faut : comme diraient les Anglais, the right thing in the right place. Sans modèles, sans prédécesseurs, il créa de toutes pièces le poème politique, et débuta d'emblée par un chef-d'œuvre.
Il était cortai4ienient impossible de saisir mieux ce que demandait la situation. Le choix d'une allégorie était à lui seul une heureusi^ idée. L'allégorie pique la curiosité par le mystère dont elle s'enveloppe; le lecteur intrigué cherche h soulever le voile; chaque découverte qu'il fait le charme et le flatte; il lui semble qu'il collabore à ce qu'il lit; en admirant l'esprit de l'auteur il admire aussi sa propre perspicacité, et cette bonne opinion qu'il conçoit de lui-même ri*jaillit sur l'œuvre qui eu est l'occasion^. Mais entre toutes les alléi^ories possibles choisir une allégorie biblique, c'était vérilablenii^it un coup de maître. Le tilinî seul d*Absalon et Achitophrl était une trouvaille» Â nous autres lecteurs français ce titre parait
1. Il ro^ngna bien vite la faveur du duc en corrigeant son Moine Expagtiolt et en écrivant son prologue pour sîUuer son retour d'Ecosse en U\H'i.
2. Voyez le Spectateur, ir .Mi. — Poems of this Xature harr seldom faiVd of lieception ; A Vcil drawn over the Design in Poelnj créâtes a Cu~ riositijf ifnot a Révérence. (Préface tie Uaiah and Jotham. A î*oem, lOUO, Voyez ma Bibliographie, v« Vaiah.)
d'abord étrange; le nom d'Absalon éveille bien en nous le souvenir d'une mort peu ordinaire, mais Achilophel ne nous rappelle rien, et nous sommes tentés de fious écrier avec Boileau :
0 le plaisant projet d'un poète ignorant !
C'est bien pis encore quand nous nous mettons à lire et que nous rencontrons Bei'zellaï, Isbosclh, Zimri, Issachar, les Jébuséens ; tous ces noms nous rebutent et nous déroutent. iMais Drydcn ne les avait pas choisis sans raison. Faire ^ de la discussion politique au moyen de personnages de FAncien Testament, c'était combattre les puritains avec leurs propres armes, c'était attirer leur attention, les forcer à lire et les contraindre de reconnaître dans Absàlon leur duc de Monmouth *, dans son conseiller Achitophei leur Shaftesbury, de rechercher quels personnages modernes étaient cachés sous tant de noms si familiers à leurs oreilles.
L'œuvre n'était pas moins bien faite pour réussir dans l'autre camp. C'était déjà un vif plaisir de voir retourner contre ses ennemis leurs propres engins ; mais on était aussi séduit par la valeur littéraire d'un pamphlet qui continuait, dans une forme et sur un ton plus recommandablcs , la tradition des lampoons chers aux courtisans. Déplus, le format et l'étendue modestes du poème lui permettaient de circuler aisément dans . les cafés et de parcourir la province à la suite des Newsletter s ; ses vers rimes, bien frappés et sonores, étaient faits pour produire impression et pour rester dans les mémoires, et son sujet biblique, en même temps qu'il attirait les puritains, était propre à donner une nouvelle ardeur et un nouvel aliment aux sermons du clergé loyal*.
1. Le duc de Monmoulh avait déjà été comparé à Absalon dans : Absaloni's Conspiracij ; or, the Tragedy of Treason, London, 1680. Voyez ma Bibliographie, v® Absalom.
2. Surely a Politician and a Divine are scarcc Commoditics, when wc /tij for liefuge to Hakney Poets and llireling PamplUeteers, with thcir Juniper- Lectures of Politicks and Divinity, to instruct the Tantivy Clergy, cvcry Week, against the time that Sunday cornes, and io Tutor the Corporations and Couniry Justices, and Country Commission-Oflicers ! (Hickeringliill, Post-Script de The Mushroom). — Mixlone {The Prose Works of John Dryden, II, p. 293) cite deux sermons inspirés par le poème de Dryden. Du rcsto, d'une faç'jn générale, Tallégorie fit école; voyez la préface de W.S^olt à Absa- Ion et Achilophel. Dans la collection Roxburghe, vol. IH. p. 916, je trouve : Good News in Bad Times : or Absaloms Roturn to David'a fiosome, 1C83.
Ainsi âolIicitéC) l'opinion (It h Absalon et Achitophel un accueil ino^ï jusque-là. Le père de Johnson, qui était libraire à Lichiield dans le comté de Staiïord, disait à son fils que jamais dans toute sa carrière il n'avait vu de vente semblable, si ce n'est plus lard pour le jugement du docteur Sacheverell * ; et ce témoignage est particulièrement important parce qu'il montre la province entrant en scène et prenant part avec la presse a un mouvement d opinion ^ Le poème parut le 17 novembre 1081 ; avant la fin de décembre une seconde édition devint nécessaire ** '^-«ept' autres éditions parurent encore à des intervalles rapprochés.
C'est qu'aussi l'auteur n'avait pas eu seulement le talent de prendre d'habiles dispositions; le poème lui-^méme était d'une exécution merveilleuse. Dryden, dans la satire, se trouvait sur son vrai teiTain ; personne ne raisonne en vers mieux que lui, et il avait cette fois double motir pour ôtre bien inspiré : le désir de contenter le prince et le plaisir personnel do retrouver dans le camp adverse son vieil ennemi Buckingham, dont il lui avait été interdit jusqu'ici de se venger; il eut donc, en môme temps qu'il faisait les alTaires du roi, la satisfaction de faire aussi les siennes, et fit payer chèrement à l'auteur de la Répétition sa rancune silencieuse de dix années, en le représentant sous les traits immortels de Zimri :
«Au premier rang était Zimii, homme si divers qu*il semblait êiro non pas un seul homme, mais un abrégé de tout le genre humain. RntiMé dans ses opinions, toujours dans le faux, il était tout par saillies, et jamais rien longtemps : dans le cours d'une lune révolue on le voyait chimiste, ménétrier, homme d'État, et bouffon ; puis tout nnx
Jolmson, Lives ofUit English Poels : Dryden
2. Le succès du poème en province est conflrmé par la citaUon Buivanio : N Wliat sport it is to see an old Counlry Justice (with his eager Chnpinin at his Ëlbow) putling his Itarnacles on his nMe (Rlcss us!) How hf gapes and admires whcn ho rends Nal. Thompson, tho Addrosses in Ihe Gaiette, AhhorrmcpSf Heraclitus^ orlhe06*^rt)o/orf But, shew hiin hui — Absahm and Achitophel — oli — then the nmn's hom tnad, therc's nn liohling hiin, llien lie Iluntn up, (nn«I Ihough in liis Dining-Room) how he spendx with douhir mouth, nnil whoops and hnilows (just as he hunts his Doggs whcn at fui! Cry) That — Thaï — Tliat — That Rallie — TowiPr — UuH-Dog — Thunder — Tliat — That — whilsl the liltle Tivnchcr-Chaplain Kcchops to him, and crys — Amen — (Uickcringhill, Post-Script de The Mushroom.)
3. Cette seconde édition parut avec quatre pièces do vers, dont une do Nahum Ta te, à Télogo de Drydon.
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femmes, A la péintafe, aut yen, A la bouteille, -- sans parler de
mille fantaisies aussitôt mortes que nées; Heureux fou, qui pOUvaii employer chaque heure à désirer ou à goûter quelque chose de noU> veau! La raillerie et Téloge étaient ses thèmes habituels, l'un et l'autre (pour montrer son jugement) dans les extrêmes : si extraordinalrement violent ou si extraordinairement civil que tout homme, pour lui, éuit uu Dieu ou un diable. Gaspiller l'argent était sou taledt paN ticulier ; rien avec lui ne restait sans récompense, excepté le méritt* Ruiné par des sots qu'il découvrait toujours trop tard, il avait son bon mot, mais eux avaient sa fortune. Ses boufiTonnerios le chassèrent de la cour ; alors il chercha & se consoler en formant des oartis, mais ne put jamais être chef. Car, en dépit de lui, le poids aes affaires tomba sur Âbsalon et sur le sage Achitophel. Ainsi, pervers de désir seulement, mais impuissant, il ne quitta pas les factions, mais les factions le quittèrent^ >.
Le poème tout entier est resté comme un des beaux morceaux de la littérature anglaise; les portraits y sont également remarquables par la sûreté du dessin et par la richesse du coloris ; la discussion y est habile et vive, et devait pro^ duire dans les polémiques du moment tm effet que nul attire écrit politique n'avait produit jusque-là.
Ce qui montra que le coup avait été bien porté, ce Ait la fureur des whigs. Les répliques jaillirent de toutes parts. Settle, récemment inféodé à la Cité, reprit sa plume de {Impératrice du Maroc pour se mesurer encore une fois avec Dryden et écrire, lui aussi, un poème, quMI intitula Absalùn aine oti Achitophel transprosé*; Buckingham publia de pauvres
1 . Dryden emprunta probablement le nom de Zimri (ou 2ambri) au îb* chapitre des Nofnbreây où un prince de la maison des Siméonites ainsi Appelé a un oommeroe adultère avec la fllle d'un chef Madianite. Il voulut sans doute rappeler la liaison de Buckingham avec la comtesse de Shrewsbury. • î. Spence, p. 67, dit que Settle fut aidé par Matthew Gliffbrd, Sprat, et plusieurs des meilleurs plumes d*alors. Il n*y parait guère; voiôi comment il reprend le portrait de Zimri pour rappliquer & Dryden :
^••ides, lewd Fama had told bis plighted Vow
To Laura'i coolng Love perchl on a dropping Bough
Laura in faithful Constancy confin'd
To Ethiopi Envoy. and to ail Mankind.
Laura though Rotten, yet of Mold Divine,
He bad ail her CI - - ps. and She bad ail his Coina.
Her Wit so for his Pane and Sensé could drain,
Till evory P - x waa sweotn'd to a Strain.
And if at laat bis Natura can reform,
A weary grown of Loves tumultuoua stomi,
'Tia Age's Fault, not Hia ; of pow'r bereft,
He lefi not Wboring. but of that waa lefl.
Réflexions poétiques sur Tœuvre où il était si durement traité. En même temps parurent Azarias et Chusaï (c'est-à-dire Monmouth et Shaflesbury) par un piètre auteur dramatique appelé Samuel Pordage * ; Towser Deux, par l'éditeur du journal anti-catholique la Malle de Rome, Henry Care ; Un fouet pour le dos du sot qui traite V honorable mariage de maudit emprisonnement dans son poème profane d*Absalon et Achitophel; Clef avec le fouet pour ouvrir le mystère et V iniquité du poème appelé Absalon et Achitophel* (ces deux dernières répliques par un pasteur non conformiste).
Le succès extraordinaire d* Absalon et Achitophel fit voir à n'en pas douter que Dryden avait trouvé juste, et qu'il n\ avait rien de mieux à faire que de suivre la route qu'il vennit d'ouvrir. Ce succès fit aussi comprendre à la cour et au roi quel profit on pouvait tirer des écrivains ; et lorsqu'une autre occasion se présenta bientôt de faire appel à Dryden, Charles II, par son empressement, montra quel prix tout nouveau il atta> chait à son bon vouloir.
' Shaflesbury, accusé de trahison et mis à la Tour, fut, comme il a été dit déjà, acquitté par le Grand Jury. Ivres de ce succès, ses partisans poussèrent des cris de triomphe qui durèrent une heure entière, allumèrent des feux de joie, et enlin firent frapper, pour célébrer l'heureux événement, une médaille avec la devise Lœtamur dont ils se parèrent ostensiblement '. Le coup était rude pour la cour; il fallait au plus vite riposter et atténuer le mauvais effet produit. Qui pouvait le mieux faire que Dryden? Le roi sentit donc son amitié redoubhn' pour son poète- lauréat, et l'apercevant un jour dans le Mail, il le prit à part, et lui dit familièrement : « Monsieur Dryden, si j'étais poète, et je crois que je suis assez pauvre pour l'être, j'écrirais un poème sur tel sujet, et je m'y pren-* drais de telle et telle façon*. » Dryden comprit ce que cela voulait dire, et composa La Médaille, Satire contre la
Voy. ma Bibliographie, v" Whip et Key
3. Voy. Christie, A Life of Anthony Ashley Coopei\ II, p. 427 cl suiv. Mr. Christic a reproduit celle médaille sur la couverture de son livre. - Voy. aussi Cookc, I, p. 208, et suiv.
î. SpcîiC'-î, p. 171.
Sédition, qui parut anonymement en mars 1682, avec cette épigraphe :
Per Graiûm populos, mediœque per Elidis urbcm Ibat ovans ; Divùmquc sibi poscebat honores.
Cette satire produisit un effet très grand, et la colère des whigs se signala de nouveau par des ripostes nombreuses : Le ChampignoUy poème écrit par Hickeringhill, prêtre pamphlétaire illuminé qui, ayant envoyé ses vers à Timprimeur le jour même où parurent ceux de Dryden, attribua ce haut fait poétique à une inspiration divine'; la Médaille retournée, Satire contre la persécutionj par Samuel Pordage; la Médaille de John Bayes, Satire contre la folie et la gredinerie, et les Poètes Tories, par Shadwell ; et deux poèmes dont les auteurs sont restés inconnus : la Défense de la Médaille loyale*, la Satire de Dryden sur sa Muse^. Enfin, à toutes ces réponses il faut en ajouter une qui fut certainement la plus spirituelle et la plus heureuse : on réimprima les vers que Dryden avait autrefois écrits à la louange de CromwelM.
En composant la Médaille, le poète avait travaillé pour le roi seul; il voulut maintenant encore une fois, tout en servant la politique royale, travailler un peu pour lui-même. Déjà il avait ainsi réglé ses anciens comptes avec Buckingham ; mais il restait encore dans le camp whig deux confrères dont les attaques lui étaient particulièrement insupportables : son vieux rival Settle — et Shadwell.
1. God granl thaï this Musbroom bc nollikc Jonas (his) Goard, thalspnmg up in a night and pcrished m a night. Mushrooms tliough thcy spring up in a night, yet (well drest and Cook'd) are scrved up, for Daintyes^ and last lonçt not withstanding their hasty Birth^ likc Ihis, far from thc Authors Library, his Notes^ and his Books. And if any man think or say that it is a Wonder, if this Book and Verses were compos'd and writ in One Day^ and sent to Ihe Press, since it would cmploy ihe Pen of a ready Writeff or. nimble Scrivener, to Coppy this Book m a Day (it may be so).
But it is a Trulh as certain and stable as ihe Sun in thc Firmament, and which {if need be) the Bookseller, Printer and other Worthy Citiiens, that are privy to it, can Avouch, for an Infallible Truth. — Deo sali Gloria (Postscript de The Mushroom). Voyez aussi le titre à ma Bibliographie.
Attribuée à Somers
4. Three Poems upon ihe Death of the Laie Usurper Oliver Cromwell; et aussi A Panegyrick On the Author of Absolom (sic) and Achitophel. Voyez ma Bibliographie, \'^ Dryden et Panegyrick.
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Shàdwell avait été longtemps son ami; on se i*appelle qu'ils avaient écrit ensemble (avec Crown) les Remarques dirigées contre Y Impératrice du Maroc ; en 1679 encore, Dryden écrivait un prologue pour une comédie de Shadwell {A True Widow). Mais la politique les avait séparés, et, ainsi qu'il arrive ordinairement, cet ancien ami avait été l'un des plus violents contre Dryden : dans la Médaille de John Bayes il avait lancé contre lui, avec la dernière audace de langage, les accusations les plus odieuses ^ Dryden ne voulut pas. laisser ses attaques sans réponse ; et comme, de tous ses adversaires , Shadwell était, non pas seulement celui qui avait le pldà de talent, mais le seul qui eût du talent, il le prit spécialement à partie, réservant Settle pour une autre occasion, et publia Mac Flecknoe^, ou Satire sur le Vrai Poète Protestant T. S. (c'est-h-dire Thomas Shadwell). C'était un délicieux persiflage littéraire, que Pope n'oublia pas plus tard quand il écrivit la Dunciad, et qui fut pour Shadwell un coup dont il ne s'est pas encore relevé '.
Cette heureuse exécution d'un dangereux adversaire mit la cour en goût, et elle pressa Dryden qui, avant cette dernière œuvre ne s'était guère attaqué qu'aux chefs du parti populaire, à Shaftesbury, à Monmouth, à Buckingham, de fustiger un peu les roquets politiques qui aboyaient en sous ordre, en donnant une suite aux portraits d'Absalon et Achitophel^,
Mais le poète lauréat était fatigué par tant d'efforts répétés ; il appela à son aide son confrère Nahum Tate, qui venait de témoigner de son zèle tory en écrivant des vers à la louaii^o des poèmes politiques de Dryden. Après qu'ils eurent réglé ensemble l'ordonnance générale de l'ouvrage, Tate se mit i\ l'œuvre pour malmener du mieux qu'il put les inlinimonl petits du parti whig, pour la plupart oubliés aujourd'hui, et termina par un éloge pompeux des amis de la cour, parlicu>-
Je n*osc pas citer, même en anglais
2. r/cst-à-(lirc, le dis do Flocknots poète di^ja cité, p. 81 et 120, ot qui semble avoir servi de cible à ses confrères, car Marvel!, III, p. 280, se nïotpie de lui commo Dryden.
3. Fort injustement, hîitonsnous de le dire, car il est très supérieur à la réputation que Dryden lui a value.
•i. Thf second Part of Absalom ami Achitophel.
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Hèrement de L'Eslrange ^l dé Dryden*. Dryden se réserva seulement les littérateurs de l'opposition, comme Pordage, qu'il représenta sous les traits de Miphiboseth, et surtout ses chers ennemis Settle et Shadwell, auxquels, sous les noms de Doeg et de Og, il asséna ses coups les plus vigoureux. Shadwell seul essaya de répliquer dans une traduction de la dixième Satire de Juvénal, qu*il fit précéder d'une préface amère contre Dryden.
La même année, le multiple Dryden, seul cette fois, fit paraître un poème d'allure plus calme et moins batailleu.^e, intitulé Retigio Laid, dans lequel il soutient TËglise anglicane et tâche de ramener danâ son giron et les catholiques et les dissidents.
' Tous ces poèmes, toutes ces polémiques de forme littéraire prirent bien vite le pas sur le théâtre et sur les journaux. Ce qui ne veut pas dire que les journaux et le théâtre i»e turent et cessèrent d*agir ; les dates données plus haut montrent suffisamment qu'il n'en fût pas ainsi, et l'époque était trop passionnée pour qu'aucun moyen fût négligé. Mais le théâtre passa, dans l'attention publique, du premier plan au second ; le journal, quoi qu'il fit, resta tout au plus au second plan, et l'influence sérieuse appartint aux écrits dont Dryden avait donné le modèle.
Cela est si vrai, que la pièce dont l'impression. fut alors la plus vive sur l'esprit public, le Duc de Guise de Dryden et de Lee, produisit cette impression non pas tant par elle-même que par les écrits auxquels elle donna naissance. Pour y répondre, Shadwell fit paraître Quelques réflexiom sur tê prétendu parallèle qui se trouve dans la pièce intitulée Le Duc de Guise, et probablement aussi un prologue soi^isant refusé par les acteurs ; un avocat nommé Thomas Hunt écrivit une Défense de la Charte et des droits municipaux de la Cité de Londres, Dryden répondit à lun et à l'autre par une longue Justification (en 60 pages) de sa pièce, et l'émotion causée par toute cette discussion fut telle, que Hunt, menacé de poursuites, se vit obligé de s'enfuir en Hollande*, et que Shadwell, dans la dédicace de sa comédie de Bury Fair, dit que sa vie fut
1. Voy. p. 171, noie 5. Dryden ilguro dans le poème sous le nom do Âsaph.
2. Diographia Britannica, art. Shadwell, et A' Wood, Athenœ Oxonienses, vol. IV, colonne 81 et suiv.
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menacée, et que pendant plusieurs années il fut contraint de renoncer à écrire *.
Tant d'efforts ne furent pas sans résultat. Dryden avait, le premier, arrêté et troublé les whigs dans leur triomphe, et ranimé le courage hésitant des tories. Â sa voix, tous les amis de la Cour, le clergé en tête, avaient redoublé d'aixleur, et étant plus confiants, avaient été plus forts. Peu à peu les whigs avaient perdu du termin, s'étaient montrés moins hardis, moins sûrs d'eux-mêmes. La découverte du complot du Rye-House (1683) leur porta le dernier coup. L'horreur qu'inspira ce complot whig, habilement mis à profit par le parti royal, rejeta promptement dans le camp tory les prosélytes nombreux que la terreur du complot papiste avaient jetés affolés dans les rangs adverses ; le parti populaire devint impopulaire. Déjà Shaftesbury avait fui cl était mort en Hollande (IGSâ)"^; le complot du Rye-House fournit à propos une occasion qu'on ne laissa pas échapper de se débarrasser de deux autres chefs du parti whig : Lord Russell et Algernon Sidney. Le roi redevenait donc maître absolu de la situation.
Il crut pourtant qu'il y avait encore quel(|ue chose à Taire et que le rôle politique de ses écrivains n'était pas fini : il chargea Dryden de traduire VHistoire de la Ligue du jésuite Mainibourg. Le but évident de celte traduction, au moment où elle fut faite, était d'insister encore sur l'impopularité dos whi*rs en les comparant à ces ligueurs français qui avaient, en se parant d'un beau zèle religieux, attaqué le pouvoir royal, et plongé leur pays dans une longue et sanglante guerre civile. C'était,
1. / never could lecant in the worst of Times^ ufhen mtj lluinc was desigrCd, and mtj Life wat xought, and for near Ten Years I was kept from thê exercise of that Profession which had afforded me a comjyeient Suh^ sistence (Dédicace de Ùury Fair au comte de Dorsct).
Our Autlior then opprest, would hâve you know it Wtu Silenc'd for a Non-conformist Poet...
(Prolofpie de la im^rnc pirco.)
Shadwell ne recommença k écrire pour le théAtrc qu'en U\SS, annéo où il donna The Squire of Alsatia. Sa pièce précédente, Us Sorcières du Lancashire, est de 1681.
2. ... The king's influence increasing cvery day botli in I/ondon and Ihc country. A loyal lord mayor was tliia day chosen for Ihe cily of London,and Iwo vcry good sherifl"*. My Lord Shaftesbury stolc ovor sca inlo Hollan<l, ami Uie charter of London was likoly to stoop to the quo warranlo brou^ht against it. (Rcrcsby, p. 263, 20 nov. 1682.)
en somme, une répétition de la tragédie du Duc de Gmse ; et la dédicace se chargea de rendre Tintention nette pour les yeux les moins clairvoyants. Cette nouvelle œuvre de Dryden fut publiée avec un soin particulier ; et cette fois le titre porta son nom et déclara franchement qu'elle était faite par Tordre du roi *.
C'était le dernier service que la littérature devait rendre à Charles 11. L'année suivante, pendant que Dryden préparait sous ses yeux Topera d'Albion et Albanius pour célébrer sa victoire sur les whigs, le joyeux monarque expirait, laissant le trône à celui qui avait causé toutes les émotions politiques des dernières années.
Avec lui, ces émotions ne furent pas longtemps à renaître, et la période d'espérance et de calme qui suit toujours Tavènement d'un nouveau prince, ne fut cette fois que de courte durée. Les poètes avaient à peine eu le temps de pleurer, selon Tusage, le roi qui venait de mourir et de célébrer Tinstallation de son successeur', que les discussions reprenaient de plus belle.
1. En tête du volume se trouve une gravure représentant le roi sur son IrOnc; le ciel cntr'ouvcrt laisse voir une main portant une couronne; de cette couronne part un rayon qui éclaire la tôte du souverain , et dans lequel est écrit : Per me reges régnant. Autour du trune, la justice, des seigneurs, un magistrat au premier plan, et à ses pieds ces mots : Sibi et successoribus suis legitimis.
2. Dryden, Threnodia Augustalis; apothéose de Jacques II à la fîn de Albion et Albanius. D'Urfey, Joy to Great Cœsar; An Elegy upon... King Charles U, and two paneggricks upon... King James and Queen Mary.... Cliarles Montagne, On the Death of Uis Most Sacred Majesty King Charles II; les vers de Montagne figurent dans une collection de poèmes sur la mort de Charles II publiée par l'université de Cambridge {Biographia Britannica, art. Monlague). — Voici un échantillon de l'enthousiasme de D'Urfey :
The Kinifs Health, sel to FarineVs Grounds.
First Slrain.
Joy to Grcat Cœsar,
Loog Life. Lovo and Pleaiure ;
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Jacques II, ardent et aveugle, sembla avoir bâte de ranimei* les passions politiques en commandant à Sprat, un des auteurs de la Répétition, récemment nommé évéque de Rochesler, un récit du complot du Rye-Hou$e; les passions religieuses en déclarant que son frère était mort catholique, et en publiant lui-même deux écrits trouvés, disait-on, dans le coiïre-fort de Charles II, où était soutenue la supériorité de Téglise catholique sur la protestante ^
À cette dernière publication, Stillingfleet, doyen de Saint- Paul, répondit aussitôt ^ Bien que son nom ne parût pas sur le titre de sa réponse, cette intervention d'un membre éminent du clergé anglican prenant parti contre le roi, est un fait qu'il faut noter tout de suite, car il indiquait dès Tabord que la discussion ne devait pas sous Jacques II avoir le même caractère que sous son prédécesseur, et que notamment le clergé devait y jouer un autre rôle.
Jusqu'ici ce clergé, passionnément attaché à la doctrine de Tobéissance passive, avait soutenu le roi avec une unanimité entière. En somme, quelques doutes que Ton pût concevoir sur les convictions religieuses de Charles II, il était, tant qu'il avait régné, resté protestant, et le chef de la religion protestante. Les intérêts du clergé se confondaient donc avec ceux de la royauté. Maintenant la situation changeait de face. Non seulement Jacques II était détaché de TÉglisc anglicane, mais il laissait voir clairement l'intention de la battre en brèche.
'Tii • HavllU Uial Olvino U.
Fill llio 3owl lilgb PI mino it ;...
Second Strain-
Try ail tho Loyal Voty 9li.
Givo donial { 8uro nono Uiinks Glass |ih) hig hcre.
Nor iny Prlg hcro, Or Biicaking Whiff hcro or Cripplo Tony'ë Ciomt.
Thaï nuw look* blow. Hit llotrl «kot luo.
The Tap won'l do,...
{A Collection of One llundrrd aud Eiyhli/ .'.('»,.a SongSt voy. ma Bibliogrnphio, v" T. N.)
i. Voy. ma 1 ibliographic, v* Jacques H. t. Voy. ma Bibliographie, v* SUllinglIeet.
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Le8 membres du clergé anglican modiiièreut aussitôt leur manière de voir.
Tant que la persécution et Toppression n'avaient atteint que les catholiques et les dissidents, ils avaient déclaré comme un seul homme que la loi divine interdisait d'y résister. Mais dès qu'ils virent que la persécution changeait de direction et s attachait à eux, dès qu'ils sentirent que leurs intérêts étaient menacés, ils changèrent, sinon de langage, au moins d'attitude, et se mirent en devoir de combattre énergiquement les prétentions du roi ^
Ces nouvelles dispositions du clergé étaient graves, car elles privaient le trône d'un allié très dévoué et très influent; elles étaient d'autant plus graves, que la question en débat devenait presque exclusivement religieuse, et que là le clergé était évidemment dans son élément et dans sa force. On s'en aperçut bien dans la suite de cette première discussion.
Ce n'était pas chose aisée age^de répondre à une plume aussi autorisée que celle du doyen de Saint-Paul. Heureusement Dryden venait de s'attacher ai la fortune de Jacques II en se convertissant au catholicisme. Sur la demande du roi, il se chargea d'écrire une réponse à Stillingfleet. Il y mit beaucoup de chaleur, — un peu trop, car il alla jusqu'à l'appeler déloyal et falsificateur % — et déploya en faveur de sa nouvelle religion toutes les ressources de son art. Mais on ne s'improvise pas théologien, Dryden avait beau être le premier écrivain de son siècle, il ne pouvait être en mesure de lutter avec un controversiste consommé, qui avait fait des questions religieuses l'étude de sa vie, Stillingfleet riposta vivement et eut aisément le dernier mot.
Le temps des répliques brillantes et des faciles victoires était passé pour les écrivains de la cour. Ils ne devaient plus
1 . Dans 06 clerf^, un moment unanime ù prèehor robéiisanco passive, il ne se trouva que quatre cents personnes qui refusèrent de prêter serment au gouvernement révolutionnaire de Guillaume III. (Macaulay, Essai sur Hallam.)
2. ... I hope I shall discover the foui Dealing of thls Author, who lias obscur'd, as much as he is able, the Native Lustre of those Papcrs, and recommended by a false Light hisown sophislicated Ware ; part of which may certainty deserve the clearest Light which can be given It by the Hands of the Under-SherifP, or of somebody whom I will not name. (.4 Defencs of the Papers wrilten by the Late king of Blessed Memory : Préface,)
avoir à combattre seulement des confrères , c'est-à-dire des égaux, ou quelques énerguroènes politiques qui s'improTisaient auteurs, et dont la prose ou les vers étaient peu redoutables. Bien que quelques années à peine se fussent écoulées, les jours heureux étaient loin déjà pix Dryden, presque seul, tenait tète aux Shadwell, aux Settle, sans parler des Pordage, des Ilunt, des Hickeringhill. Les écrivains de la cour s'avançaient alors sur un terrain connu, luttant au moyen d'armes qui leur étaient familières contre des adversaires avec lesquels ils étaient habitués à se mesurer. Maintenant, non seulement le terrain de la controverse se déplaçait, et c'est eux qui se trouvaient être les novices, mais ils allaient avoir en face d'eux des hommes considérables par l'autorité de leur parole en même temps que par l'autorité de leur situation.
Après Slillingfleet on vit se mêler au combat les ecclésiastiques les plus distingués, dont quelques-uns, en dehors de leur savoir religieux, ont laissé une trace dans la littérature, comme Tillotson, Prideaux, Bumel, Atterbury ^ En fait ce fut le clergé qui mena la discussion et qui en fut le mattre. Pendant que d'un bout à l'autre de l'Angleterre tous ses pasteurs, par une prédication ardente, protestaient contre les prédilections religieuses de Jacques JI, les hommes éminents dont on vient de lire les noms entrèrent dans la voie que Dryden avait ouverte, et avec une énergie infatigable, adoptant tour à tour dans des écrits^ de formes diverses tous les tons et tous les styles, s'adressant tantôt au peuple, tantôt aux gens du monde, tantôt aux érudils, exposèrent, discutèrent, étudièrent sous tous leurs aspects les mérites comparés de la religion catholique et de la protestante^. C'était une armée formidable qui se dressait devant le roi, le combattant chaque jour, à chaque instant, et sur tous les points à la fois.
Quelque désir qu'il en eût, il lui était impossible de réduiro au silence tant de redoutables opposants. Contre les prédica-
1. Dryden lui-môme disait avoir appris à écrire en prose en lisant Tillotson. (Congreve, dédicace des Œuvres dramatiqties de Dryden, 17 17.)
2. Macaulay, Historié^ ch. vi, dit : Ceux qu'on trouve encore dans nos grandes bibliothèques forment une masse de près de 20.000 pages. Je puis afllrmer cela d'après mes propres recherches. Il y a une excellente collection au Dritish Muséum,
Neal, IV, chap. xi; Stoughton, vol. Il, p. 117 et suiv
leurs, par les tribunaux, il ne pouvait rien, car il lui eût fallu poursuivre tout le clergé de son royaume ; contre les publications, quoiqu'il eût fait, dès la première année de son règne, rétablir la loi sur la censure *, il ne pouvait pas davantage, car cette loi môme contenait un privilège en faveur des deux universités d'Oxford et de Cambridge, et autorisait la publication d'ouvrages théologiques approuvés par l'évoque de Londres ou l'archevêque de Canterbury *. Or, les deux universités prenaient une part très active à cette lutte contre le catholicisme, et révoque de Londres, Compton, et l'archevêque de Canterbury, Sancroft, étaient loin d'être favorables aux idées du roi.
Jacques II ne pouvait donc qu'une chose : opposer la discussion à la discussion. Pour cela il mit tout en œuvre; il eut ses imprimeries à Londres, à Oxford, jusqu'en Ecosse à Holyroody et de ces imprimeries il lança des publications dans tout le pays.
Âfais les écrivains qu'il pouvait opposer au clergé protestant n'étaient pas de taille : c'étaient de médiocres prêtres catholiques dont aucun n'a acquis la gloire dans les controverses de cette époque, et qui, même s'ils avaient possédé quelque talent, étaient hors d'état de s'en servir d'une façon profitable, parce qu'ils n'avaient qu'une connaissance très imparfaite de la langue anglaise.
Depuis de nombreuses années, en effet, TAngleterre n'avait pas été un séjour favorable aux catholiques ; la conséquence était que les plus fervents faisaient instruire leurs enfants à l'étranger, soit à Rome, soit à Douai. Lorsque, à l'avéncment de Jacques II, un grand nombre de ces expatriés revinrent dans leur pays, ils y revinrent sachant beaucoup mieux l'ilalien ou le français que la langue de leurs compatriotes. C'était au point que l'un d'eux, Andrew Pulton, était obligé de demander au D^ Tenison d'écrire en latin ou en gi^ec afin que la controverse eût lieu entre eux à armes égales ^. Un
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autre, William Clenche, composant en anglais un traité sur la suprématie du pape, s'empressait de recourir à l'italien pour écrire sa dédicace à la reine, aiTétant ainsi ses lecteurs, dès le début, par plusieurs pages d'une langue qu'ils ne pouvaient comprendre *.
C'étaient là des auxiliaires zélés sans doute, mais qui ne rendaient pas de grands services. Tout ce que le roi pouvait opposer de sérieux aux prolestants, c'étaient quelques traductions de Bossuet ', qui eussent été plus utiles si elles eussent été moins pauvrement faites, — et Dryden.
Dryden n'avait pas été heureux dans sa récente controverse avec Stillingfleet. II espéra que le succès auquel il était habitué lui reviendrait s'il revenait aux vers; il s'éloigna du bruit de Londres, et dans une retraite studieuse à la campagne, lentement, soigneusement, mûrement, il composa son poème allégorique de La Biche et la Panthère, La biche, dont la blancheur immaculée est opposée à la robe tachetée de la panthère, c'est l'Église de Rome ; la panthère représente rÉglise anglicane. Autour de ces deux bétes, l'auteur a groupé dans la môme forêt l'ours Indépendant, le sanglier Anabaptistey le loup Presbytérien, le lièvre Quaker, le renard Socinien : toutes les sectes protestantes sont ainsi métaphoriquement passées en revue ; les libres penseurs sont représentés par le singe. Ce poème, chargé d'un défaut grave qui n'échappa pas aux adversaires de Dryden, n'en contient pas moins quelques-uns des spécimens les plus grandioses et les plus puissants de sa poésie. Le roi le fit publier lui-même par son imprimerie de Holyrood, et s appliqua à le répandre dans toute l'Angleterre. Grâce à tant de soin, La Biche et la Panthère
yel to any Perfection of tlie English Expression or Orlliograpliy ; Whcroforc for Ihe future lie will crave Ihe favour of Ireaiing witli the Dr. in Latine or Greek, since the D' flnds fault with liis Englinh. (Averlissement imprimé au verso du litre de A True and Full Account of a Conférence, clc.)
1. Macaulay, Histoire, cli. vi. Macaulay donne là des échantillons do leur Btyle anglais. — La dédicace de William Clenche <i Alla Serenissima Principessa Maria (TEste Reina iV Inghilterra » a douze [>nges.
2. Voy. ma Hibliograpliio, v" Itossuct. On croit i\\\o Hrydcn se chargea de traduire, de Hossuct, VE.iposHinn de la Doctrine de l Église chUioIkjui'. Dryden avait aussi entrepris de traduire, par Tordre du roi, Yllistoire deê révolutions en matière de religion de Varillas; cette traduction ne fut pas publiée. (Malone, Vie dé Drydetiy p. 19-i.)
eut rapidement trois éditions, sinon quatre ; mais, quoi qu'on fit, Dryden ne retrouva plus son succès d'autrefois.
Le talent, le génie même, car c'est le mot qu'il faut appliquer au poète depuis Absalon et Achitophely ne peuvent lutter contre l'opinion d'un pays entier; et plus on allait, moins l'Angleterre se montrait disposée à adopter les opinions dont Dryden s'était fait l'avocat.
Ce qui montre bien à quel point il était déchu de son ancienne puissance sur l'opinion publique, c*est qu'il suffît d'une ordinaire réponse de deux débutants, intitulée Le Rat de ville et le Rat des champSy pour détruire en un moment tout l'effet qu'avait produit le poème du glorieux vétéran *. Bien que deux auteurs, Charles Montagne et Matthew Prior, se fussent réunis pour composer cette réponse, et bien que tous deux eussent de l'esprit et du talent, leur œuvre, à côté des beaux vers de Dryden, fait assez chétive mine. Tout leur mérite est d'avoir bien aperçu et montré l'erreur de composition qui dépare La Biche et la Panthère. Dryden fait converser ensemble ses deux bêtes ; or comme chacune représente une Église différente, de quoi peuvent-elles parler sinon de religion ? On voit d'ici à quelles étranges disparates conduit l'allégorie. La biche craint d aller boire au ruisseau commun de peur d'être attaquée par les animaux delà forêt, et un moment après, elle parle de Jésus-Christ comme de son Sauveur et cherche à convertir la panthère en discutant avec elle la présence réelle, l'autorité des papes, la loi du Test, le complot papiste^ les écrits de Stillingtleet et les prouesses conjugales de Burnet; la panthère, qui parcourt la forêt amicalement avec elle, porte une crosse et est coiffée d'une mitre. Montagne et Prior n'eurent pas de peine à faire voir combien tout cela était mal ajusté et donnait à rire, et ayant tourné en ridicule la forme du poème, ils s'en tinrent là et dédaignèrent de discuter le fond des choses. A quoi bon, du reste? L'opinion était désormais faite et n'avait pas besoin d'être convaincue. Les rieurs n'en demandèrent pas davantage pour être de leur côté *. Les ap-
1. Il y eut (rautrcs réponses : Reflections upon the Hhid and Panther, par Toni Brown ; Tiie Lauréat; A Poem, in Defence of the Church of Eng^ land. Voy. ma Bibliographie, v" Brown (Thomas), Lauréat et Poem.
But to concludo, blush with a lasting Red
(If thou'rt not mov'd with what's tlready said)
piaudissements qu'on donna à leur persiflage littéraire furent tels, que Dryden, blessé au vif, se plaignit avec amertume c qu'un vieillard fût ainsi traité par des gens pour lesquels il avait toujours été civil* », et Le Rat de ville et le Rat des champs fut le fondement de la fortune politique de Montagne et de Prior.
Il était dès lors évident que Jacques II s'acheminait à grands pas vers sa chute, et que rien ne pouvait plus arrêter la ruine de son trône ébranlé*. La guerre des discussions continua jusqu'au bout avec le même succès: ce qu'on écrivait pour le roi était sans résultat; ce qu'on écrivait contre lui était lu avec transport par toute TAngleterre. Quand, par sa première déclaration d'Indulgence de 1687, Jacques II tâcha d attirer h lui les puritains, un broadside intitulé Lettre à un Dissident et qu'on a attribué à Sir William Temple et au marquis de Halifax % prévint le pays contre ses projets, et remua profondément l'opinion. Vingt-quatre réponses parurent dans l'intérêt du roi, une entre autres de l'Estrange*, mais ne réussirent pas à en atténuer l'efleL
Le roi n'avait plus aucune prise sur les esprits de ses sujets ; il ne pouvait pas retarder le courant qui l'emportait. Maintenant c'étaient les publications clandestines qui se succé-
To see thy Boars, Bcart, Butardt, Wolre$ and Owls, And ail Ihy other BoatU, and other Fowl's, Rouled by two poor Mico : (Unequal flghl) But easie 'Ut to Gonqucr in tho Hight.
{The Lauréat.)
fl If you havo not yet M' Dreydcns celebrated poem of tlic Hindc and Panther w** Ihe no less admircd aiiswer to it call'd Ihe Poem of Ihc Panlhor and Hind transprosed don» by a youiig gentleman M' Monlagu 1 will scnl Ihem both to you. » (Lettre manuscrite du 19 juillet 1687 ; Britisli Muséum, Âdditional : 28,569, p. 65 verso.)
1. Dryden was most touched with t The Hind and the PantlicrTransvcrscd. » I bave beard bim say; « for two young fellows, that I bave alwaysljeen vcry civil to ; to use an old man in misfortune, in so cruel a manner ! » — And ho weptas he said it. (Spencc, p. 61.)
Voyez Reresby, du 10 février 1685 au 28 décembre
3. Macaulay (Histoire, ch. vii) se déclare sans bésiter pour Halifax. -- Il ne faut pas confondre George Savilc, marquis de Halifax, avec Charles Montague dont il vient d'être question, et que nous verrons bientôt nommé baron Halifax, puis comte de Halifax. — La Lettre d un Dissident est imprimée dans A Collection of Scarce and Valuable Tracts.., revisedby Walter Scott, vol. IX.
Voyex ma Bibliographie, v* L*£«lrange
daient sans qu'il lui Tût possible de les arrêter. II ne put découvrir Tauleur de celle Lettre à un Dissident; et de même en 1688, lorsqu'il publia sa dernière déclaration d'Indulgence, et que sept évoques lui présentèrent une pétition célèbre pour obtenir que cette déclaration ne fût pas lue dans les églises, le soir môme du jour où cette pétition fut présentée, elle fut imprimée, sans qu'on ait encore découvert comment, criée par les rues, et achetée avec un empressement extraordinaire^, quoi qu'on ftt pour la supprimer.
Cependant le roi, dans son infatuation, ne voyait pas qu'il était près du précipice ouvert. Les auteurs dévoués à sa cause partageaient son aveugle confiance. Quand, le 10 juin 1688, il lui naquit un fils*, depuis longtemps désiré, Dryden, dans un transport de triomphe, s'écria : L'Angleterre renaît^ I Cinq mois après, celui qui allait être Guillaume III débarquait sur les côtes d'Angleterre, et Jacques II prenait la fuite pendant que ses sujets chantaient à tue-téte Lillibulero *.
i. t On dit que Timprimeur tira 1000 livres sterling de la vente de ce broadside à un penny. C*est probablement là une exagération, mais une exagération qui prouve que la vente fut énorme. » (Macaulay, Histoire^ eh. viii.)
2. La grossesse de la reine, a laquelle l'Angleterre refusa de croire, donna iieu aussi à des pamphlets innombrables. Voyez dans Poemx on Affairs of State, II, p. 184 : The Miracle; how the Dutchess of Modena (being in Heavcn) prayed the B. Virgin that the Queen might hâve a 5on, and how our Lady sent the Angel Gabriel with her Smock; upon which the Queen tuai ivtth Child ; — idem, 111, p. 267 : An excellent new Song, call'd, Tlie Prince of Darkncss : Showing how three Kingdoms may be set on fire by a Wamiing-Pan; — Stephens, Catalogue, I, n** 1156, 1157 : The Warming- Pan, Portraits of the Pretenders ; etc. — On disait qu'un enfant étranger avait été apporté à la reine dans une bassinoire.
3. Britannia liediviva. Mrs. Bchn célébra aussi la grossesse de la reino. Voy. ma Bibliographie.
4. t Une sotte ballade fut faite vers ce temps, qui traitait les papistes, et surtout les Irlandais, d*unc manière très ridicule, et qui avait un refrain qu*ou disait être de mois irlandais « Lero, Lcro, Lillibulero. » Elle fit sur rarmée une impression que ne peuvent s'imaginer ceux qui ne l'ont pas vue. L*armé(? entière, et à la fm tout le monde, ù Londres et dans la province, la chantait perpétuellement. Et peut-être jamais chose si mince n'eut un si grand effet». (Burnet, History, 111, p. 319.) — Voy. aussi Macaulay, ^ûtotre, ch. IX. On trouvera cette chanson à la page 9 de A Collection of the Newest and Most Ingenious Songs... against Popery. Voy. ma Bibliographie, v» Col^ lection. — Dans un broadside poétique de 1688, intitulé An Epistle to Mr. Dryden (voy. ma Bibliographie, \' Epistle), je note ces deux vers :
Drydfn, thy Wil lias caterwauld too long, New Lero, Lero, it Ihe only Song...
Les huit années dont on vient d'étudier Thistoire agitée, et qui eurent tant d'importance au point de vue politique, ne furent pas sans avoir pour les écrivains quelques résultats heureux.
Remarquons d'abord qu'on a commencé à leur reconnaître un peu plus d'importance et à leur marquer un peu plus d'égards. Comme on s'est aperçu qu'ils sont capables d'être mieux que des amuseurs, et que leurs productions peuvent, à l'occasion, servir à autre chose qu'à faire passer agréablement quelques mome^its de loisir, on n'attend plus toujours leurs sollicitations ; on va quelquefois à eux, on leur fait des avances. La Cour réclame les services de L'Estrange et de Sprat ; Charles II s'entremet en personne auprès de Dryden et essaye sur lui l'eflet de sa parole séduisante, oui ne lui avait guère servi jusque-là qu'à séduire ses maîtresses ; Jacques II commande des ouvrages à plusieurs et les imprime lui-même. Les auteurs n'avaient pas été habitués à tant de prévenances ; — on voit qu'ils commencent à être appréciés. C'est là un premier signe des temps. ,
Un autre fait qui a sa valeur, et qui explique en partie le premier, c'est que la Cour n'est plus tout : la Cité a repris sa place au soleil ; elle a sa politique, ses cafés et ses journaux ; les auteurs whigs écrivent à son intention jde^ pièces de théâtre et des poèmes. Cela ne lui suffit pasf "iîl^^ut avoir des auteurs qui soient bien à elle : chaque année l€s bourgeois de Londres brûlaient le pape en effigie; en 1680 ils chargèn^ut Scttle de présider à cette cérémonie, à laquelle ils voulaient donner un éclat inaccoutumé ^ Ils portèrent même leurs visées plus haut : ils firent des offres d'argent à Dryden pour l'attirer à eux*.
Avec cette renaissance de la Cité , le nombre des lecteurs augmente; le cercle étroit et fermé des courtisans s'élargit et
1. NichoU, Lilerary Anecdotes^ I, il, p^ T>i8racli : Quarrels of Authon, Pope's Earlicst Satire.
Voyei sa lettre au pr* *-*• ~'m* loin, p. i
cède passage à la bourgeoisie, si longtemps resiée à Técarl et qui maintenant veut compter pour quelque chose. Jusque-là il n'y avait eu, à justement parler, que deux petits groupes de lecteurs, séparés Tun de Tautre, sans communication entre eux, livrés à des goûts adverses, et dont Tun semblait même ne pas exister^ Pendant que la Cour, comme un torrent écumeux et tapageur, remplissait les yeux et les oreilles de l'agitation bruyante de ses eaux tumultueuses, la rivière puritaine poursuivait, inaperçue et inentendue ^ son cours limpide et ignoré. Les deux courants se sont maintenant rejoints en un fleuve unique, et coulent réunis entre des bords moins resserrés.
Ainsi on peut dire désormais que les lecteurs ne sont plus tous à la cour; on peut même ajouter que, depuis la publication d'Absalon et Achitophel, ils commencent à n'être plus tous dans Londres ^
Et ce n'est pas seulement le nombre des lecteurs qui augmente, c'est aussi leur valeur. Chacun des deux éléments qui composent la société éclairée apporte et fait sentir ici ses qualités propres. Grâce à la Cour, à qui, au milieu de sa frivolité et de sa corruption, il faut reconnaître le mérite d'avoir eu le goût et la recherche de l'élégance, il s'est introduit dans les discussions politiques, par le souci des formes littéraires, une politesse, une bienséance que la polémique anglaise n'avait guère connues jusque-là.
Vovez les discussions célèbres de Milton et de Saumaise'; sans même remonter si haut, reportez-vous aux discussions, toutes littéraires cependant, de Dryden et de Settle : chacun des deux adversaires cherche simplement à battre l'autre, sans s'inquiéter beaucoup de la façon dont il obtiendra la victoire. On s'accable d'injures violentes et de gros mots ; on s*assomme à coups de massue. Celui qui attaque asjsène furieusement des coups terribles dont retentit tout le corps de son adversaire ; celui-ci les reçoit sans broncher, et répond avec la même vigueur pesante. Les spectateurs applaudissent aux crânes
1. Une fois Télan donné, il se continue. La Lettre à un Dissident fut répandue par la poste à plus de vingt mille exemplaires. (Macaulay, Histoire, eh. VII.)
Taiue, II, p. 357, 358; Geffroy, p
entr'ouverts et aux membres fracassés, et les combattants les plus heureux se retirent couverts de bosses et de meurtrissures. Maintenant, par Finfluence de la société des dames et de la vie de salon, on veut des luttes moins brutales, et Ton se bat au fleuret. Le combat demande de la vivacité et de l'élégance ; l'attaque doit être alerte,^ la riposte agile et rapide ; la galerie s'intéresse aux bottes bien portées et bien parées, et si les blessures tirent du sang, au moins ne défigurent-elles pas les combattants. On discute surtout par des satires en vers, et tous les lecteurs prennent tellement goût aux choses bien dites, que cette polémique poétique est celle qui a le plus de succès. Cela ne veut pas dire que les. discussions soient désormais exemptes de violences ; il y a encore bien des excès et bien des grossièretés ^ dans les répliques qu'attirèrent à Dryden ses écrits politiques, et dans les écrits mômes de Dryden. Mais enfin, si furieuses que soient les colères (on verra tout à l'heure jusqu'où elles pouvaient aller), la préoccupation littéraire en adoucit au moins la forme sinon le fond. On a déjà lu le portrait de Zimri, qui ne dément pas cette appréciation ; voici un autre spécimen de Dryden, à ladresse de Shadwell :
c Que Og écrive contre le roi, s'il lui plaît, pourvu qu'il continue à boire pour lui; ses écrits ne feront jamais autant de mal aux pouvoirs établis que la boisson qu'il consomme leur fait de bien : les sujets loyaux ne seront jamais beaucoup détournés de leurs devoirs par ses pamphlets; mais le produit des droits sur le vin augmente considérablement grâce au bordeaux qu'il boit. Il m*a souvent appelé athée en toutes lettres; j*aime mieux avoir de lui une opinion plus favorable et croire qu'il suit la voie large parce que l'autre est pour lui trop étroite. Il peut voir par là que je ne prends pas plaisir à me mêler de la façon dont il vit, ni de ses immoralités, bien que j'en puisse défiler un long chapelet. Je me suis jusqu'ici contenté de ses côtés ridicules, qui suffisent en conscience à fournir de la besogne à un homme seul; même sans parler de sa chuto récente n la taverne du Vieux Diable^ où il ne se cassa pas de côtes parce que la dureté de l'escalier ne put pas arriver jusqu'à des os. l^our ma part, je ne m'étonne pas qu'il soit tombé, car je l'ai toujours connu pour lourd ; le miracle, c'est qu'il ait pu se relever. J'ai entendu parler d'un capitaine de vaisseau aussi gras que lui qui, pour échapper aux prises de corps, se couchait tout de son long par terre en disant aux recors : Emportez-moi en prison si vous pouvez. Si un huissier ou deux, met-
Voy. p. 88, note 4 ; et p. 183, note
tons même trois ou quatre, se mettent à ses trousses, je 1 avertis amicalement comment il pourra leur échapper. Mais pour en Unir avec un homme qui ne mérite pas qu*on s*occupe de lui plus longtemps, plût au ciel que chacun connût son propre talent, et que ceux qui sont nés seulement pour boire voulussent bien laisser la prose et la poésie tranquilles^! »
On pourrait faire encore d'autres citations semblables ; Mac Flecknoe serait à traduire presque en entier. Ce qu*on a lu suftira pour montrer quelles formes adoucies la polémique pouvait déjà prendre grâce à une Cour qui avait rais la littérature à la mode.
Si la Cour fait apprécier à la rude bourgeoisie puritaine la politesse et Télégance, la bourgeoisie de son côté introduit au milieu des goûts légers et dissolus des courtisans un élément sain et fortifiant.
On a vu que, malgré les apparences, il y avait déjà eu des lecteurs pour autre chose que les pièces de comédie et les chansons. Cette couche souterraine remonte maintenant à la surface, fait heureusement contre-poids aux frivoles et aux débauchés, et se grossit bientôt des esprits sérieux du camp royaliste; — car le camp royaliste en comptait aussi, bien que les écervelés eussent si longtemps étouiïé leur voix, quand ce ne serait que ces hommes réfléchis qui, dès 1602, sentant le besoin des calmes études après les agitations de la guerre civile, fondèrent la Royal Society^.
Le réveil de la politique avait eu aussi de ce côté une influence heureuse; en forçant les gens à ne plus songer uniquement à s^amuser, elle avait donné aux esprits une direction plus salutaire et plus forte. Il faut ajouter, en ce qui concerne particulièrement le règne de Jacques II, que ce prince, d'un caractère plus froid que son frère, ayant passé Tàge de la fougue sensuelle, et tout occupé du triomphe de ses idées religieuses, n'avait pas autant que lui encouragé le dévergondage, et avait par ce fait seul retenu un peu la bride.
Ce n'est pas à dire évidemment que le ton général soit devenu tout de suite meilleur : un peuple qui , pendant vingt
The Vindicationy etc
2. Dryden, Cowley, Denham, Evclyn, Barrow, Waller, Sprat, en firent partie.
ans, a fait du plaisir sa préoccupation unique, et n'a connu ni modestie ni retenue, ne se corrige pas d'un jour à Tautre. Les pièces de théâtre notamment — même les pièces politiques — ne sont pas moins libres ni moins choquantes que celles des premières années de Charles II. Les Coctis de Londres de Ravenscroft, le Valcntinien de Rochester, la Fortune du Soldat et V Athée d'Otway, la Politique de la Cité de Crown , la Princesse de Clèves de Lee, Bellamira de Sedley, les comédies nouvelles de Mrs. Behn, ne le cèdent point en audace et en débraillé aux pièces les plus hardies du début de la Restauration ^ Lès prologues et les épilogues ne sont pas non plus
moins effrontés que par le passé*.
Pourtant il semble qu'au théâtre même on aperçoive certaines promesses d'amélioration. Il commence à se produire quelques protestations contre les spectacles d'immoralité qu'il donne, et les auteurs sont obligés de compter avec ces proles-
Je me contenterai de quelques citations
The Love of Women moves cven with their Lust,
Who therefore still are fond, but seldom jusl :
Their Love is Usury, while thcy prétend,
To gain the Pleasure double which they lend.
But a dear Boy's disinterested Flame
Gives Pleasure, and for meer Loves (rathers pain;
In him alone Fondness sincère does provc.
And the kind lender Nakcd Boy is Love.
(Huchcsler, Yalentinian, acte II, se. \.)
Deaugard : « Wouid the Lady of my Motion would make hastc, and I>p punctual; the Whcels of my Nature move so fast clsc, that the wci);lil will be down before she cornes. » (Olwav, The Atheisty acte II, se. I.) Son \uvr ui parle de « brawny-bnmM Whores » (acte lU, se. 1).
Nemoun. Let's try how our Lips fit.
Marguerite. Is that your fitting?
Nem. 'Fore Hcavon she's wond'rous quick; Nay, my Dcir, and you go to that,
1 can fil you evcry way — Marg. You are a notorious talkcr.
Nem. And a belter docr; prilheo try. (Lee, The Princesa of Clrves , ado H,
se. 3.) Et elle essaye.
Poltrot :... Wlicn you wcro Utile Girls of Scvcn, you werc so wanton, your M«>thcrs
ty'd your hands bohiiid you — Blianora. AU Ihis we conress to bo true, etc. {Id., acte IV, se. 1.)
Toute la pièce est dans ce ton, particulièrement le personnage de Nemours.
2. Voyez entre autres Tépilogue de Sir Courtly ^^ice^ par Crown ; l'épilogue du Conslantine The Gréa t de Lee, par Dryden; le prologue (dit par une femme) et l'épilogue de The Loyal Brother, de Southcrnc, l'un et l'autre par Dryden; le prologue, également par Dryden, et l'épilogue de Tti€ Disappointment, do Southerne.
talions^. Nous apprenons de Ravenscrofl lui-même que les Cocm de Londres ne furent pas reçus sans réclamations^. La comédie a cessé tant soit peu d'être un rendez-vous de débauche ; la politique lui a enlevé bon nombre de ses clients
1. Of ail ihe things which at this Guilty time, Hâve felt the honest Satyr*» Wholsome Rhime,
The Play-hotue bas scap't bcst. beiiig most forborn,
Though ïi, of ail thiiigs, most deserves our scorn...
Firat to Uie MiddU-Gallery we'll go,...
Where reeking Punks like Suinmer Insects swarm.
And stink like Pole-catt whcn they are hunted warm :...
In the Side-box Moll H.., n you may see.
Or Coquet Moll, who is as lewd as she :
That is their Throne; for thero thcy best sunrey
AJl the sait Sots that flatter to Uie Play..,
As the New-Hiver does, from Islington,
Through acveral Pipes supply ov'n half the Town;
So the Laxurious lewdness of the Stage,
Drain'd off, feeds half the Brothelt of the Age,
Unless thèse ills, tben, we could regulate,
rt ought not to be suffer'd in the State.
(The Play-Hottse a Satyr... by Rob* Gould.)
Baudy the nicest Ladiei need not fear, The quiekeit fancy ihall extract none hère. We will not make 'em blush, by which is shown How much their bought Red differs from their own.
(Shadwell, The Squire of Alsatia, prologue.)
2. GaUants, I vow I am quite out of heart, Vve not one smutty Jest in ail my part. Hère* s not one Scène of tickling Rallery; There we quite lose the Pit and Gallery. Uis London Cuckolds did afford you sport, Thatpleas'd the Town, and did divert the Court. Dut 'cause some squeamish Females of renown Made visits with design to cry il down,
lie swore in 's Rage he would their humours fit,
And Write the next without one word of Wit.
No Une in this will tempt your minds to Bvil,
It's true, 'tis dull, but then 'tis very civil.
No double sensé shall now your thouyhts beguile,
Make lady Blush, nor Ogling Gallant Smile.
But mark the Fate of this mis-judging Fool !
A Dawdy Play was never counted Dull,
Nor modest Comedy e're pleas'd you much
'Tis relish'd like good Manners 'mongst the Dutch.
M you, Chast Ladies, then we hope to day,
This is the Poets Recantation Play,
Corne often to't that he at length may see
*Tis more than a pretended Modesty :
Stick by him now, for if he finds you f aller,
He quickly will his way ofwriting aller;
And every Play shall send you blushing home.
For, tho you rail, yet then we're sure you 'Il corne...
(Ravenscroft, prologue de Dame Dobson, Spokcn by Mrs. Currer.)
etde ses clientes ^ Southerne, qui débute comme auteur dramatique en 1682, ose introduire dans ses pièces, même dans ses comédies*, des femmes vertueuses. Ce sont là de bien petits faits sans doute; mais quand on vient de patauger Ionguement dans un bourbier, soulevant à chaque pas la Tange infecte, le moindre filet d'eau claire réjouit les yeux et remet le cœur.
Il est toutefois un autre indice du progrès des esprits, — c'est que l'on voit apparaître des lectures moins frivoles.- Les écrits politiques ont commencé à faire une sérieuse concurrence à la littérature légère ; les discussions religieuses, auxquelles prennent part les hommes les plus considérables, et qui trouvent des lecteurs dans toute l'Angleterre, ont disposé les esprits à recevoir et à désirer d'autre nourriture que de fades pièces de théâtre, des prologues et des chansons. La librairie, maintenant prête à naître, va tourner ses yeux vers des œuvres plus substantielles. Jacob Tonson, avec qui elle fait ses premiers pas, prépare avec Dryden, dès 1683, la publication d'un volume d'un genre nouveau ; c'est une collection de traductions de Virgile, d'Ovide, d'Horace, etc., et de poèmes a originaux » par « les plumes les plus éminentes j>, collection connue encore sous le nom de Miscellany de Dryden ou de Tonson; elle parut en 1684^. La tentative réussit, car on 1685 les deux associés lancèrent un second volume semblable, qui
Here'i such a Rout with Whigging and with Torying
That you ruglect your deaMov'd Hn of Whoring : The Viaor-Mask, that ventur'd her Half-Crown, Finding no hopea but hère to be undone ;... Turn» Godly atreighl and goe» to Church in spight; And doe» not doubt, since you are grown so jickle, To fïnd more Culliet in a Conventicle.
(Banks. Verttte Betray'd, ëpilo^'ue.
Our Prolofue-Wit grows flat : tlie Niip's worn off; And howMe 'cre wc lurn, and tri m tlio Stufl*. Tlio Gloss is (Tone, that look'd al firtl ho sr*udy ; Tis now no Jest to hear \oun(^ Girls lalk Baudy. But IMols and Parties, give new matter birth ; And Stato Distractions serve you hcre for iiiiith t
(Shadwell l?j. il Lenten Prologue.)
t. Notamment dans The Disappointment,
La môme année 168i Dryden 9a correspondance) conseille à
Tonson de réimprimer VEssay or Vene de Roscommon, et d'en
tirer mille exemplair^^ " -^^ 1684 son Essai sur
la Poéiie drainatigt
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ne tarda pas beaucoup à être suivi d'un troisième ^ Déjà en 1&83, Tonson, pressentant un revirement dans le goût des lecteurs, n'avait pas craint d'acheter à son confrère Brabazon Aylmer la moitié de ses droits sur le Paradis perdu de Milton; il en prépara lentement (n'étant pas évidemment encore bien sûr du terrain sur lequel il s'avançait) une édition nouvelle qui parut en 1688, et fut la première réparation faite au grand poète méconnu. Celte édition fut publiée par souscription, avec les encouragements d'Atterbury, futur évéque de Rochesler, et de Somers, un jeune avocat ami des lettres, bientôt destiné aux plus hautes fonctions de l'État '. Désormais le libraire ne se contentera plus d'être un marchand de livres , sollicité par les lecteurs sur lesquels il sent qu'il peut déjà faire fonds, l'ambition et l'esprit d'entreprise lui viennent; il se met à la recherche des auteurs et des ouvrages ; il est en quête d'idées nouvelles; — en un mot il va devenir éditeur.
Tels sont, en résumé, les changements qu'on peut signaler dans les choses qui intéressent les écrivains : la Cour s'occupe d'eux davantage et leur fait quelques avances ; la Cité leur ofl're un débouché nouveau ; le nombre des lecteurs augmente.; le goût littéraire s'est répandu ; enfin la librairie nait. En même temps certains profits du théâtre deviennent d'un meilleur rendement: le prix d'un prologue payé à l'auteur monte de cinq à dix guinées^; la troisième représentation du Squire
1. Le premier volume est intitulé Miscellanij Pœms, le second Silvœ^ le troisième Examen Poeticum. Voy. ma Bibliographie, V Dryden.
â. Œuvres poétiques de Milton, éditées par le professeur Masson, Intro^ duction to Pco'odise-Lost. — La liste des souscripteurs, au nombre de plus de xinq cents, imprimée à la fin du volume, comprend, outre les noms de Somers et d'Atterbury, ceux de Dryden, Wallcr, Lord Dorsct, Sir Robert Howard, L'Estrange. C'est pour cette édition que Dryden composa ses vers sur iMilton :
Three Poets. in three autant Ages bom^ Grcccc, lUly, and Englaiid did adom.
The First in loflinesi of thought Surpas$'d, The Next in Majeaty ; in both the Last. The force of Nature cou'd no farther goe; To make a Third she joynd the former two.
Tonson se fit plus tard peindre par Kneller, tenant à la main son Milton.
3. Dryden's price for a prologue had usually been five guiiieai, with which sum Southcrne présentée! him vrhen he received from him a prologue for one of his new plays; Dryden returncd llic money and said to hjm, « Young man, this is too little; I must bave len guineas. » Souih'erne obscrving hif usual price had been five guineas, « Ycs, aiibwered Dryden, it has bccn so ;
of Alsatia rapporta à Shadwell la somme remarquable, et qui fut remarquée, 'de 130 livres sterling* (3250 francs).
Tout cela est loin d*étre sans importance; mais on se tromperait si Ton pensait que, par Teffet de ces changements heureux survenus dans leur situation, les auteurs virent leur condition matérielle tout de suite s'améliorer. Ces changements étaient des promesses pour Favenir plutôt que des réalités dans le présent. Le théâtre était en baisse, et tout en rapportant plus, rapportait moins ; la librairie était encore bien timide, et se préparait seulement à prendre son essor ; quant à la Cité, elle n'offrait aux écrivains qu'un appât dangereux, comme ceux qui allèrent à elle en firent bientôt l'épreuve à leurs dépens. Après les discussions soulevées par le Duc de Guise de Dryilen, llunt, on se le rappelle, fut contraint de s'enfuir hors d'Angleterre, et Shadwell dut pendant plusieurs années renoncer au théâtre, qui était son gagne-pain. Un autre pamphlétaire whig, Robert Fcrguson, fut de même forcé de chercher refuge en Hollande*. Henry Gare, le rédacteur de la Malle de Rome, l'auteur de Towser deux, peu satisfait de l'appui que lui donna la Cité, lui tourna le dos et se rangea sous la bannière de Jacques II en 1087^. Seltle lui-même, que la Cité s'attacha particulièrement, fut obligé, après avoir abandonné la Cour pour aller à la Cité, d'abandonner la Cité, ses espérances étant déçues, pour retourner à la Cour*.
but tlie players liavc hillicrto liad my labours too cheap; for thc fulurc I will iiavc tcn guincas. ■ {Vie de Southerney en tôle de ses œuvres, |). 5.) Le biographe lie donne pas de date; mais le premier prologue quo Drydon écrivit pour Southerne est de 1682 (The Loyal lirother); le dernier est de 1084 {The Disappointmenl). Les vers de Pope {To Mr, Thomas Southern on his Dirth'daijt 1742) où il appelle Southerne
Tom sont to mise Tho prico or prologues and of plays,
prouvent que l'exemple donné par Dryden parut bon à ses confrères.
1. Note, The Poet receiv\i for hvt third f)ay in the Jlouxe in Drury-Lane at single Priiez 130 /. which was the greatest Heceipt theij ever had al Uial House al single Priies (Downes, p. 41).
2. A' Wood, Atheno' OxonienseSy art. Cooper (Anthony Asbloy).
A' Wood, Alhenœ O^wnieiises, art. James (Thomas
4. Sur Settle, voy. plus loin, p. 213. 11 dit lui-m(^mc . « Alas, I was grown Weary of iny littlc Talent in Innocent DramalickSt and forsootli niust be ram-
Toute somme faite, il ne resta en réalité aux auteurs, comme par le passé, que la Cour ; — et la Cour, tout en leur témoignant plus d'égards qu'autrefois, ne leur montra pas plus de sympathie effective. Charles II resta, au milieu des difficultés politiques de la lin de son règne, aussi léger, aussi insouciant qu'au commencement. Il lui prenait bien parfois maintenant des accès de générosité, et quand Dryden eut écrit, sur sa commande, son poème de la Médaille, il lui fit la largesse de cent broad pièces, soit environ 3000 francs*. Mais ces beaux mouvements étaient exceptionnels et ne se renouvelaient pas. Quelque espoir qu'ait pu leur inspirer la résurrection de la politique, les auteurs furent vite forcés de reconnaître que le règne de l'indifférence — au moins en ce qui les concernait — n'était pas encore fini. Lee, après avoir aidé Dryden au Duc de Guise, devient fou d'espérances déçues, et est enfermé à Bedlam en 1684* ; l'auteur de Venise sauvée, le T017 ardent qui ridiculise Shaftesbury et écrit des prologues si zélés pour la cause royale, Otway meurt de faim ; Crown, en si bons tenues avec Charles, Crown, l'auteur de la Politique de la Cité, émet en 1685 l'opinion déjà donnée, que la poésie est un pays agréable mais aride ^ ; fatigué et découragé de a l'incertitude des succès au théâtre », il sollicite du roi une place, que du reste il n'obtient pas *. Le joyeux monarque reste le même jusqu'au bout. En 1683, au moment où Dryden, se faisant le vaillant champion de la Cour, venait
bling into Politicks; Ând much I hâve got by *t,for, I thank *em, Ihcy liavc undone me. » {Disiress'd Innocence^ dédicace.)
Recanling Scttlo...
ProtCbts liis Tragédies and Libcls fail
To yield hini Paper, Ponny-Ioaves and Aie,
And bids our Youth by his Example fly
The Love of Politicks and Poetry.
(Poeras on Afiàirs of State, A Satyr upon thc Poeti, H. p. 138 ot suiv.)
1. Spencc, p. 172. — Broad pièce, a goldêii Coin some worth 23 shillings, and others 25. (Bailey, English Dicttonanjt mdccxxxvi.)
Spence, p
3. Voy. plus haut, p. 119, note 3. En 1694 il persiste dans cette opinion : « How many Kings and Quecns hâve I had the iionour to divcrtise? and how IViiilless has bern ail iny Labours /... a inaker of Firos at Court has madc hiinsclf a better Fortune, than Mon much my Supcriors in Poetry could do, by ail the noble Fire in Iheir Writings. » {fhe Married Beau, dédicace.)
4* Deanis, Original Letters, p. 49 et suiv.
d'étourdir les whigs triomphants en écrivant coup sur coup Absalon et Achitophel^ la Médaille, le Duc de Guise, sans parler de Mac Flecknoe et de Religio Laici^ on lui devait quatre années de son trailement de poète lauréat et d'historiographe royal (soit' 20 000 francs), et il était obligé d'adresser au premier Lord de la Trésorerie la triste lettre qu'on va lire * :
c Mylord, je ne sais si Mylord Suuderland a intercédé auprès de Voire Seigneurie pour m'obtenir un semestre de mon traitement, mais yai deux autres avocats : mon extrême besoin, qui va jusqu'à me faire redouter d'être arrêté, et ma mauvaise santé qui ne peut se rétablir que si je me retire immédiatement à la campagne. Le payement d'un trimestre produirait seulement sur mon mal Teilet du quinquina; ma fièvre me reprendrait dans quinze jours d'ici. Si j*osais, je ferais valoir que j'ai quelques mérites, et que j'ai exposé ma vie aux menaces des ennemis publics; que j'ai refusé des avantages qu'ils m'ont offerts, et que j'ai négligé mes travaux profitables pour le service du roi ; mais je me borne à croire que je mérite de ne pas mourir de faim. Je ne me suis jamais attaché à aucuns intérêts contraires à ceux de Votre Seigneurie, et dans quelques circonstances, qui peut-être ne vous sont pas connues, je n'ai pas été inutile à la mémoire et à la renommée de Mylord votre père*. Après cela, Mylord, ma conscience m'assure que je puis vous écrire hardiment, encore que je ne puisse vous parler. J'ai trois fils qui arrivent à l'âge d'homme; je leur donne à tous trois une éducation libérale qui est hors de proportion avec ma fortune; mais ils donnent trop de promesses pour que je les néglige, quand bien même je devrais souffrir du besoin. Veuillez me regarder d'un œil coiii pâtissant. Quelque petit emploi rendrait ma situation facile. Le roi n'est pas mécontent de moi; le Duc m'a souvent promis son aide , soit à la douane, soit dans les appels de
Texcise, soit autrement, les moyens ne peuvent manquer, s'il vous plait de vouloir. C'est assez pour un siècle d'avoir négligé Mr. Cowley et laissé mourir de faim Mr. Butler; mais ni l'un ni l'autre n'a eu le bonheur de vivre jusqu'au ministère de Votre Seigneurie. Cependant veuillez donner une gracieuse et rapide réponse à ma présente demande d'un semestre de ma pension pour mes nécessités. Je vais écrire quelque chose par l'ordre de Sa Majesté ', et je ne puis me transporter à la campagne dans riiitêrêl de ma santé et de mes Ira-
1. Cette lettre n*a ni adresse ni date. Malone a suppléé Tadressc cl la date, qu'il croit être août 1683. Sa double hypothèse semble bien juslifiéc.
2. C'est-à-dire Clarcndon. Le premier Lord do ïa Trésorerie, I.awrencc Hydc, comte de Rochester, était son second fils. Drydfii fait sans doute allusion aux vers qu'il avait autrefois adressés à Clareiidon. — Voy. ci-dessus
3. Probablement sa traduction de r/< <e la Ligue lie Maimbourg.
▼aux avant d'avoir assuré ma famille contre le besoin. Vous recevez beaucoup de demandes comme celle-ci, et vous ne pouvez pas répondre favorablement à toutes ; mais votre bonté me fait espérer que vous ferez en ma faveur une exception à vos règles générales parce que je suis en toute sincérité
y de Votre Seigneurie, le très humble et très obéissant serviteur,
» John Drtden. i
En réponse à cette supplique, on donna au poète une place à la douane dont les émoluments étaient incertains et variables. Quant à son traitement, on lui fit la faveur de lui en remettre, en mai 1684, non pas un semestre, comme il le demandait modestement, mais un trimestre, soit 1250 francs. Quinze trimestres restaient non payés. Il est vrai que le roi avait daigné, quelques années auparavant, lui accorder une pension supplémentaire de 100 livres; mais cette pension était payée comme son traitement, et à la fin de 1G83 on lui en devait aussi quatre années : soit 10 000 francs à ajouter aux 30 000 francs d'arriéré qui lui étaient dus alors. C'est ainsi que Dorante s'acquittait envers M. Jourdain : a Qu'est-ce que cela fait 1i^ M. Jourdain : « Somme totale quinze mille huit cents livres. » Dorante: « Somme totale est juste. Quinze mille huit cents livres. Mettez encore deux cents louis que vous m'allez donner, cela fera justement dix-huit mille francs, que je vous payerai au premier jour. ^>
Voilà pour Charles II ^ Quant à son frère, il n'eut ni le goût ni le temps de s'intéresser à la littérature. Quand bien même la lutte qu'il entreprit pour le catholicisme lui en eût laissé le loisir, il était d'un caractère trop sombre et trop dur pour être touché des choses artistiques. Naturellement insensible au charme des lettres, il ne vit en elles que leur utilité politique, et ne s'occupa des écrivains que dans la mesure des services
1. Dans son poème Threnodia AugustaliSy écrit pour déplorer la mort de Charles II, Dryden ne peut s*empêcher de mettre des vers comme ceux-ci :
Tbo little was their [les poètes] Hire, and light their Gain,
Yet somewhat to their share be threw ;
Ped from bis Hand, they sang and flew.
Like Birds of Paradise, that liv'd on Morning dcw.
Ob never let their Lays his Name forget I
Tbo Pension of a Prince's Praise is great.
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qu'ils rendaient au triomphe de ses idées. On a vu qu'il eu employa plusieurs, et l'on doit croire qu'il rémunéra iéxactement les travaux qu'il leur commanda ; mais n'étant ni lettré, ni généreux, il se contenta d'acquitter ses dettes au plus juste prix, de la manière dont on paye son botlier ou son tailleur, se tenant pour entièrement quitte une fois l'argent versé ^ Charles II, livré aux plaisirs et toujours sans le sou, aimait les lettres sans les payer ; lui, froid, parcimonieux, absorbé par son œuvre religieuse, les payait sans les aimer. Son dédain pour elles allait jusqu'à l'ingratitude même. Si quelqu'un en Angleterre avait des droits à sa reconnaissance, c'était bien Dryden, Dryden qui, au milieu des luîtes furieuses du Bill d'Exclusion, avait frappé les whigs de stupeur, rallié les tories effarés,. et peut-être -- ce n'est pas trop dire — assuré au duc d'York sa succession au trône. Cependant un des premiers actes du duc d'York, quand il devint Jacques II, fut d'exercer son économie sur l'auteur d*Absalon et Achitophel^ en retranchant de son traitement les cent livres de pension que Charles II y avait ajoutées, et (merveille de mesquinerie) / lé tonneau de vin des Canaries que depuis Ben Jonson le sou- / verain d'Angleterre donnait au poète lauréat. '
En somme, rien n'était changé au fond, ou peu de chose. Les écrivains eurent à se débattre au milieu des mêmes difficultés que par le passé, et la conséquence fut qu'ils continuèrent d'être ce qu'ils avaient été auparavant, des courtisans. Ils restèrent inféodés à la cour, et après avoir fait coraplaisamment du théâtre à la mode, firent com plaisamment de la politique à la mode. Certains y mirent sans doute trop de condescendance, mais il serait injuste de les en accuser trop vivement ; il est clair qu'ils ne pouvaient pas encore aspirer à
1. Un fait qui prouve combien il était chiche de son argent, c^est que Dryden, pendant qu*il lui rendait des services signalés que seul il pouvait lui rendre, se voyait obligé d*entremôler ses écrits politiques d'œuvres plus lucratives, de faire force prologues et épilogues, et de comitiencer avec Tonson ses premiers travaux de librairie. 11 est vrai que Jacques H fit chevaliers L*Estrange et Ethcrege, et donna à Southerne une commission dans l'armée {Biographia Britannica, art. L'Estrange et £theregc ; Vie de Souihenie, en tôle de SCS œuvres) ; mais ces faveurs ne lui coûUicnt rien. Puistiuc le nom d'Etherege revient ici, disons tout de suite sa fin. Étant plénipotentiaire anglais à Ralisbonne, il tomba un soir dans ion escalier, ivre, et se tua. fielle conclusion, et digne de Texorde I
rindépendance, comme le prouva le sort malheureux de ceux qui essayèrent de s'émanciper et comptèrent trop tôt sur la Cité ; ils ne pouvaient pas essayer de marcher seuls, parce que le terrain manquait sous leurs pas débiles. Force leur fut donc d'accepter encore, de rechercher même les lisières de la Cour, et de se conformer à ses opinions comme ils s'étaient conformés à ses goûts. On conçoit qu'avec cette nécessité de suivre toujours quelqu'un, leur niveau moral ne se soit pas élevé. Cette sujétion, cette obligation d'être approuvés en haut lieu sous peine d'être cassés aux gages, les força d'étouffer leur individualité et de chercher surtout et avant tout à plaire ; leur unique ambition fut d'être des reflets fidèles ; bien loin d'essayer d'avoir des idées personnelles, ils façonnèrent leurs opinions sur celles des gens'au pouvoir et s'étudièrent à n'être jamais en contradiction avec eux.
En revanche il leur en coûta fort peu de se mettre en contradiction avec eux-mêmes. On a déjà vu Dryden donnant d'abord la comédie du Moine espagnol y plus faite pour plaire aux whigs qu'à la Cour ^ puis, pour plaire à la Cour, tombant à bras raccourcis sur les whigs : ses confrères en usèrent de même. Lee, après avoir fait représenter en 1681 sa tragédie de Lucius Junius Brutus^ qui fut vite interdite à cause que le mot liberté, trop souvent répété, parut malsonnant à l'entourage du roi, se hâta, dès 1682, de faire amende honorable en écrivant avec Dryden le Duc de Guise. Crown, en 1679, est tory et prêche avec ferveur l'obéissance passive';
1. Vers la même date il était si bien considéré comme Whig, que dans le pamphlet déjà cité sur Shaflesbury, p. 157, note 4, il est indiqué avec Sbadwell comme devant accompagner Shaftesbury en Pologne pour être fonctionnaire de son gouvernement. Son nom est suivi de cette mention : Our poet lauréat, for vvriling pancgyrics upon Oliver Cromwel, and libels agaioft his présent master, King Charles II. of England.
Duke. — Princes are sacred
What e're Religious Rebcls may prétend,
Murderers of Kings are Worshippert of Devils,
For none but Devils are 'wortbipt by such Saorificas...
No sacrilège
reater, then v?hen a Rebel vrith his Sword Dare's eut the hand of Heaven from King** Commissions To hide the Devil's mark upon his own. I lifted np my Arm against tho Dauphin, ught to bave dy'd and rutlcd in the Air.
{The AmbUioui Statetman, acte V, se. deruiëre.)
en 1681 il est whig et attaque les catholiques ^ ; en 1683 il redevient tory et attaque les whigs et leâ protestants * ; après la Révolution il redevient whig^. Nahum Tate, dont VUsurpaleur sicilien fut mis en interdit par la Cour, fit œuvre incontestée de tory en écrivant VIngratittide (Tune République^ le Port des Cocus^ et en travaillant à la deuxième partie d*Absa- Ion et Achitophel; ce qui ne l'empêcha pas d'être poète lauréat de Guillaume III. D'Urfey, qui sous Charles II et Jacques, avait déployé sa verve dramatique et lyrique pour les tories, la déploya contre eux après la Révolution *. Sprat, qui avait
Henry the Sixthy voy. plus haut, p
Pagaa and Popith prietts Are bat two namet for the lame bloodj beattt... Then halter prietts and tye 'om to the racks, If you will keep the DtmX off their backs.
{Thyettet, épilogue. )
2. Tkere i$ in every true Protestant Breoit A Heraclitus Ridens, hit Contest, A Knave in BametU and a Saint in ie»U The Saint lookt up to Heaven, the Knave that while Tour Pocket pickt, and at the Cheat doet smile :...
(City PolUiquet, Actua I. Scanal.)
Voy. aussi plus haut, p. 155.
3. Dans son EnglUh Prier il attaque la cour de Jacques II et les catholiques ; dans le prologue il prend à parti ces gens qui
... are to Mad» they*d give up Englands Glory, Only to keep the wretehed Name of Tory.
Dans la dédicace de son Caligula, il chante la Révolution, et critique vertement Charles II et Jacques II : c ... This Révolution, which has been so happy to England, and the greatest part of Europe. Had not this change been, almost ail Europe had been overrun by France; England, for certain, had lost its Rights, Libcrties, and Religion, and perhaps, been no more a Kingdom, but a Province to France, a Vassal to Vassals, and for ail its Wealth had nothing but a Wafer... And what a glorious figure does England nowmake in Comparison of what it did some years ago? It lay onc Reign becalinM in Luxury : In another Fettefd : In this Reign it has not only frccd it self, but humbled France, and protected Germany, Spain, and Rolland, and «ppears onc of the greatest Powers in Christendom. «
4. Let's lesve this Scène of Death. and to the People, With kind Oralion, selUe our new Royalty ;
Pttll down the Fabrick of ill Government, And foand one apon Justice, Tmth, and Hononr Wbilst sU good Subjects, glorytng In thcir Change, Reflecl on Ills from Tyranny did grow.
And bless Ihe happy Révolution now.
{The Grecian Heroine; ce sont les derniers vers de la tragédie.)
V^ynaussi dans Love for Money les personnages de Lady Addleplot et de
débuté par des vers à la louange de Cromwell, ayant écrit à la demande de Jacques II son récit du complot de Rye-House, ne trouva rien de plus simple à faire que de désavouer et d'excuser cette œuvre quand Guillaume III fut devenu roi ^ L*Estrange, instrument docile de la politique royale quel que fut le roi, attaqua les dissidents sous Charles II, et sous Jacques II fit des avances à ces mêmes dissidents ; il alla si loin dans cette voie, qu'on le crut converti au catholicisme, et qu'il dut s'en défendre publiquement. Hunt ne prit la défense des droits de la Cité qu'après avoir écrit en faveur de la Cour dans l'espérance d'obtenir une importante place, qui fut donnée à un autre*. Henry Care, ayant violemment malmené les catholiques dans son journal, fit volte-face sous Jacques II, et malmena les protestants'. Settle, après avoir renoncé aux applaudissements de la cour pour attacher sa fortune à celle des whigs, après avoir présidé au brûlement du pape dans la Cité, après avoir répondu aux poèmes loyaux de Dryden , et écrit sous la dictée de Shaflesbury Le caractère d^un successeur papiste *, dès qu'il sentit que la Cité n'était pas la plus forte, abjura hardiment ses opinions whigs dans une palinodie publiée en 1683 '^, attaqua rudement ses anciens amis, lança un pamphlet contre Lord Russell après son exécution , composa un poème héroïque sur le couronnement de Jacques II, écrivit un panégyrique de l'odieux JeSeries, et finit par s'engager dans l'armée que le a successeur papiste «réunit à Hounslow Heath. Après la Révolution il redevenait l'ami de la Cité, et fut son poète lauréat*.
Lad\i Slroddle, ainsi décrites : Lady Addleplot, A lusty flaunting imperious Lady, a bighflowa' Stickler against the Government, and always railing at it and talking of Politicks. — Lady Siroddle, Her Companion, a Papist and Grumbler. — Voyez aussi Addison, The Guardian^ n* 67.
1. Johnson, Lives of the English Poets, Sprat; Biographia Britannica, art. Sprat.
A^ Wood, Athenœ Oxonienses, art. Hunt (Thomas
3. A'' Wood, Athenœ Oxonienses, art. James (Thomas). A, North, Examen, p. 96.
5. A Narrative, — Voyez aussi The Prêtent State of Bngland In relation to Popery,
6. A^ Wood, Athenœ Oxonienses, art. Settle; W. Scott, Œuvres de Dryden, IX, p. 373 et suiv.; Nichols, Literary Anecdotes, l, p. 41, note *; Disraeli, Quarrels of Authors : Pope*s Earliest Satire; Pope, Dunciad, livre III,
Â l*avènement de Jacques 11^ quand l'unique moyen de gagner la faveur du prince fut d'adopter sa religion, plusieurs ne reculèrent pas devant une conversion.
Il est bien probable que Wycherley fut de ceux-là. Il ne nous est parvenu sur lui que de fort maigres renseignements; mais on sait positivement qu'il était depuis sept ans retenu en prison par ses créanciers lorsque Jacques II l'en fit sortir en payant pour lui ses dettes, et l'on sait aussi qu'il mourut catholique ^ Est-ce calomnier le protégé de la duchesse de Cleveland que de penser qu'il mit une corrélation entre le premier fait et le second, et qu'il fut attiré au catholicisme par d'autres intérêts que ceux de son âme? Est-ce mal juger Jacques II que de penser que la passion littéraire ne fut pas le seul motif qui lui fit délier les cordons si récalcitrants de sa bourse pour un homme dont le cœur était disposé à recevoir la bonne semence ? Il ne semble pas qu'on puisse hésiter beaucoup sur la réponse à faire.
A Wycherley, il faut joindre l'auteur-acteur Joseph Haines, ou familièrement Joe Haines, célèbre par les prologues et les épilogues qu'il composait et débitait lui-môme avec beaucoup de succès. Â l'avènement de Jacques, il déclara à grand fracas que la Vierge Marie lui était apparue, se convertit au catholicisme; et tout de suite distingué par le roi, fut désigné pour faire partie de la suite qui accompagna le noble époux de la comtesse de Castlemaine dans son ambassade à Rome*.
Mais la conversion la plus illustre et la plus triste fut celle de Drvden.
Ici Ton voudrait douter, et il en coûte d'attribuer à ce grand génie une conversion intéressée. Mais on cherche en vain de bonnes et honnêtes raisons pour l'absoudre, et l'on est réduit à s'écrier avec le poète :
Ah ! j'atteste les deux que j*ai voulu le croire ; J'ai voulu démentir et mes yeux et l'histoire.
vers 277 et suiv.; Biographia Dramatica, art. Pageants; voyez aussi ma Bibliographie.
1. Spence, p. 2; Pack, Miscellanies, p. 181 cl suiv. ; AUibone , article Wycherley. — Wycherley avait d'abord été, en France, catholique ; quand il revint en Angleterre, il se fît prolcslant, pour mourir enfin catholique.
S. Biographia Dramaticay art. Haines; Tom Brown , The Reasons of Èi* Joseph Hains The Player'» Conversion and Reconversion.
Mais non ! il n*e8t pas vrai que des cœurs excellents Soient les seuls, en effet, où germent les talents. Un mortel peut toucher une lyre sublime, Et n'avoir qu'un cœur faible, étroit, pusillanime ; Inhabile aux vertus qu'il sait si bien chanter, Me les imiter point et les faire imiter*.
Il semble bien, en elTet, que Dryden se fit catholique par faiblesse de cœur, et comme dit encore Chénier, par c Tespoird un beau salaire ».
Johnson et Walter Scott', prévenus par leur admiration pour le poète, obéissant aussi peut-être à la sympathie politique, ont cru et ont essayé de démontrer que sa cx)nYersion fut reflet d'une conviction détachée de tous motifs mondains. Il est malheureusement difficile d'être persuadé par eux. Il y a d'abord contre Dryden ce fait grave qu'il se fit catholique au bon moment, et Johnson, en le défendant, est obligé de reconnaître que le monde considérera toujours comme suspect un changement d'opinion où l'intérêt trouve son compte. Or, Dryden choisit pour se convertir le moment où, d'une part, le culte catholique venait, après un intervalle de cent vingt-sept années, d'être réinstallé royalement à Westminster, et où, d'autre part, son traitement venait d'être rogné par ordre du roi ; sa conversion eut pour résultat immédiat que son traitement fut rétabli complet^, et l'on se demande comment, si cette conversion fut désintéressée, il put accepter de paraître en recevoir ainsi le salaire.
D'ailleurs, Dryden ne s'était jamais jusque-là montré vivement préoccupé des questions religieuses ; il avait eu sur ce point le large scepticisme de la Restauration, et avait enve-
1. André de Chénier, édition Gabriel do Chénier. Paris, 1874, II, p. 150.
2. Depuis, Hallam, le professeur Masson, Mr. Bell, Mr. Skclton, pour ne citer que les plus importants. De Tautre côté sont Macaulay, Histoire, ch. vu, et Mr. Christie.
3. D'après Mr. Bell, la conversion de Dryden serait de la fin de 1686, et sa pension lui aurait été rendue entière en 1685-6. Mais Mr. Bell dit lui-môme : « La conversion, sans aucun doute, suivit de près... Si l'on doit persister à croire que Dryden changea de religion pour une pension, la transaction ne deviendra pas plus édifiante parce que l'on aura prouvé qu'il voulut tenir sa pension avant d'avouer sa conversion. > J'ajoute qu'il est évident que le poète ne se convertit pas brutalement pour cent livres do pension, et que son motif déterminant fut certainement l'espérance de se concilier la faveur royale.
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loppé dans le môme mépris dédaigneux tous les prêtres de toutes les croyances et de tous les pays. On n'a qu'à ouvrir au hasard son théâtre^ tragique ou comique^ pour y trouver la confirmation de ceci.
Il Tant ajouter que, si l'on examine spécialement ses sentiments sur le catholicisme et le protestantisme^ à partir du jour où les deux religions se retrouvèrent en présence, on le voit prendre alternativement parti pour Tune ou pour Tautre selon que son intérêt probable ou le succès de ses œuvres parait Ty inviter. Dès 1672, juste au moment où le duc dTork vient, au milieu de Témotion protestante, de faire publiquement profession de foi catholique, il profite de cette émotion pour faire un peu de bruit autour de sa comédie du RendezvouSy en lui donnant pour second titra r Amour au couvent; on vit alors dans ce second titre une intention anticatholique ; — Tépilogue, du reste, s'exprimait sur les couvents d'une façon fort clairet En 1681, quand l'Angleterre est dans la fièvre chaude du complot papiste, il pense attirer la foule en attaquant de nouveau les catholiques, et écrit avec amour son Moine espagnol* ^ si mal fait pour leur plaire que Jacques II, bon juge en la matière, en interdit la représentation pendant tout son règne ; et pour que cette fois on ne puisse pas se méprendre sur son intention, Dryden dédie cette comédie à Lord Haughton, — notez bien ceci, — « comme une pièce protestante à un patron protestant ». Puis s'apercevant que, en faisant des avances à la foule, il a un peu trop compromis son crédit auprès du frère du roi, il revient sur ses pas et adoucit
1 . Some hâve expected from our Bills to day, To find a Satyro in our Poet'« Play.
The sealous Rout from Coleman-street did mit. To tee the S tory of the Fryer and Nun Or Taies, y$t more ridiculout to hear, Voueh'd by their Vicar of ten poundê a year ; Of Nun», who did againtt Temptation Pray, And Ditcipline laid on the Pleoiant Way : Or that to pleate the Malice of the Town, Our Poet thould in tome close Cell hâve thown Some Sitter, Playing at Content alone :...
2. Voy. page 130, note 5. — Au 1" acte il tourne en ridicule les procossions; au 2"* acte, l'invocation des saints; au 3**, la conression auriculaire. L'épilogue, soi-disant écrit par un ami, mais trop bon pour n*ôtre pas de Dryden, a ce vers :
Well may they give the Goi tkêy can devowr.
à l'impression sa comédie antipapiste. Comme pourtant il ignore que le roi incline en secret aux catholiques, il continue à l'occasion le cours de ses allusions contre eux, et glisse dans Absalon et Achitophel, entre autres amabilités, une opinion assez brutale sur la transsubstantiation ^ Il est encore protestant, et protestant orthodoxe, dans Religio Laici, où il n'a rien tant à cœur que de ramener à TÉglise anglicane et catholiques et dissidents ; cependant, Tannée môme de Religio Laiciy dans sa Justification du Duc de Guise il défend avec chaleur Tavènement d'un souverain catholique contre les préventions protestantes. Ces deux plaidoyers un peu contradictoires sont de 1682 ; en 1685, Charles II meurt, et l'avocat de l'Église anglicane dit adieu au protestantisme et embrasse la religion de son nouveau roi. En 1687, il écrit La Biche et la Panthère, véritable contre-partie de Religio Laid.
On pourrait croire qu'alors ses hésitations sont finies, et quMI va désormais suivre une inOexible ligne droite'. Cependant, môme lorsqu'il écrit La Biche et la Panthèrey ses opinions subissent certaines variations sur un point, sinon de doctrine, au moins de sympathie religieuse, variations d'autant plus remarquables qu'on en suit la trace dans le cours môme du poème. Tandis qu'au début l'Église anglicane est flattée et cajolée; tandis qu'elle doit, en faisant cause commune avec les catholiques, réduire au silence les sectes dissidentes; à la fin du poème et dans la préface, écrite en dernier lieu, les invitations faites tout à l'heure aux anglicans sont adressées aux dissidents: c'est eux maintenant que le poète voudrait voir s'allier aux catholiques contre l'Église anglicane ; il ne leur destine plus le rôle de vaincus , il leur Offre celui de vainqueurs^. Et pourquoi ce changement? Parce que le roi, pen-
1. Such savorf Deities must needs be ^od, And serv'd at once for Wonhip and for Food.
Il est curieux de comparer ce passage avec la Biche et la Panthère (V* partie, v. 134 et suiv.) :
Coold He his Godhead Teil with flesh and Bloud,
And not veil thèse again to be our food?
His Grâce in both is equal in extent,
The first affords us life, the second nourishment.
2. n s'écrie lui-même : My doubts are done. (The Hind and the PaïUher^ Part. I, V. 78.)
3. Cette remarque a été faite par Walter Scott (Kte de Drycfen) et Macaulay,
liant que le poème était sur le chantier, avait, sans crier gare, modifié sa politique religieuse, et, désespérant de gagner le clergé anglican, faisait maintenant les yeux doux à ces mômes fanatiques qu'il avait naguère tant détestés; et le poète, comme un écho obéissant, changeait aussi de gamme, et, ayant commencé à chanter dans un ton, finissait dans un autre.
Tel fut rhomme qu*on voudrait représenter comme s*étant fait catholique par scrupule de conscience. Mais n*est-il pas vraiment trop facile de voir que Dryden changea constamment, non pour aucune de ces raisons intimes devant lesquelles on doit s'incliner respectueusement, mais pour des motifs extérieurs ; et n'aperçoit-on pas que chacune de ses variations a sa cause immédiate et son intérêt prochain?
Il est vrai que ses défenseurs insistent beaucoup sur ce fait qu'à l'avènement de Guillaume III il resta fidèle à sa nouvelle religion. Mais n'est-il pas évident que son intérêt même lui commandait de ne plus varier? Il y a une mesure dans tout, même dans l'inconstance et l'indécision. En se faisant catholique, il s'était aliéné les >vhigs, mais il avait gagné des sympathies tories; en redevenant protestant, il se serait certainement aliéné les tories sans regagner la confiance des whigs ; au lieu d'être honni par un seul parti, il aurait été honni et repoussé par les deux*. Il est réel que les tories, après la Révolution, étaient vaincus ; mais pendant bien des années encore ils furent loin d'être sans pouvoir, et surtout sans espérances. On fait remarquer aussi que Dryden éleva ses fils dans la religion catholique*; mais quand on joue un certain jeu, on est obligé de soutenir son rôle jusqu'au bout, et n'arrive-t-il pas un moment où Ton se trompe soi-même? D'ailleurs ses fils étaient, quand il se convertit, presque ar-
Histoire, ch. tii. Mr. Bell, qui est très violent contre Macaulny, ne répond pas sur ce point important.
1. Joe Haines, lui, se reconvertit; il fit pénitence en plein th<^&trc, vôtu de blanc et un cierge à la main. Mais Dryden n'était pas Haines. Haines n'avait plus rien à perdre depuis longtemps.
2. Élever est un peu exagéré en parlant d*enrants dont le plus jeune avait au moins seize ans, et Talné dix-neuf. Charles était né en 16GG, John on 1667 ou 1668, Erasmus-Henry en 1669. J'emprunte ces dates à la vie de Dryden par Mr. BeU, un des plus ardents détaieurt de Dryden.
rivés à l'âge d'homme, et pouvaient déjà assumer sur euxmêmes la responsabilité et le mérite de leurs actes.
Enfin, il y a dans les dernières années de la vie de Dryden quelque chose qui montre que, s*il en vint à s'abuser lui-môme sur sa conversion ^ cette conversion ne fut pas une de ces rénovations devant lesquelles tous les doutes se taisent. Quand un homme, longtemps sceptique ou indifférent, se trouve, par une illumination tardive et soudaine, éclairé des lumières de la foi, sa vie nouvelle se ressent de Tétat nouveau de son âme. Catholique ou protestante, la religion, quand elle est exactement pratiquée, commande le respect de certaines choses, et ces choses, Dryden ne les avait pas beaucoup respectées jusque-là. Il avait, pour satisfaire les goûts de ses contemporains, flatté le vice et fait rougir la pudeur. Il sentait si bien lui-même xjuels devoirs lui imposait sa conversion qu'il s'écria : « Que ma seule tâche désormais soit de bien vivre 'I » On devait donc s'attendre à le voir se repentir de ses erreurs et leur dire adieu pour jamais. Quand Racine, dans toute la puissance de son génie, après le succès de Phèdre^ se sentit rappelé vers la pratique de sa religion, il abandonna sans retour, avec une rigueur dont les lettres gémissent, les travaux qui avaient fait sa gloire. Dryden, qui avait bien d'autres reproches à se faire que Racine , resta ce qu'il avait été. Il mit à la scène VAmphytrion de Molière en le chargeant de descriptions lascives', et dans ses traductions trouva moyen de renchérir sur les audaces de Juvénai, de changer les hardiesses de Lucrèce en révoltantes crudités, et d'introduire des indécences dans les Géorgiques.
On est donc, quoi qu'on essaye et quoi qu'il en coûte, contraint de reconnaître que Dryden fut un converti intéressé. Si
1. M. le professeur Masson, d'ailleurs favorable à Dryden, dit justement : c ... In conséquence of tUe very obloquy which his change of religion drew upon bim from ail quarters, he hugged his new creed more closely, so as to coil round him, for the first time in his life, a few ihreads of private theological conviction. » (Essays^ p. 127.) Je crois volontiers que Dryden se trompa lui-même plus vite et plus complètement que d'autres, et que, avec cette faculté d'assimilation qu'ont les poètes, il en vint à se croire sincère et à l'être. Mais son point de départ fut l'intérêt.
2. Good life be now my Usk (The Hind and the Paniher, Part. I« v. 78).
3. Il est vrai qu'en 1700, il fit noblement amende honorable à Collier pour son théâtre. C'est à cette date que je placerais sa conversion sérieuse.
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j'ai insisté aussi longuement sur cette conversion, c'est que les motifs en ont été vivement contestés; et je crois qu'ils l'ont été surtout parce qu'on a trop négligé d'étudier la condition générale des auteurs à cette époque.
Quand on regarde Dryden seul, l'esprit, ébloui par son génie, se refuse généreusement à croire son caractère indigne d'estime ; tout soupçon porté contre lui semble être une atteinte à sa gloire littéraire, et on le repousse avec indignation. L'admiration est un sentiment jaloux; quand elle se prend h un homme, elle le veut tout entier.
Mais si, sans se laisser fasciner par un nom glorieux, on étend l'enquête au delà de Dryden, si l'on interroge ceux qui l'entourent, il semble que cet examen décide formellement la question. Que fit Dryden en effet? Il fit ce que firent tous ses confrères *, — ni plus ni moins. Hors d'état comme eux de se faire une indépendance par sa plume, soumis comme eux à l'inévitable obligation de s'appuyer sur les puissants du jour, il changea comme eux avec la fortune ; comme eux il fut un écrivain de son temps. Tout ce qu'on peut lui reprocher, c'est de n'avoir pas été une exception.
Et pourquoi aurait- il été une exception? Avait -il donc témoigné qu'il était d'autre étoffe que ses contemporains? S'était-il donc signalé par l'énergie de son caractère ? Bien loin de là. En politique, il n'avait pas montré des convictions plus fermes qu'en religion. Il avait débuté comme républicain en chantant les louanges de Cromwell ; deux ans après, il était royaliste et saluait avec enthousiasme l'avènement de Charles II. En 1673, il écrivait Amboyna pour exciter l'opinion à la guerre contre la Hollande; puis, dans Absalon et Achitophel et dans la Médaille il reprochait violemment à Shaftesbury d'avoir contribué à cette guerre. Dans les questions littéraires elles-mêmes, nous l'avons vu se plier docilement, bien qu'à contre-cœur, au goût du jour et à la mode.
1. Parmi les écrivains de profession, je ne vois que Shadwcll qui %mi resté Adèle à ses opinions politiques; mais Shadwell nous dit lui-niéiiie (voy. p. 119, note 1] que, en dehors de la littérature, il s'occupait ■ d'autres affaires profitables >. Je ne sais quelles étaient ces « affaires proHlablcs ■; mais, quelles qu'elles fussent, elles furent probablement son refuge et son . talut pendant Tépoque troublée qui fait l'objet de ce second chapitre.
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Il est vrai qu'il était le premier parmi ses confrères. Mais si sa situation était plus élevée, ses tentations étaient aussi plus gi*andes, et les nécessités de l'époque où il vivait s'imposaient plus fortement à lui. Pour être le poète lauréat, il n'en était pas moins un poète, c'est-à-dire un membre chétif de la société, incapable de se suffire à soi-même, et forcé de céder aux circonstances.
Il ne convient donc pas d'être surpris qu'il ait Oéchi comme ' Lee, comme Crown, conmie Tate, comme D'Urfey, Sprat, Hunt, Gare, L'Estrange, Settle, Wycherley et Haines fléchirent. Son abaissement, rendu plus éclatant par le rang qu'il occupait, doit seulement nous éclairer sur la triste condition qui était faite alors aux écrivains.
Un dernier trait achèvera de montrer jusqu'où les mena le malheureux état de dépendance où ils continuèrent de se débattre. Forcés pour vivre d'adopter les opinions qui plaisaient en haut lieu, ils durent aussi, pour être sûrs d'attirer les regards, faire preuve de zèle, et de même que naguère, pour des spectateurs dissolus, ils avaient été jusqu'aux bornes extrêmes de l'indécence , ils poussèrent maintenant la passion politique — on a vu avec quelles convictions — jusqu'aux dernières limites. Ils avaient versé dans une ornière, ils versèrent dans l'autre. Ils furent pour toutes les idées violentes; ils se montrèrent durs, cruels, et foulèrent aux pieds amitié, compassion, humanité. Le duc et la duchesse de Monmouth avaient été les protecteurs de Dryden à un moment où les protecteurs étaient pour lui rares et précieux; Dryden, cependant, attaqua hardiment le duc dans Absalon et AchitopheL II fit mieux encore : il le mit à la scène sous les traits du duc de Guise révolté contre Henri III, c'est-à-dire Charles II ; et ne craignant pas de suivre l'histoire jusqu'au bout, il fît assassiner le duc de Guise par Henri III, osant ainsi paraître conseiller à un père de se débarrasser de son fils par un meurtre.
Après ce trait il serait inutile de revenir et d'insister à nouveau sur les formes odieuses que revêtait la polémique contre Shaflesbury. Il faut pourtant relever un détail de cette polémique. Dans le prologue de son Don Sébastien, Dryden disait fièrement à ses compatriotes : « La nation anglaise est trop brave pour se venger honteusement d'un ennemi vaincu ».
Il était vaincu lui-même quand il exprimait cette noble pensée. Vainqueur, il parlait d'autre ton, et ses confrères aussi. La tombe même ne les arrêtait pas. Les grossières allusions à Shaflesbury déjà citées, et empruntées à Albion et Albanitis de Dryden et au Port des Cocus de Tate, sont de 4685, c'est-àdire dites après la mort du chef du parti whig. Tate, dans le même prologue de la même pièce, trouve plaisant de se moquer du duc de Monmouth, alors sous le coup d'une condamnation capitale, sinon déjà exécutée Settle attaque Lord Russell après son exécution *.
La même dureté se retrouve dans tout ce qu'ils écrivent ; ils font appel au bourreau, ils demandent du sang. Dans la dédicace de sa traduction de V Histoire de la Ligue , Dryden se mêle de donner au roi des conseils politiques; écoutez ces conseils :
€ Les pardons sont devenus dangereux pour Votre Majesté, et par conséquent pour le bien-être de vos loyaux sujets.... Vous ne cessez de pardonner, et ils ne cessent de conspirer contre votre vie sacrée ; votre principe est la clémence, le leur la méchanceté invétérée; quand Tun des adversaires se contente de parer et que l'autre frappe, les chances sont tristes du côté de la défensive. Hercule, nous disent les poètes, ne put vaincre Ântée en le terrassant à plusieurs reprises ; car il le posait ainsi sur le sein de sa mère, ce qui, en fait, ne servait qu'à redoubler sa force pour recommencer le combat. Ces fils de la terre ne doivent pas être laissés à leur élément maternel, il faut les soulever dans l'air et les étouffer. >
Cela n'est pas fort humain, et cependant cela n'est rien auprès du sinistre badinage de l'épilogue du Duc de Guise ^ lequel, pour comble, fut dit par une femme ; car, de même qu'on enchérissait sur les indécences en les faisant dire par de jeunes actrices, il semble qu'on ait voulu insister sur le cynisme des haines politiques eu en confiant l'expression brutale à des bouches féminines.
Donc l'actrice, Mrs. Cook, raconte une conversation qu'elle
'• Onr Trineulo and Trapp'Hn were undone,
}yhen Limt't more Farcy Monarchy tfgun.
Trineulo est le bouflbn de la Tempête de Shakspeare ; Trappolin (N personnage d'une pièce de Tate lui-même : A Duke and no Duke, %. Voy. page 213.
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eue avec un représentant d*un nouveau parti, un Trimmer, à peu près ce qu'on a appelé en France un Juste-Milieu. Elle exprime sur les whigs des sentiments peu tendres, et le Trimmer s'écrie :
f Fi, mademoiselle Cook, vous êtes vraiment une tory par trop furieuse; ne souhaitez pas que les whigs soient pendus; mais ayez pitié de leur triste situation ; vous autres, femmes, vous aimez à voir les hommes faire des grimaces. > — c Je vous en prie, Monsieur, lui dis-je, ne me croyez pas si intraitable ; je demande simplement qu'on donne au diable son dû. » — c Les lénitifs, reprend-il, voilà ce qu'il nous faut maintenant. » - c Jack Ketch ^, lui dis-je, est un excellent médecin. > — c Je n'aime pas le sang... » — c Moi non plus. Monsieur, aussi vrai que je respire ; mais la pendaison est une bonne mort sèche. > — c Nous autres Trimmers nous sommes pour tenir les choses entre les extrêmes. > — t Oui, comme un homme pendu entre TËnfer et le Ciel. » — c N'avons-nous pas pris assez de vies humaines?» — c Sans doute, mais vous, vous êtes pour que tout soit en équilibre. Eh bien ! puisque le poids est tout d'un côté, l'ami, vous autres Trimmers devriez, pour rétablir la balance, être pendus de l'autre. >
C'est ainsi que le besoin de flatter les passions politiques conduisait les écrivains à oublier toute mesure, à abdiquer tout sentiment humain.
Le malheur, c'est qu'il était impossible qu'il n'en fût pas ainsi. En effet ils n'ont toujours, en dépit des apparences, que la Cour à qui ils puissent s'adresser; de là deux conséquences à peu près fatales : d'un côté, il faut à tout prix qu'ils plaisent au roi et à son entourage, — et dans cette voie la pente est glissante; de l'autre côté, la Cour a beau apprécier leurs services plus que par le passé, comme elle les voit s'offrir d'euxmêmes à elle, comme lorsqu'elle a besoin d'eux elle est sûre de lès trouver là, aussi soumis, aussi complaisants que par le passé, elle se donne fort peu de mal pour se les attacher. Elle veut bien leur accorder quelques sourires ; mais, fort peu inquiète en somme de leur dévouement, elle ne se sent pas d'humeur à faire pour eux des sacrifices. C'est un cercle vicieux: plus ils ont besoin de la Cour, plus ils s'abaissent, et plus ils s'abaissent, moins la Cour fait pour eux.
i. Le bourreau d'alors. Il avait accompagné Jefferies pendant les Assises sanglanteSy et exécuté Lord Russell et le duc de Monmouth. Son nom est resté proverbial en Angleterre pour désigner Texécuteur des hautes œuvres.
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C'est cette influence toujours prépondérante de la Cour qui est cause que les améliorations qui ont été signalées ne portent pas encore leurs fruits. Mais elles n'en sont pas moins réelles, et après la Révolution nous verrons ces améliorations, dans un milieu nouveau, se développer et commencer à produire tous leurs effets.
CHAPITRE III
JOilEPH ADDISOM
I. Modifications introduites par la Révolution de 1688 dans Texercicc de la royauté. — Nécessité d'avoir avec soi Topinion publique. — Part faite aux lettres dans le gouvernement : Halirax, Somcrs, Dorset, Montague, etc.
— Whigs et tories attirent les écrivains à eux. — On les comble de j[>révenances et de places lucratives : Shadwell, Tate, Eusden, Rowe, Smith, Hughes, Ambrose Philips, Parnell, Ârbuthnot« Garth, Blaçkraore, Granville, Stepney, Maynwairing, Walsh, Martyn, Tickell, Locke, Newton, Steele, Swirt, Defoe, Gongreve, Yanbrugh, Gay, Addison, Prier, Montagne.
II. Conséquences heureuses de la situation nouvelle des écrivains dans la société. — Ils obtiennent et méritent la considération. — Ils prennent part avec autorité à la réforme des mœurs.
m. État des mœurs. — Les mœurs étudiées dans le théâtre : Dryden, Shadwell, D'Urfey, Soulherne, Congrcve, Vanbnigh, Mrs. Manley, Granvilie, Dennis.
lY. Publication du livre de Jeremy Collier, intitulé i4perpu de Virtipiélé et de Vimmoralité du théâtre anglais. — Ce que c'était que Collier.
— Examen de son livre. — Ses défauts. — Ses mérites. — Son effet. — Réponses de Congreve , Vanbrugh , D'Urfey, Wycherlcy, Dennis, Scttle, Filmer, Drake, Farquhar, etc. — Triomphe de Collier : réforme du théâtre.
Y. Danger de l'attaque de Collier. — Ce danger est paré par le journal d'Addison appelé le Spectateur. — Diflicultés de la tâche qu'entreprend Addison.
Yl. Étal de la presse périodique après la Révolution. — Abolition de la censure. — Conséquences de cette abolition. — Naissance du journal littéraire : Le Mercure Athénien^ de John Dunton; La Revue des affaires de France^ de Defoe; Le Babillard, de Richard Steele.
YII. Le Spectateur. — Quotidien et non politique. — Fait appel à des lecteurs nouveaux. — Les lecteurs répondent à son appel. — Rôle moral du Spectateur. — Son attitude vis-â-vis des Cavaliers et des Puritains. — Qualités spéciales d* Addison pour son œuvre. — Yaleur morale de son journal. — Sa valeur au point de vue de l'éducation littéraire de ses lecteurs. — Son succès. — Témoignages contemporains sur l'influence du Babillard et du Spectateur.
Y ni. Augmentation du nombre et de la qualité des lecteurs. — Influence de la politique. — Influence d'Addison et de ses imitateurs. — Le public anglais est fondé.
La RéYolution de 1G88 changea bien des choses en Angleterre. Le souverain ne tint plus de sa naissance seule son
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autorité absolue et indiscutable ; il la tint de la confiance de la nation. Né de l'opinion publique, le pouvoir royal se vit obligé de compter avec elle ; ce trône qu'elle avait élevé, elle pouvait le renverser ; et le parti Jacobite était là, guettant avec passion le moment où un désaccord se produirait entre le monarque et ses commettants.
Ce fut donc désormais, pour ceux qui étaient à la tête du pays, une préoccupation de tous les instants que de maintenir l'accord intact, et pour cela il leur fallut, non seulement se concilier par eux-mêmes l'opinion publique, mais aussi recueillir les sympathies de quiconque avait sur elle de Tin- Ouence. Le roi choisit des ministres ayant l'oreille du Parlement ; de leur côté, les ministres durent chercher partout des appuis pour leurs idées et leur administration. Dans cet état de choses on ne pouvait négliger d'attirer à soi les écrivains, qui avaient si bien montré récemment de quel poids leur plume pouvait être dans la balance politique, et dont le développement de la presse grandissait chaque jour l'importance. Il est vrai que le premier roi que la Révolution installa sur le trône d'Angleterre était peu sensible aux lettres : Guillaume 111 savait médiocrement l'anglais, et Teût-il su assez pour apprécier la littérature de son nouveau pays, il est douteux qu'il eût jamais témoigné beaucoup de sympathie aux auteurs ni tenu en grande estime les services qu'ils pouvaient lui rendre : il ne croyait qu'à la guerre' et à la diplomatie. Charles II avait ciimé les lettres sans les rétribuer ; Jacques II les avait rétribuées sans les aimer ; Guillaume III ne fit ni l'un ni l'autre ^
Mais ce fut tout gain pour les auteurs. Ses ministres les aimèrent pour lui et beaucoup mieux qu'il n'eût pu le faire luimême.
Il y eut en effet, parmi les premiers hommes qu'il appela pour l'aider à gouverner, plusieurs chauds amis des lettres ;
1. Quand ilYit Swift chei Sir William Temple, il lui offirit de le faire capitaine de cavalerie. (Forstcr, The Life of Jonathan Swift, p. 66.)
2. On raconte pourtant que lorsque Dorsct lui pn^senta Montagne, un des auteurs du Rat de ville et du Rat des champst en disant : t J'amène un rat à Votre Majesté », Guillaume répondit : « Vous faites bien de mo mettre A môme de faire de lui un homme. » Mais d'abord c'est Dorsct qui joue ici le principal rôle, et l'anecdote est sans doute apocryphe. Johnson {Lives of the Bngliih PoetSt Halifax) ne croit pas que Guillaume 111 sût assez d'anglais pour faire une pareille réponse.
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quelques-uns même avaient de leur plume travaillé au triomphe de la Révolution, et devaient à leurs écrits une bonne part de leur influence et de leur réputation. C*était le chef des Trimmers, Halifax, l'auteur probable de la Lettre à un Dissident ^ ; c'était Somers, Tavocat lettré qui encourageait Tonson à rééditer le Paradis perdu, qui avait collaboré à une traduction de Plutarque pour laquelle Dryden avait fourni une vie de Técrivain grec, et à qui on attribuait plusieurs écrits politiques publiés en faveur des whigs sous le règne de Jac* ques IP; c'était enfin Dorset qui, oubliant les folies de Lord Buckhurst, ne conserva de sa jeunesse que ses manières élé-> gantes et son fin goût de lettré, et devint le Mécène généreux et intelligent de deux règnes^. Plus tard on vit au ministère un des heureux auteurs du Rat de ville et du Rat des champs^ Montague, qui arrivé entièrement par les lettres, ne pouvait pas être oublieux envers elles \
Ces hommes, qui venaient de voir de leurs propres yeux quel effet un écrit heureux pouvait déjà avoir sur l'opinion, qui se rappelaient comment Dryden avait arrêté les whigs dans leur premier triomphe, comment lui-même avait été rendu impuissant par les répliques des whigs, qui avaient personnellement, par leurs ouvrages, contribué à sa défaite, devaient montrer et montrèrent une sympathie particulière aux écri-
1. On lui attribue une autre publication politique, The Character of a Trimmer, qu'on donne aussi quelquefois à Sir W. Coventry. (Stephens, Catalogue, I, p. 751.)
2. Malonc, Vie de Drtjden, p. 180; Biographla Britannica^ art. Sumers.
e In défense of thèse ignoramus juries it was said that... a book was
wrote... it passed as writ by Lord Essex, though I understood afterwards it was writ by Somers, who... writ tlic best papers that came out in that time » (Burnet, Ilistory of my own Times, 11, p. 200.) — Voy. aussi plus haut,
p. 185, note 3.
3. Halifax, déjà président de la Ciiambrc des Lurds, fut nommé Lord du Sceau privé (Lord Privij Seal) ; Somers fut avocat général (Soliciior Gefieral) ; Dorset fut Lord Chambellan . — Le vice-chambellan de la Reine fut aussi un auteur, mais pas du meilleur renom : il s'appelait John Howc, ou familièrement Jack Howe; on lui avait naguère attribué beaucoup de lampoom (Macaulay, Histoire, ch.xi).— Fcrguson (voyez ci-dessus, page 206, note 2) eut aussi une jçrasse sinécure dans V Excise (Macaulay, Hiitoire, cli. xi ; Stephens, Catalogue, I, p. 703).
4. Votre exemple a fait que Tesprit et le savoir sont entrés dans une ère nouvelle... c*est grâce à vous que l'homme d'esprit s'est mis à être homme d'affaires (Steele, dédicace du 4"" volume du Babillard à Montaguc).
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vains. Par eux il s'établit dans les régions ministérielles une tradition de protection aux lettres à laquelle leurs successeurs se conformèrent et qui dura plus de trente ans.
Instituée d'abord par les whigs, cette tradition ne tarda pas k être adoptée par les tories. L'opposition ne voulut pas laisser au seul parti de la Révolution le mérite et le proGt d'encourager les écrivains. Si Dorset et Montagne furent, parmi les whigs, les grands patrons des lettres, Harley et Bolingbroke, parmi les tories, rivalisèrent avec eux de zèle et de munificence, — et sur les bancs des Assemblées et au ministère.
Ce qui se passa à la première représentation du Caton d'Addison, montre assez bien quelle position prirent les partis en face de la littérature. L'auteur, une des illustrations du camp vvhig, donna sa tragédie alors que les tories étaient momentanément vainqueurs et au pouvoir. Les whigs l'applaudirent avec toute l'ardeur que donnent et le dépit de la défaite et le désir de triompher en la personne d'un ami ; la réussite de la pièce était à leurs yeux une revanche prise sur leurs adversaires. Ceux-ci n'eurent garde de leur en laisser la joie sans partage ; ils répondirent aux applaudissements enthousiastes des whigs par des applaudissements plus enthousiastes encore, et mirent tout en œuvre pour faire du succès un succès tory. Le soir de la première représentation, leur chef Bolingbroke, alors secrétaire d'État, manda dans sa loge I acteur qui avait joué Caton et lui remit publiquement une bourse de cinquante guinées en le remerciant d'avoir si bien défendu la cause de la liberté contre un dictateur perpétuel, et la reine Anne, bien que sympathique aux tories, fit dire au vvhig Addison qu'elle oerait heureuse que la pièce lui fût dédiée». Des deux côtés on s'efforça d'avoir l'auteur avec soi.
Il arrivait aussi que chaque parti faisait appel à un écrivain différent : après la bataille de Blenheim, Addison ayant chanté cette grande victoire, les tories avaient confié à John Philips, le soin de la célébrer pour eux, et son poème rival avait été écrit sous le toit de Bolingbroke '.
1. Le dictateur perpétuel, c'était Marlborougli. — Voyez Johnson, Livet of the English Poets: Addison; Spence, p. 46, 47; Pope, Lettre à Sir William TrumbiUI, Œuvres^ édit. Elwin, VI, p. 7.
était alors Mr. St John. » Johnson, i</., J. Philips
Ainsi recherchés par des ministres qui, grâce h la prépondérance chaque jour plus grande de la Chambre des communes, devinrent petit à petit les chefs véritables du gouvernement, — recherchés en même temps par une opposition puissante, et quelquefois victorieuse, qui était en mesure de leur oiïrir des avantages plus solides que la Cité n*en offrait naguère à Settle et à ses amis, les écrivains n'eurent plus à se donner la peine de solliciter les faveurs ; les faveurs vinrent les trouver. On se mit en frais pour eux, et ils n'eurent plus qu*à se laisser faire.
On avait déjà, lorsque la politique renaissante avait fait comprendre leur pouvoir, commencé à leur faire quelques avances ; mais l'empressement qu'on montra maintenant auprès d'eux fut quelque chose de tout nouveau. On vit le Lord Trésorier Godolphin solliciter personnellement Âddison de célébrer la victoire de Blenheim, et le chancelier de TEchiquier alla lui-même présenter la requête du ministre dans la pauvre mansarde du poète débutant ^ Harley, comte d'Oxford, averti par Swift que Parnell, abandonnant les whigs pour les tories alors triomphants, attendait dans son antichambre, alla immédiatement en personne, son bâton de trésorier à la main, le chercher au milieu de la foule des solliciteurs, et lui souhaiter la bienvenue*. A l'avènement de George !•% le Lord Chancelier Parker, aussitôt qu'il eut reçu les sceaux, nomma le poète Rowe secrétaire des présentations, sans attendre même qu'il demandât cette place ^.
On s'aperçoit par ce dernier exemple qu'on ne se contenta pas d'être seulement prévennnl envers eux et de leur sourire ; on leur offrit aussi du solide. Les pensions (régulièrement payées maintenant) et les places lucratives leur échurent en partage, et il ne leur fut même pas interdit de prétendre aux plus hauts honneurs.
Shadwell fut poète-lauréat et historiogi'aphe royal*. Tate fut
1. Johnson, Lives of the English PoelSy Addison; BudgeU, lAje of Lord Onery, cité dans Addisonianùy p. 683, Œuvres d'Addison, édit. Hurd, vol. VI ; Aikin, I, p. 168-9.
2. Johnson, Lives oflhe English Poets, Parnell; Swift, Journal to Stella, îanuary 31, i712-t3. ~
Johnson, Lives of the English Poets, Rowe
i. 11 porte ces deux titres en tête de sa comédie The Scowrers.
poète-lauréat *. Eusden fut poète-lauréat*. Rowe ne fut pas seulement poète-lauréat, mais aussi arpenteur de la douane dans le port de Londres, greffier du conseil du prince de Galles, et, comme on vient devoir, secrétaire des présentations^. Edmund Smith, dont toute la gloire littéraire repose sur une tragédie de Phèdre qui échoua misérablement, ne put s'en prendre qu'à lui-môme s'il n eut pas une place de trois cents livres sterling par an*. Son confrère en obscurité, Hughes, plus soigneux de ses intérêt^, eut une place dans le bureau de Tartillerie {office of ordnance)y fut secrétaire de plusieurs commissions pour Tachât des terrains nécessaires aux docks royaux, et enfin secrétaire des commissions de la Paix {commissions of the Peacey. Ambrose Philips fut commissaire dé la loterie^. Parnell, qui était dans les ordres, reçut une prébende et une cure d'un revenu annuel de quatre cents livres^. Ârbuthnot fut nommé médecin ordinaire de la reine Anne^. Garlh et Blackmore furent faits chevaliers®. Budgell fut en Irlande premier secrétaire des Lords Juges, attaché au Conseil du royaume, membre du Parlement et contrôleur du revenu ; cette dernière place seule lui valait quatre cents livres sterling par an ^®. (jranviUe fut membre de la Chambre des communes, chevalier du comté de Comwall (Knight of the shire), ministre de la guerre, élevé h la pairie avec le titre de Lord Lansdowne, contrôleur puis trésorier de la maison de la
Chalmers, Biographical Diciionaryy article Taie (Nahum
2. Drake (Nathan), Essays.», illustrative ofthe Tatler, Spectatar and Guardian, lil, p. SSO-85.
'3. Johnson, Lives of the English Poels, Rowe.
4. Johnson, id., Smith. — - Halifax attendait Smith avec sa tragédie, dont il avait accepté la dédicace, pour lui donner la place en question. Le poète se fit long^temps tirer l'oreille par son éditeur avant d'écrire la dédicaco ; mais une fois écrite, on ne put le décider à aller la présenter au ministre, qui l'attendit vainement. Smith était une sorte de bohème fantasque ; ses amis l'appelaient « le Capitaine Haillon » (Captain Rag).
Johnson, Lives ofthe English Poets, Garth, Blackmofe
10. Drake, Essays... iUustraiûmoffkê UH$t^ Smatétor ma (kuiréitm, III. p. 1-15.
Reine, et conseiller privé*. Stepney se vit chargé d'une suite de fonctions diplomatiques importantes'. Arthur Maynwaring fut commissaire des douanes, contrôleur des fonds de la presse des matelots (auditor of ihe imprests) et membre de la Chambre des communes^. Walsh fut membre de la Chambre des communes et grand écuyer (gentleman of the horse) de la reine Anne*. Henry Marlyn fut inspecteur général des exportations et des importations ^ Tickell fut sous-secrétaire d*État'. Après tant de noms plus ou moins obscurs, on sera moins surpris de voir Locke et Newton, le premier, commissaire des appels et du bureau commercial {Board of tradé) ; le second, directeur de la Monnaie et chevalier^. Steele fut rédacteur en chef de la Gazette de Londres^ huissier de la maison du prince George de Danemark, commissaire du bureau du Timbre, membre de la Chambre des communes, directeur du Théâtre royal, juge et vice-lieutenant du comté de Middlesex, nommé chevalier, inspecteur des écuries royales à Hampton Court, commissaire des biens confisqués en Ecosse^. Swift, s'il n'avait /^ pas écrit le Conte du Tonneau et qualifié de façon irrévéren- / cieuse les cheveux rouges de la duchesse de Somerset, aurait été évéque, et, malgré ces méfaits, fui nommé Doyen de l'église de Saint-Patrick^. Defoe eut un emploi auprès des commissaires de l'impôt sur le verre et fut chargé de diverses missions politiques*^. Congreve, dès après sa première comédie, ses
Biographia Britannica, articles Locke et Newton
8. Sur Steelc j'ai consulté, outre ses œuvres : The Epistolary Correspondence of Sir Bichard Steele; Drake, Essays... illustrative of the Tatler, Spectator, and Guardian; et Forster, Biographical Essays, essai sur Steele.
9. Voyez The Windsor Prophecy {Œuvres, édition Walter Scott, XII, p. 297 etsuiv.); The Author upon Himself, 1713 (id., XII, p. 315-18). Il avait appelé la duchesse Garrots. — Sur Swift j*ai consulté, outre ses œuvres : sa vie par Johnson dans The Lives of the English Poets; par Walter Scott eu tête de ses œuvres; par Forster; et Tessai que lui a consacré le professeur Masson dans ses Essays Biographical and Gritical.
10. Sur Defoe j*ai consulté, outre ses œuvres citées dans ma Bibliographie : ses biographes MM. Wilson, William Lee et Minto, et l'étude de Forster qui est comprise dans son volume de Biographical Euays,
vingl quatre ans à peine accomplis , fut nommé commissaire des autorisations de voitures publiques et de débits de vin, eut de plus un emploi au Trésor et un à la Douane, et à l'avènement de la maison de Hanovre fut nommé secrétaire de la Jamaïque ^ Yanbrugh remplit les fonctions de « second roi d'armes », fut chargé par la reine Anne de porter au futur George I*' les insignes de la Jarretière, nommé contrôleur du Conseil des travaux publics, inspecteur des jardins royaux et chevalier*. Gay, qui commença par être apprenti d'un marchand de soie, devînt secrétaire d'ambassade à vingt-cinq ans^. Âddison, après avoir occupé divers postes politiques, remplit les fonctions de secrétaire d'Etat, et se retira des affaires publiques avec une pension annuelle de 1600 livres sterling (40000 fr.)*. L'auteur le moins favorisé du Rat de ville et du Rat des champs y Prior, fut successivement secrétaire du comte de Berkeley, ambassadeur à la Haye, puis gentilhomme de la Chambre du roi Guillaume, puis secrétaire de l'ambassade du traité de Ryswick, puis ambassadeur à Versailles, commissaire des Douanes, et membre de la Chambre des communes^. Son collaborateur Montagne, que nous avons déjà vu ministre, fut nommé baron, puis vicomte, puis comte, et reçut l'ordre de la Jarretière*.
Jamais les écrivains n'avaient eu l'existence si brillante et si
1. Sur Congrevc, voyez Drake, Essays... illusirative of the Tatler, Spectator^ and GuMrdiariy III, p. 307 et suivantes, et Johnson, Lives of the English PaetSy Congreve.
2. An Account ofthe Life and Writings of the Author, en tête des œuvres de Vanbrugh, 1776.
3. Drake, ÉMay«...i/2tt</ra<tve ofthe Tatler, Spectator, and Guardian^ III, p 23, 24 ; Johnson, Lives of the English PœlSy Gay.
4. Sur Addison, j'ai consulté, outre ses œuvres : sa vie, par Miss Aikin ; Johnson, Lives of the English Poels; Drake, Essays... Ulustralive of the Tatler^ Spectator, and Guardian; Biographia Britannica; la préface de ses œuvres, 1721, par Tickcll; la lettre de Steele à Congreve, en tète de la comédie d*Addison, The Drummer^ et l'essai que Macaulay lui a consacré.
Johnson, Lives of the English PoetSy Prior
6. Johnson, id., Halifax. — « M. Addiion, en France, eût^té de quelque académie, et aurait pu obtenir, par le crédit de quelque femme, une pension de douce cents livres...; en Angleterre, il a été secrétaire d'État. M. Nowton était intendant des monnaies du royaume ; M. Congreve (sic) avait une charge importante ; M. Prior a été plénipotentiaire ; le docteur Swifi est doyen d'Irlande, et y est beaucoup pltis considéré que le primat.. • (Voltaft^, Lettres philosophiques, lettre Wlll, i^dit. Gnrnier, XXII. p. 179, 180.)
facile. Passant presque sans transition d*une vie incertaine et peu estimée à des situations honorées et sûres, ils se voyaient recherchés de toutes parts ; ils se trouvaient occuper dans la société un rang qu'ils n'y avaient jamais tenu jusque-rlà, et auquel, quelques années plus tôt, ils n'auraient pas osé prétendre dans l'avenir le plus lointain.
Ce changement considérable dans leur état fut fécond en résultats heureux.
En premier lieu, la profession d'écrivain grandit dans l'estime publique. Lorsqu'on vit qu'elle pouvait mener à la fortune et aux dignités, elle cessa d'être considérée comme inférieure et décriée.
Jusque-là la littérature avait semblé — non sans raison — un métier qui ne menait à rien qu'à des déboires sans fin, sinon à la misère irrémédiable ; et l'on avait pour les malheureux qui cherchaient à vivre de leur plume le dédain (dédain à peine tempéré dans quelques cas par le respect qu'inspire le talent) que le monde témoigne d'ordinaire aux gens qui subsistent au jour le jour de profits pénibles et précaires, sinon d'expédients et de bassesses.
Dès lors qu'ils purent prétendre aux hauts emplois et aux riches appointements, le mondé les regarda d'un autre œil, et on leur accorda ce qu'ils n'avaient pas eu encore : la considération *. Écrire ne fut plus un métier, mais une carrière, — une carrière qui conduisait aux honneurs et à la richesse ; et cette estime nouvelle où l'on tint les lettres rejaillit sur les auteurs. Ils cessèrent de former une classe à part; ils pénétrèrent dans la haute société, non plus en protégés, mais frayant sur le pied d égalité avec les plus grands.
Prior invitait Harlev à sa table*. Swift eut des relations de
1. Ce qui encourage le plus les gens de lettres en Àngletorrr, c'cfl la considération où ils sont... (Voltaire, Leltres philosophiqufs^ lettro XXill, p. 180.)
2. Voy. An Exiempore Invilalion to Ihe Earl ofOxford, tord Iligh Treasurer 1712, dans ses Poems on Several OccasUmSf p. 286.
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familiarité avec les plus hauts personnages de son temps, — Harley et Bolingbroke l'appelaient habituellement par son petit nom de Jonathan ^ L'intimité de Gongreve avec la fille de Mariborough est restée célèbre. Addison épousa la comtesse douairière de Warwick. Dans le Kitcat club on vit siéger, à côté de nobles politiques comme les comtes de Dorset et de Sunderlandy comme les ducs de Somerset et de Newcastle, comme Mariborough, de simples écrivains comme Vanbrugh, Gongreve, Addison, Garlh, Steele, Maynwaring, Stepney, Walsh*. Dans le Scriblerm Club, Swift, Arbulhnot, Gay, coudoyaient familièrement Harley et Bolingbroke^. Partout les auteurs se trouvèrent introduits et reçus, sans avoir comme autrefois à s'amoindrir et à s'humilier, et tout le monde s'empressa à leur faire accueil.
Il s'ensuivit que la littérature fit des recrues plus nombreuses que jamais. Elle ne fut plus seulement l'amusement des riches désœuvrés, le refuge des déclassés de la fortune, ou le rêve des jeunes gens enthousiastes. Du jour où elle offrit à ses adeptes, non pas une gloire douteuse, mais la fortune presque assurée; du jour où l'on put être écrivain, non seulement sans déchoir, mais encore avec de grandes chances de s'élever, écrire devint l'objectif de quiconque se sentit en état de manier une plume. Aucun homme de talent ne put plus hésiter
1. Voy. sa correspondance, Œuvres, XVI, p. 108, 143, 150, 307, 454, oi Journal io Stella, 17 février 1710-11. — Swift en usait parfois cavalièrement, comme le jour où il envoyait le premier ministre à la Chambre des communes pour avertir le premier secrétaire d'État qu'il ne dînerait pas avec lui s*il dînait tard. (Journal ta Stella, 12 février 1710-11.) « J'ai été à la Cour aujourd'hui, écrit-il à Stella le 29 juillet 1711 ; je connais en général environ trente personnes dans le salon, et je suis si fler que j'oblige tous les lords à venir à moi ; on passe une demi-heure assez agréablement. » — « La duchesse de Shrewsbury, écrit-il encore le 7 octobre 1711, est venue à moi et m'a reproché d6 ne pas dîner avec elle ; je lui ai dit que la chose ne se faisait pas comme cela; car je m'attendais à ce que les dames me lissent plus d'avances, particulièrement les duchesses. Elle a promis de se soumettre à toutes les exigences que je désirerais, et je suis convenu de dîner avec elle demain si je ne pariais pas pour Londres trop tdt, et je crois que je partirai avant le dtner. Lady Oglethorpe m'a fait faire la connaissance de la duchesse de Hamilton aujourd'hui dans le salon royal, et je lui ai donné quelque encouragement, mais pas beaucoup... Le Lord Garde des sceaux... a dit... : Le docteur Swift n'est pas seulement notre favori à tous, mais notre maître. «
2. AddUoniana, dans le Vi« volume des Œuvrtt d'Àddison, édit. Hurd, p. 676; Spence, p. i6 et 338.
W. Scott, Vie de Swift en téta de ses œuvras, p. iOQ
à entrer dans la lice ' ; et si d'autres époques des lettres anglaises peuvent citer des noms plus grands que celle-ci, aucune ne peut montrer une réunion plus complète de talents remarquables dans tous les genres. Quand on a nommé Addison, / Swift, Defoe, Steele, Congreve, Farquhar, Vanbrugh, Locke, r Newton, on a cité autant de noms qu'il en suffit pour faire la gloire d'une littérature, et cependant on n'a pris que la fleur de cette brillante période qu'on a longtemps appelée le siècle d'Auguste de la littérature anglaise.
Et l'on n'a pas tout dit quand on a montré les lettres plus en honneur et les écrivains plus estimés ; il faut ajouter qu'euxmêmes, élevés aux yeux des autres par la place qu'on leur fai* sait dans la société, grandirent à leurs propres yeux. Ils eurent une plus haute idée de leur profession, ils eurent meilleure opinion d'eux-mêmes ; et, conséquence naturelle, ils méritèrent davantage la bonne opinion d'autrui. Non seulement, délivrés du souci journalier de l'existence par des places bien rétribuées, ils ne furent plus réduits h des expédients et à des sujétions avilissantes, non seulement ils eurent des vies régulières, mais ils eurent des vies honorables*. Ils firent dignement figure dans le monde et dans les fonctions qu'ils occupèrent, et l'un d/eux même, Addison, est resté comme le modèle du gentleman dans la signification la plus élevée de ce mot.
En cela la situation nouvelle des partis les aida singulièrement, en leur permettant enfin d'avoir, sans crainte de la misèrCy des opinions personnelles, et d'y rester fidèlement attachés. Placés, non plus en face d'une cour toute-puissante dont
1. Vanbrugh avait le grade d'enseigne quand il commença à écrire (il n Account ofthe Life and Wntings of the Author, en tète de ses œuvres, p. 4) ; Farquhar était capitaine (Sotne Memoirs of Mr. George Farquhar, en tête de ses œuvres); Steele était capitaine; Addison était prêt «^ entrer dans les ordres ; Swift était dans les ordres ; Parnell était archidiacre de Clogher, eu Irlande (Johnson, Lives of the English Poets, Parnell). Rowe avait un revenu de 300 livres sterling (Spence, p. 267).
2. Un correspondant adressait au Spectateur la question suivante : t Monsieur, veuillez, je vous prie, me faire savoir quelles sont, à votre avis, les principales qualités nécessaires à un bon poète, particulièrement à un poète qui écrit des pièces de théâtre, et vous obligerez beaucoup, Monsieur, votre très humbl« serviteur, N. B. • Et le Spectateur répoadait : « Qu'il soit un homme bien élevé. » (N* 314.)
ils étaient matériellement obligés de subir la loi, mais en face de deux grands partis dont les forces se balançaient souvent et qui leur offraient des avantages à peu près égaux, ils ne furent plus contraints d'incliner leurs opinions devant leurs intérêts; ils purent librement choisir la voie où ils voulaient s'engager ; ils furent enfin eux-mêmes, au lieu d'être de vulgaires porteparoles, et désormais les faiblesses qu'on peut leur reprocher ne sont que les faiblesses inhérentes à la nature humaine dans toutes les conditions.
Ils n'avaient eu jusqu'ici, et encore rarement, que Tinfluence que donne le talent ; ils y joignirent maintenant, avec l'influence que donne la position, celle que donne le caractère.
Mis en pareille situation, ils purent prendre part, avec autorité, à une grande révolution qui allait s'accomplir dans les mœurs.
On se rappelle ce qu'elles avaient été sous Charles II ; on se rappelle aussi que dans les dernières années du joyeux monar- (|ue et sous Jacques II, on commençait à être lassé de tant de dévergondage et de honte, et que plusieurs circonstances étaient venues en aide à ce sentiment de lassitude : les préoccupations politiques, le caractère âpre et l'âge même de Jacques.
La Révolution de 1688 et l'avènement de Guillaume III confirmèrent la nation dans ce retour aux mœurs moins relâchées. La politique continua de fournir un dérivatif saliilairo aux instincts de jouissance sans retenue, et le caractère personnel du roi, l'influence de la reine Marie, contribueront encore à rasseoir les esprits *. Guillaume était froid, naliirollement taciturne, et rendu plus taciturne en Angleterre par sa
]. Congrevc, dédiant The Mouming Bride à sa sœur la princesse Anne, écrit celte phrase : « C'est par l'exemple des princes que la vertu est mise à la mode; car ceux-là môme qui répugnent à s'instruire, aiment cependant à imiter. » ((EuvreSy mdcclii ; Tédition la plus ancienne de la pièce qui soit au Briiish Muséum n'a pas la dédicace.)
connaissance très imparfaite de l'anglais. La reine avait une pureté de vie qui inspira le respect même aux passions politiques d'alors. Avec eux, il était impossible que la Cour continuât d'être le lieu de plaisir qu'elle avait été autrefois : plus de fêtes joyeuses, plus de jeu, plus de représentations théâtrales, plus de galanterie. Guillaume III n'était pas d*humeur à être, comme Charles II, le camarade et le boute-cn-train de ses courtisans, et la reine, par son exemple, imposait aux dames de Whitehall au moins les apparences de la vertu et le respect des bienséances*. La Cour cessa donc d'être ce qu'on lavait vue naguère, et ses allures furent encore apaisées par l'obligation où Guillaume se trouva, à cause de sa mauvaise santé, de quitter la capitale et d'émigrer à Kensington. Car c'était une véritable émigration ; Kensington, qui fait aujourd'hui partie de la ville de Londres, était alors en pleine campagne^, par conséquent plus difficilement accessible que Whitehall, ce qui rendit plus rares encore et moins animées les réunions de la Cour.
Après Guillaume, le trône fut occupé par la reine Anne et par George I" ; et ce n'était pas une femme, surtout une femme parcimonieuse et bigote^, ce n'était pas un prince de cinquante-cinq ans, ne parlant pas un mot de la langue de ses sujets, et bourgeois jusqu'en ses galanteries royales *, qui pou-
1. On remarquera tout à Theure que presque toutes les protestations contre la licence du théâtre viennent des dames. Je vois dans ce fait Tinfluence de la reine. — Il y a à Hampton Court une collection de portraits de la cour de Charles U, la plupart peints par Lely, et une autre collection de la cour de Guillaume III, qui sont presque tous de KncUer. Les portraits de femmes sont curieux à comparer; les beautés du temps de Charles II sont de» courtisanes aux chairs luxuriantes, velues (le moins possible) d'étoffes chatoyantes et de couleurs claires. Sous Guillaume III, leur tenue devient singulièrement plus réservée et plus modeste.
2. Whcro Kentington high o'cr thc neiphbVing lands 'Midst çrecns and swects, a Regal fabrick, stands, And sces cach sprinp, luxuriant in her bowcrs,
A snow of blossonis, and a wildc of flowers,
Tbe Dames of Britain oft in crowds repair
To ipraTel walks, and unpolluted air.
Hère, while the Town in damps and darknets lies,
Thcy brealbc in san-sbine, and sec azuré skies...
(Tickell. Kensington Garden, 1722. Voyez ma Bibliog^raphie.)
3. Yoy. Swift, Journal to, Stella, 8 août et 2 septembre 1711.
Voy. Lecky, I, p
vaient faire renaître les jours de la Restauration ; la tradition joyeuse de la cour d'Angleterre se trouva ainsi interrompue, et pour toujours.
Mais ce n'était guère là qu'une réforme de surface. La débauche cessait d'avoir ses grandes entrées en haut lieu ; c'était déjà un point important. Mais on comprend aisément que le fond des mœurs ne se soit pas tout d'un coup corrigé. Un peuple ne passe pas en un jour du dévergondage absolu, je ne dis pas au culte de la pureté morale, qui n'est guère de ce monde, mais au respect de la vertu et de l'honnêteté. |En somme^ après la Révolution, tout ou presque tout était encore à faire. Si l'on avait manifesté par quelques apparences rassurantes qu'on se fatiguait de la licence et du dérèglement, si quelques honnêtes protestations s'étaient fait entendre, le mouvement acquis dans l'autre sens était encore trop puissant pour être de sitôt enrayé, et les réclamations n'étaient pas assez nombreuses et n'avaient pas assez confiance en leur force pour dominer le tapage des viveurs et des cerveaux brûlés. La morale était toujours considérée comme de mauvais ton, et le haut du pavé était toujours tenu par les mêmes gens ^ Les plaisirs du bel air restaient encore ce que nous les avons vus : on courait les rues la nuit, à la grande terreur des passants- ; ou
1. ... *Ti8 to be hop*d this once wise and sobcr Nation v/ïïï awaken from ils Leihargy. Thai nolwithstanding ihe présent Popularity of Vice, Lcvity and Impiety, it may one Day recovcr ils Relish of solid Knowledge and real Merit. Tliat Buflfoons thcmselves may oiic Day be expos'd, the Lauglicrs in their turn becomc ridiculous, and an Atheisticai Scoflfer be as much uni of Crédit, as a sobcr and religious Man is at présent... *Tis great Pily thaï in su noble a Cause any should shcw sucli Poorncss of Spirit, as to be ashanrd of asserting their Religion, and stcmming the Tidc of Impiety, for fear uf becoming the Entertainment of scofflng Libertines. (Blackmore, Création^ préface.) \
Non- \* the Time thaï Rakcs their RovgIs kccp
Kiiidlcr» of Riot, Bneiiiics of SIcep.
His scaltcr'd Pence Iho flying Kicker flings, And with Copper Show'r Ihe Casenicnt rings. Who has nol heard the Scowrer't Midai;hl Kamo? Who bas nol tromblcd at the Mohock't namct Was thcro a Watchman look his hourly Rounds, Sdfe froui tlicir Blows, or netv-invcnted Wuunds? I pass their dcsp'rate Doeds, and Mischicfs dono Whcre, from Snow-liiU black steepy Torrents run ; How Matrons hoop'd within the Hogshrad's Womb, Wcn tumbled furious thenco; the rolling Tomb
trichait au jeu *, on buvait, on se grisait * ; les femmes n'étaient pas plus réservées que par le passé ^. Si nous cherchons dans le théâtre des indices de la moralité, nous voyons que le dévergondage et toutes les débauches d'imagination continuaient à s'étaler complaisamment sur la scène.! Les anciens auteurs comiques restaient fidèles à l'ancienne Inspiration : VAmphiti*yon de Dryden * ; les Scowrers, et les Volontaires de Shadwell ; le Don Quichotte de D'Urfey sont des comédies aussi libres que les précédentes des mêmes écrivains^. Les nouveaux venus
O'cr Ihe Stones Uiunders ; bounds from Sido to Sidc : So Regulut to save bis Gountry dy'd.
(Giy. Trivia.)
Voyez aussi le Spectateur, n«* 324, 332, 335, 347 ; Swift, Journal to Stella, 8, 9, 12, 15, 16, 18, 22, 26 mars 1711-12; et ma Bibliographie, V Bfohocks.
Mrs. Foresight,.. do you ihink any Woman honesl
Scandai. Yes, several, very honest; — ihey 'U cheat a liltlc at Cards, somelimes, but ihat*s nothing.
(Conifrevo, Love for Love, acte UI.)
^\r Ruff Rancounter. Madam, I bave some Doctors ia my Pocket, If you please to use *em.
Ldy Malepert. What Doctors, Sir?
Sir Ruff. Wliy, don't you know the Doctors ? The Dice that only run the high Chances. TU put 'em into your Box, and no body the wiser.
Ldy Mal. You shou*d ha* don*t without tclling me.
Sir Ruff. So I can still, Madam —
(Southerne, The Maidt Lait Frayer, acte UI, te. 1.) Voyez aussi The Wives Excuse, du même, acte IV, se. 1 .
2. La première loi sur la discipline militaire {Mutiny Bill), votée en 1689, contenait une clause par laquelle nulle cour martiale ne devait prononcer une sentence de mort après le dîner. On prévoyait que les juges pouvaient ne pas avoir alors le sang-froid qui convient à un tribunal (Macaulay, Histoire, ch. XI, vol. III, p 45). — Voyez aussi Rémusat, vol. I, p. 285 ; Swift, /ouma/ to Stella, 9 et 21 avril 1711 ; 29 octobre 171 1 ; 17 février 1711-12.
Voy. notamment acte 1, se
5. Dans les Scowrers, Lad y Maggot se promène seule par les rues, à la recherche de galants de bonne volonté. Tope, un scowrer, va à elle en di-^ sant: t Pray Heaven sbe be sound — she's of Quality -^ hah ! may be ne*ere the sounder for that neither. » — Dans The Volunteers, Nickum est désigné dans la liste des personnages comme « l'étalon de Mrs. Hackwell ( Mrs. Ilack^ welVs Stallion ; a Sharper, which is a new name for a Bogue and a Cheat).
Teres. — Hère Mary, prithee thread my Necdic, good girl, whilest I turn down this Selvidge hère.
Mar. — Ay, come, let's see H. (rwM from the Stool), And so, Mother, you say you had a main deal of Prate about me witli Vather and my Man thaï is to he — hoh| hah, hoh, bah — Whal a dickins, I think I Gan*t do't hère ^
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marchaient dignement sur leurs traces, et laissaient peu de chose à envier à leurs devanciers. Il suffit de jeter les yeux sur Sir Anthony Love de Southerne, ou sur la partie comique de son Oroonoko^j de parcourir les premières œuvres de Congreve et de Vanbrugh pour être pleinement édifié sur ce point. C'était toujours dans la comédie la peinture des mêmes mœurs et la même peinture sans réticences ^. La tragédie calmait bien un
Vm blind, I think, with living so long a Maid, hoh, hoh, D*ye ihink I sliall thread it bettcr to morrowi Mother? Hoh, hoh, hoh — Teres. — 'Ay, ye Jade, etc.
(D'Urfey, The Comieal Hittory of Don Quizote, part. III, acl« II, 8C. i. Voy. aussi actel, se. i.)
1. Voici, comme spécimen, un fragment d'OroanokOt i'* scène de Tacte IV, entre la veuve Lackitt, son flls Daniel et Lucy sa femme, qu*il a épousée au II* acte :
Dan. I am alterM for the worse mightily lince you saw me; and she bas been the cause of it there.
Wid. How so, Child?
Dan, I told you before >vhat wou*d corne on't, of putUng me tn bed to a strange Woman : but you would not be said nay.
Wid, She is your Wife now, Child, you must love lier.
Dan, Why, so I did, at flrst.
Wid. But you must love her always.
Dan. Always! 1 lovM her as long as I cou*d, Mother, and as longasloving was good, I believc, for I flnd now I don't carc a flg for her... She may call me Hermophrodite, if she will, for I hardly know whelhcr I 'm a Boy or a Girl... 1 hâve no more Manhood lefl in me alrcady, than there is, saving the mark, in one of my Mother*s old under Petticoats hère.
Voyez aussi acte I, se. 1 ; et acte II, se. 1.
Dans Sir Anthony Love voyez le personnage de l'abbé, et ce qti'on dit de lui acte II, se. 1. — Si Ton rapproche cet abbé du personnage do Coupler, dans The Relapse de Vanbrugh (voy. notamment acte I, se. 3), il semble que la société anglaise soit alors tombée nu dernier degré du vice abject ; et Dennis, parmi les raisons qu'il produit en faveur du théâtre {The Usefulness of the Stage, p. 26), donne la suivante : « And now laslly, for the Love of Women, fomented by the... Stage,... it may bc in some measure excus'd... Because it has a check upou the other Vices, and peculiarly upon that unnatural sin, in the restraining of which the happiness of mankind is in so évident amannerconcern'd. » — Tom Brown dit aussi : t Sue Frousie that came hithcr the other day, assures me... thaï the praetical Vices uftheTown boaded an eternal breach bctwixt the Sexes, while each conflu'd itself to the same Sex, and so threatened a cessation of Commerce in Propagation betwixt *em. > {Lelters from the Dead to the Living j p. 64 : From Julian, Laie Secretary to the Muses, to Will. Pierre of Lincolns-Inn Fields Play-house.)
2. Belinda... my Glass and 1 could never yct agrée what Face I should make when Ihey come blurt out with a nasty thing in a Play : For ail the Men prcsenlly look upon the Women, that's cerUiin; so laughwemuit not, tho* our Stays burst for 't, because that's telling Truth, and owning we un-
peu ses allures : elle commençait d'abandonner le culte de M""* de Scudéry pour l'imitation de nos grands tragiques ; mais elle accueillait toujours avec empressement les tableaux sensuels et les descriptions osées. Congreve, dans la Fiancée éploréCy ne s*en faisait pas faute ^ ; une héritier^ de Mrs. Behn, Mrs. de la Rivière Manlev, mettait dans une de ses œuvres tragiques une scène amoureuse que son modèle n'aurait pas désavouée^; Gran ville, dans son Amour héroiquey introduisait des passages qui sont parmi les plus vifs qu'on eût encore risqués sur la scène anglaise^. Enfin les chansons^, les épilogues
derstand the Jcst : And to look serious is so duU, when the whole House ia a laughing... For niy part, 1 always take that occasion io blow my Nose. Lady Brute. You must blow your Nose hairofT, then, at some Plays.
(Vanbruffh, Thé Provok'd Wife, acte UI, se. 3.)
While our Authors took thèse extraordinary Liberties mih their Wit, I rcipember the Ladies were then observ*d, to be decently afraid of venturing bare-fac*d to a new Comedy, 'titl ihey had been assar'd they might do it, without the Risque of an Insuit, to their Modesty; or, if their Curiosity wcre too strong, for their Patience, they took care, at least, to save Appearances, and rarely came upon the flrst Days of Acling, but in Masks (then daily worn, and admitted, in the Pit, the Side-Boxes, and Gallcry) which Custom, however, had so many ill Conséquences attending it, that is bas been abolish'd thèse many Years. (Cibber, Apology, p. 154.) — Voyez aussi le Spectateur f n» 51 .
Acte III, se. 6, entre Osmyn et Almcria
Osmyn. Thon Garcia shall lie pantinç on thy Bosom,
Luxurious, reveUing amidst thy Charma
And thou perforce must yicld, and aid his Transport.
2. A la fln d'une scène d'amour entre Uomais et le prince Levan, un de personnages, Acmat, dit {Tlie Royal Mischief, acte III, se. 1) :
Wc'll not inlrudo into a Monarch's Secretii. The God of Love himself is painled Blind ; To teach ail other Byes they shou'd bc vail'd Upon his Sacred Mbteries.
{Shuls tite Sceru.)
3. On a enlevé Briséis à Achille pendant son absence. En la revoyant, il ui dit :
Tho 5tain of violation is upon thcc...
DidsL Lhou resisl? or diiist thou carly yicld?... Mcl'st thou wilh willing warmlh his brutal lust? Hadst thou thy sharc of Bliss? with amorous raj^d Improving Joy wilh Art?...
(Acte V, se. 1.
At Amorct and Thyrsis, lay Melling the llour», in gentle Play; Joining Faces, mingling hisses.
And exchanging harmless Blisses
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et les prologues restaient aussi scabreux que par le passé ^ ,
et certain épilogue de D'Urfey dépasse certainement en audace
tout ce qu'on avait tenté jusque-là '.
»>rv<jjaA^</> nrx^a- ^j gg^ bign certaitt pourtant qu'il y avait quelque chose dans e^^cV^AX, Tair. Le grand comique de cette période, Congreve, marque
dans ses pièces, si libres qu'elles soient encore, Tannonce d'un "'''• " changement. Ses personnages, quoi ^'on puisse leur repro-
taffu^^ o^^V\ ^^ iremklin§, erf^d, wUh esger htuU
0 Mme fud a% well m tMle,
/ die, if t 'm not whoUy bUtU
The fearful Nymph repliai — FoAmt ; I ctnnot, dare not, mutt not bear :
Detrest ThyrMit, do not moTe me, Do not — do not — if yoa Love me.
0 Utme — iHU the Shepheri êaid; But while tKe fond Retittanee made The hatty Joy, in itrugliny fUd.
Veafi ai the Pleature ihe hai miet^d»
She frowfCd and hlueKd^ then iigh'd and ki99^d,
Ànd ieem*d to moan, in mllen Cooing,
The êad mitcarriage of their Wooing :
But vain alatl were ail her Charme;
For Thyrsis deafto Love» allarme^
Baf/led and tetitelesi, tir'd her Àrm».
(CongroTc, The Old Batchelour, acte III. se. S.)
Voyei aussi Lwe for Love du même, acte III, se. 1 ; et la chanson qui termine The ProvolCd Wife de Vanbrugh.
1. Motamment Tépilogue de A Plot and no Plot de Dennis, dit par une femme :
... The Poet wat incUn*d to chute
Tour humble Servant to tuetain hie Muée :
Se knew, if t would be§, l ehould not want
A favour, who you know hâve one to grant.
! 've kept it long; There'e an old Dame — Fox on her.
An old morote, damn'd grinning Jade, call'd Honour;
Who wUh her eoUtneet ehecke my forward Nature,
Mite thould t quickly prove — The happiett créature!
ru throw her o/f, if pouibly I ean,
Throw the grim Goddeu off, and put on Jf an...
New who thali fint be my manf He, t twear,
Who for thie Play mott warmly ehall déclare...
2. The Comical Hietory of Don Quixote, part I. L'épilogue est dit par Saocbo, monté sur son âne, qui s'appelle Dapple :
But for tome other Giftt— mind whatt tay, \ Never compare, each Dapple hat hit Day, | Nor anger him, but kindly ute thit Play; ) For thould yoUf with him, eoneeaVd Parte ditclote, UrdI How like Ninneyt, would look ail the Beaos.
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cher, ont le mérite nouveau d*étre un peu retenus dans l'expression de leurs sentiments ; ce sont toujours des sacripants et des coureurs de mauvais lieux, mais qui n'emploient plus le style des mauvais lieux^. S'ils ne sont pas de bon exemple, ils sont au moins de bonne compagnie. Voltaire a dit le motj juste : ce sont des actions de fripons, mais c'est le langage des! \<^a4^^
.j).^^ ,. . honnêtes gens^ On peut en dire autant des comédies del Southerne.
D'un autre côté, le public n'acceptait plus aussi aisément les
jolm^^ gC^^llUUgs qu'il avait tant recherchées autrefois.] Tout ne passait pas sans protestation. Downes raconte quela comédie des '^ vi v^ GalanteSy de Granville « quoique extraordinairement spiri- /^
tuelle et bien jouée », offensa les oreilles de quelques dames ^
€ qui prétendaient à la chasteté » et n'eut pour cette raison que quelques représentations ^ Le Don Quichotte de D'Urfey ^ et le bouble-Dealer de Gongreve^ choquèrent aussi quelques spec* tateurs. Une pièce de Fletcher, qu'un nommé Scot remit en 1697 à la mode de la Restauration, éveilla également les susceptibilités ^. La tragédie de Mrs. Manley dont il vient d'élre question tout à l'heure, et la Rechute de Vanbrugh, ne passèrent pas non plus, si nous en croyons les préfaces de ces deux pièces, sans encourir quelques reproches d'immodestie. Aussi un épilogue de 1697 s'écrie d'un ton mélancolique : « Autrefois les grasses plaisanteries plaisaient seules à la ville, mais maintenant (que le ciel vienne en aide à notre métier I), elles ne
1. Vous y voyez partout [daas le théâtre de Congreve] le langage des honnêtes gens avec des actions de fripons. (Lettres philos<q>hiques9 lettre XIX. Sur la comédie. Œuvres, XXII, p. 160.)
2. Tke She^Gallants, a Comedy, wrote by Mr. George Greenvil, when he\/// was very Young : Extraordinary Witty, and well Acted : but offending thej~ £ars of some Ladies who set up for Chastity, it made its Exit. (Downes, RoS' \ dus Anglicanus, p. 45.) *
J. Collier, A Short View..,, p
4. His Double Dealer is much censurd by the grealer part of theTown :... The wonien think he bas exposd their Bitchery too much ; ancQhe gentlemen'^ are offended with him, for the discovery of their follyes : and the way of-' their Intrigues, under the notion of Friendship to their Ladyes HusbandSi (Lettre de Dryden à Walsh, date ^bab{p 1693; publiée pour la première fois par Mr. R. Bell, Life of Dryden, p. Vfi!) — Congreve dit lui-même, dans sa ^4(Ucac.e : c Quelques dames sont choquées. »
5. the last Scène in the Third Act had the Misfortune (o offend some,... (The Unhappy Kindness, préface).
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passent plus ^ j» 11 semble du reste que les auteurs ne se sentaient plus aussi sûrs du terrain. Southerne n'osa pas faire représenter une certaine scène de son Sir Anthony Love^ singulièrement scabreuse en effet, entre son abbé et son héroïne ^; et Congreve, dédiant sa tragédie de la Fiancée éplorée à la princesse Anne, plaide pour le théâtre les circonstances atténuantes, en disant qu'il espère la convaincre qu'une pièce u peut être écrite de façon à devenir un divertissement innocent et même profitable^ ».
Tout cela était l'annonce évidente d'un changement prochain. On osait enfin, plus de trente ans après la Restauration, prononcer les mots de modestie et de retenue. C'était beaucoup ; c'était encore bien peu. Les protestations étaient trop vagues et trop faibles encore pour s'imposer, et la réaction antipuritaine avait été trop vive et trop vivace pour céder à des attaques aussi indécises.
Un petit livre de moins de 300 pages vint juste à point, en 1698, leur donner un corps et une voix. Ce livre, iulilulé Aperçu de IHmpiété et de Vimmoralité du théâtre anglais,
Once only tmutty Jetts would pleate the Town
Dut now (Heav'n help our Trade) they 'U nol go down,
(Hopkins, Boadicea, Queen of Britain, Épilu{;iu; dit par Mrs. Uowiuaii.)
Southerne dit aussi (prologue de Sir Anthony Love dit par Mrs. Bracc-
girdle) :
Ot would our peaceful days were corne agen;.,. When once the ChUd wat turn'd into her Tiens, \ou cou'd not find a Maid behind the Scène*. Dut now your Keeping humor't out a door, We mutt dye ilaidt, or marry to be poor,
2. Voyez la préracc. C'est pour ne pas choquer les dames, dit-il, qu'il a supprimé celle scène. Elle est imprimée dans ses œuvres, édilioii de 177i. C'est la première de l'aclc V,
3. Œuvres, édit. MDCLU. L* exemplaire le plus ancien du iiritLih Muséum^ que j'indique à ma Bibliograptiie, n'a pas la dédicace.
était l'œuvre d'un pasteur nommé Jeremy Collier ^ Anglican zélé et ardent tory, Collier avait, après la révolution de 1688, refusé de prêter le serment d'allégeance au roi Guillaume, renoncé à toute fonction dans l'Église, et, polémiste-né, préparé à la discussion par des lectures très étendues, sinon bien digérées, s'était lancé tout entier dans les controverses politiques et religieuses avec une passion jacobite qui lui valut plusieurs mois d'emprisonnement à Newgate*.
Rendu à la liberté, mais nullement abattu, il avait recommencé de plus belle à soutenir les droits de Jacques II et à attaquer violemment son successeur. En 1692, soupçonné d'avoir trempé dans des menées jacobites, il avait été de nouveau mis en prison. Il ne tarda pas à s'attirer de plus sérieux embarras ; il assista à leurs derniers moments Sir John Friend et Sir William Parkyns (1696), condamnés à mort pour un complot tramé contrôla vie deGuillaume, et au pied de l'échafaud n'hésita pas à leur donner solennellement et publiquement l'absolution. Ce fut un grand scandale. De tous les côtés on accusa Collier d'avoir absous des assassins qui n'avaient pas
1. S.ur Collier, voyez BiograptUa Britannica; KUihone; et l'essai de Macaulay intitulé Comic DramatisU of the Restoration, — Avant Collier, un honnête et insupportable écrivain, Richard Blackmore, avait commencé l'attaque contre le théàtrejpbs 1695, dans la préface de son poème héroïque intitulé le Prince Arthur,\\ disait : « Our Poets seem engag'd in a gênerai Confederacy to ruin the End oftheir oum Art, to expose Religion and Virtue, and bring Vice and Corruption of Manners, into Esteem and Réputation, The Poets that urrite for the Stage (at least a gréai part of *em) seem deeply concem'd in this Conspiracy. » Et il ajoutait cinq pages in-folio de critiques bien dirigées.— En 1697, dans la préface de son Roi Arthur il revenait à la charge : t The Reasons u)hich induc'd me to make the former, did likeunse engage me in this second Attemptin ÏJpickPoetry; and among the rest, particularly this, that the young Gentlemen and IMys who are delighted with Poetry might hâve a useful, at least a harmless Entertainment, which in our Modem Plays and Poems eannot ordinarUy he found.,, that leud and abominable way of toriting which was encourag'd in the late Reigns.., And tho* thèse mischievous ways of Writing are still endur'd to the great préjudice of Religion andgood 3fanners, yet if ever ^/^eEnglish Nation recovers iVs ancient Vertue, and a just Tast of thèse Matters, I do not doubt but most of those Writers who hâve been esteem'd and applauded in the Inte loose and vicious Times, will be reje-cled with Indignation and Contempt, as the Dishonour of tlie Muses, and the Underminers of the Publick Good, » Tout cela est juste et très sensément dit; mais Blackmore n'avait pas les poumons assez solides pour sonner la trompette de JérichoTl
2. Âllibone donne une liste de ses écrits politiques. L'ouvrage qui le fit emprisonner était intitulé The Désertion Discuss'd ; voy. ma Bibliographie.
246 JOSEPH ADDI.SOTY.
Toulu se repentir, et d'avoir semblé couvrir ainsi un crime de la sanction de TÉgiise. Les évéques le blâmèrent en due forme'; il fut cité devant la Cour du banc du roi, refusa de comparaître pour ne pas obéir à une autorité illégitime, et fut mis hors la loi {outlawei). Il était sous le coup de cette condanmation , c'est-à-dire recherché et menacé, quand il publia son livre sur le théâtre ; et ce fait seul indique suffisamment de quelle trempe était l'homme et dans quel esprit il devait attaquer la scène anglaise. Collier était un apôtre que ni le risque de sa situation personnelle, ni le renom des auteurs qu'il allait attaquer, ni l'éclat récent de grands triomphes dramatiques, ne pouvaient arrêter ni foire hésiter un instant. Il crut qu'il avait une mission morale à remplir, et partit en guerre contre le théâtre, comme on partait jadis pour la croisade.
Se lançant tête baissée dans la bataille, il fit son attaque de front et vigoureusement. Frappant devant lui, frappant à droite, frappant k gauche, assénant les coups d'un bras robuste et sans compter, revenant sans cesse sur ses pas comme s'il craignait de n'avoir jamais assez maltraité ses adversaires, appelant à la rescousse Aristote, Platon, Horace, Tacite, Boileau, Rapin, les anciens, les modernes, les philosophes, les orateurs, les historiens, les poètes, les tragiques grecs, les comiques latins, les Athéniens, les Lacédémoniens, les Ro« mains, la loi, les conciles, les pères de TEglise jusqu'à Minutins Félix, il poussa sa charge à fond, laissant sur son passage un terrible abatis d'écrivains et de pièces. Tous les auteurs dramatiques de l'Angleterre reçoivent plus ou moins des horions dans la bagarre; mais ses coups les plus rudes sont dirigés contre ses contemporains, contre Dryden, Wycherley, Congreve, DtJrfey, Vanbrugfa, — particulièrement contre leurs oeuvres récentes ; — et il n'a pas de peine à démontrer qu'elles ne sont pas d'excellents modèles de pudeur et de vertu. Entassant les citations empruntées à leur théâtre ; relevant chaque
1. Mr. Collier the abseondinf, ibsolriiif Pirson, bu been so bold ».« (o priai a leoond Viodicalion of Ui« prietice of biatelf and Comerades at Tybon, wberain be pretenda lo prove Um Lawfb*'^ ''^^ of bit and their praetiee, by CounciU and FaUiers in ■niiwf Ir ^ af o«r Bithops.
(Tbe Losdoa Mtwa-Letlar. Rmnbe ^ liaesday
May titti laM : ^riitt* HMfM ^fUer,
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outrage fait par eux à la religion, à la morale, aux bienséances, et même (pendant qu'il y est) aux saines doctrines littéraires ^ ; notant une à une et en détail toutes leurs fautes, et jusqu'à leurs moindres peccadilles, il grossit à chaque page le dossier de rinstruction qu'il a entreprise contre eux ; et, maniant tour à tour l'indignation, le sarcasme, le mépris, Tanathème, fulmine un ardent réquisitoire où les circonstances atténuantes n'ont pas trouvé place.
Contre cette critique passionnée et absolue, il y a bien à dire. La forme d'abord en est peu avenante ; le style, bien que pesant et quelque peu brutal, n'est sans doute pas sans avoir certaines qualités d'énergie et un certain bonheur d'expression; mais le livre tout entier n'est qu'un monotone sermon, qu'une longue homélie divisée fastidieusement en plusieurs points partagés eux-mêmes en minutieuses subdivisions. II en résulte pour le lecteur une fatigue sensible, augmentée encore par une recherche d'érudilion d'autant plus pénible qu'elle obscurcit la discussion au lieu de l'éclairer. Collier n'oublie jamais qu'il est ancien élève de l'université de Cambridge, et, sur chaque point qu'il traite, met une coquetterie de pédant à étaler devant ses lecteurs sa connaissance des choses latines et grecques, quand il ne remonte pas plus haut encore. Cette préoccupation est poussée si loin, qu'elle prend souvent le haut du pavé, et lui fait même oublier (à plus forte raison à nous) le but de sa discussion. Si, par exemple^, il emploie treize pages à démontrer que le clergé est fort maltraité par le théâtre anglais, il en consacre vingt-huit à exposer quel rôle les prêtres jouent dans Homère, dans Virgile, dans les tragédies grecques, dans Aristophane, dans Plante, dans Térence, dans Corneille et Molière ^, dans Racine, Shakspeare, Ben Jonson, Beaumont et Fletcher, etc. ; puis il nous donne trois raisons pour lesquelles le clergé doit être respecté: — la première, la seconde et la troisième, comme le maître de
1. Par exemple, dans les Remarques qu'il consacre spécialement (5sctUm ni) à The Rehpie, il reproche à Vanbrugh de ne pas observer les unités de temps, de lieu et d'action.
Dans son chapitre m
3. Tout ce qu'il a à dire sur le rôle du clergé dans le théâtre de Corneille et de Molière, c'est qu'il n'y joue aucun rôle.
M. Jourdain, — et cherche dans Thistoirela preuve qu'on leur a toujours et partout accordé ce respect depuis les Juifs, les Égyptiens et les Perses, jusqu'aux Français el aux Moscovites. On avouera que dans une discussion consacrée au clergé anglais, des arguments empruntés à des civilisations étrangères et à des religions païennes ou au moins non protestantes, sont assez inattendus et assez peu probants. Cependant, à chaque point de son argumentation, le défilé des anciens recommence, et sans plus d'à-propos ni d'intérêt.
Outre cette recherche d'érudition. Collier est possédé d'une autre préoccupation qui rend également mauvais service à son livre. S'il n'oublie jamais qu'il est élève de Cambridge, il oublie encore moins qu'il est prêtre. On vient de voir avec quels développements il demande que le clergé soit respecté par le théâtre ; mais sa susceptibilité sur ce point va à un degré qu'on ne s'imaginerait guère. Non seulement il réclame (s'il se contentait de plaider cette cause il aurait trop facilement raison) contre les plates et grossières plaisanteries que le théâtre de la Restauration dirige perpétuellement contre le clergé et la religion; mais il n'admet pas qu'un homme qui est prêtre puisse jamais avoir des passions, des défauts ou des ridicules que les auteurs tragiques ou comiques aient le droit de produire sur la scène ^ C'est une immunité complète qu'il veut ; et il ne la limite pas, comme on pourrait le croire, aux pasteurs de l'Église anglicane, il Tétend — chose bien étrange quand on réfléchit aux haines de ce temps — aux prêtres catholiques *, et même aux dissidents ^. C'est peu encore : il s'indigne qu'on représente sous un jour fâcheux les muftis et les prêtres de Jupiter ^ ; il ne pardonne pas à Dryden d'employer légèrement le nom de Mahomet, de faire mal parler Phébus et Mercure, et d'avoir osé appliquer des épithètes peu respectueuses au bœuf Apis^. Il n'en reste même pas là : dans son zèle rétrospectif, il cherche noise à Aristophane pour
i. Vanbnigh lui répond justement, bien qu'avec un peu de brutatilé : A Clergyman is not in any Country exempted trom thc Gallows :... A Hnngman then may jerk him ; Wliy not a Poet? {A Short VindicaUon.,.t p. 54.)
i. Pages 98 et 99.
Pages 61, 1 Si et
avoir manqué de respect à Neptuue, à Bacchus et à Hercule ^ Il y a surtout dans le livre de Collier une grande lacune et une grande injustice.
La lacune, c'est Tabsence complète chez lui de sentiment artistique ^.11 n'a pas un mot d'admiration pour un seul des auteurs qu'il nomme^ anciens et modernes ; et, dans Tespèce, il est facile de voir qu'il n a aucune sympathie pour la littérature dramatique quelle qu'elle soit, — ce qui Fempéche souvent d'être équitable envers elle. C'est ainsi que, parce que Shakspeare a parfois employé des expressions qu'il trouve vives, et que tout le monde trouve vives, il le met sur le même plan que les comiques de la Restauration^, ne comprenant pas que la valeur des mots change avec les époques ^, que ce ne sont pas les mots qui sont dangereux, mais ce que l'on met dessous, et que, entre les crudités de Shakspeare et certaines périphrases ingénieuses de ses successeurs, le moraliste ne saurait vraiment hésiter. C'est ainsi encore que, ne se mettant jamais au point de vue du théâtre, s'attachant aux paroles seules et à l'apparence des choses, il rend l'auteur dramatique responsable de tout ce que disent ses personnages : si un coquin ou un débauché parait sur la scène et parle conformément à son caractère, l'auteur personnellement est accusé de battre en brèche, de propos délibéré, l'honnêteté et la vertu ^.
La grande injustice de Collier, c'est qu'il considère le théâtre, et le théâtre seul, comme coupable des vices de son siècle ; le théâtre est le bouc émissaire qu'il charge des péchés
Pages
A, Collier lui-même emploie des mots qu*un auteur anglais n'écrirait guère aujourd'hui (voy. notamment pages 70, 73).
5. Vanbrugh a très bien répondu sur ce point :... bis Lordship's Words [Lord Foppington dans The Relapse] wbich he (Collier] quotes about St Jamei's Churcb, are beyond ail dispute on the Ministères side, thougb not on bis Congregation*8... For thougb my Lord Foppington is not supposM to spcak wbat he does to a Religions End, yet *tis so ordered, tbat bis manner of speaking it, together witb the Cbaracter he rcpresents, plainly and obviously instrucls the Audience Ceven to the meanest Gapacity) tbat wbat be says of bis Cburcb-Bebaviour, is design*d for their Contempt, and not for tbeir Imitation... {A Short Vindication,.., p. 16, 17.)
de ses contemporains. Si ie dévergondage est à la mode, c'est la faute du théâtre ; si l'impiété est en honneur, c'est le théâtre qui en est la seule cause; si les bons principes sont délaissés, c'est encore au théâtre qu'il faut s'en prendre. Il semble que Collier n'ait jamais vu de gens pervers que sur la scène, que le théâtre ait inventé les vices pour les donner en mauvais exemple, et que l'Angleterre tout entière soit peuplée d'âmes innocentes et candides qui eussent donné au monde le modèle de toutes les vertus si les auteurs dramatiques, par méchanceté pure, ne les eussent détournées du droit chemin et jetées dans les voies de la perdition. C'était là fermer les yeux sur le grand côté de la question et déplacer étrangement les responsabilités ^
Mais, ces réserves faites, — et il était nécessaire de les faire, — le livre de Collier reste l'acte sincère d'un homme honnête et courageux. Courageux, il avait déjà montré à quel point il Tétait ; et il le montra encore dans cette occasion en attaquant en face, lui écrivain obscur, les plus grands auteurs de son temps, alors qu1ls étaient dans tout l'éclat du talent et de la vogue; et il fut honnête jusqu'à laisser de côté, lui partisan jusqu'au fond de l'âme, tout esprit de parti. Ce tory fervent, qui avait choisi pour s'attacher à la cause de Jacques H le moment où cette cause ne pouvait plus lui valoir que des risques à courir et des périls à affronter, — ce politique passionné oublie, en défendant la morale outragée, toutes ses sympathies politiques. Il n'hésile pas à malmener les tories qu'il rencontre sur sa route, et ceux-là même de leurs ouvrages qui avaient rendu les plus grands services aux idées qu'il avait lui-même si fort à cœur'. Cette sincérité et cette ar-
Perhapt the Parton ttreteh*d a point too far
WKen with our Theatrtt hê wa§'d a War, He telU yott, That thii verjf Moral A§ê Receiv^d the firtt Infection from thê Stû§ê, But ture» a banitht Court, wUh Lewdnett fraught, TKe Seedi of open Vice retuming brou§ht. Thui Lodg'd {at Viee by §reat ExampU thrives) It tint debaueh'd the Daughtêrt and the Wivet. etc.
(Dryden, épilogue écrit pour le PUgrim de Fletcher; voyei la Mite, p. 188, note S.)
Dennis, dans Thê Vsefiihiiîs of thê SUigê^ ch. m, rétablit les responsabilités comme Dryden.
i. Page 1S3, il attaque violemi» AàkUùphêl de Dryden.
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deur donnent à V Aperçu de Vimmoralité et de Vitnpiété du théâtre anglais une valeur qu'aucune critique ne peut lui enlever ; Faccent de la conviction y pénètre chaque page et s'impose au lecteur en dépit qu'il en ait. D'ailleurs, si exclu*> sive et si violente que soit l'attaque, elle avait le mérite d'être juste au fond et singulièrement opportune ; et il serait peu raisonnable de demander à un polémiste l'impartialité sévère et impassible de l'historien. Collier sonnait vigoureusement la trompette. d'alarme, et il la sonnait au bon moment; sans doute il manquait de mesure en déclarant la guerre au théâtre seul ; encore faut-il reconnaître que le théâtre était non seulement une des dernières forteresses où se retranchait le vice élégant* mais aussi le signe le plus visible de la démoralisation ^
A ces divers mérites, l'auteur de V Aperçu joignait un avantage qui n'était pas sans importance pour le succès de son livre, celui d'être bien nettement anglican et tory. Depuis plus de quarante ans — on a vu pourquoi et comment — la vertu, en Angleterre, était considérée comme puritaine, et l'on sait quelles idées éveillait cette épithète de puritain. Ces idées, violemment ressenties et exprimées durant les premières années qui suivirent la Restauration, s'étaient bien un peu apaisées depuis : le temps avait calmé les anciennes haines ; les témoins et les acteurs de la guerre civile avaient presque tous disparu ; les puritains, politiquement et religieusement, s'étaient adoucis et s'étaient fondus peu â peu dans le parti whig et dans les diverses sectes dissidentes; mais il n'eût pas fallu provoquer beaucoup les sentiments d'autrefois pour les voir se réveiller aussi ardents que jamais^. Si donc Collier eût été un tant soit peu suspect d'être, non pas même puritain, mais seulement whig ou dissident, on n'eût pas manqué, en l'entendant faire le moraliste, de crier d'abord au fanatique et ensuite au régicide ; on l'eût accusé de cacher sous un étalage hypocrite de vertu le désir de revenir au règne des Saints
i. The Seat of Wit, when one speaksas a Man of theTown and the World, îs the Play-house, dit le Spectateur^ n* 65.
2. Voyei comment la comédie représente encore les puritains et leurs amis ! Fondlewife dans The Old Batchelour de Congrere ; Saygrace dans The Ihuble-Dealer du même.
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et à la suppression violente de la royautés On comprend ce que serait devenue la discussion de la question morale au milieu de pareilles récriminations ; elle eût été immédiatement étouffée sous une avalanche d'injures et d'accusations de toute sorte.
Heureusement pour la cause qu'il défendait, Collier était un tory et un anglican d'une nuance telle, qu'elle devait décourager par avance toute interprétation de ce genre. On s'en tint donc au point en litige, et le livre produisit tout son. effet.
Cet effet fut considérable. Le monde du théâtre et des lettres fut tout de suite dans une émotion extrême ; et ce ne furent partout que préparatifs de combat pour résister à l'ennemi. Congreve, Vanbrugh, D'Urfey, directement pris à partie, se hâtèrent de répondre : Congreve et Vanbrugh, dans des publications spéciales ; D'Urfey, dans une préface c familière »,mise en tète de sa comédie des Campaigners et dans le prologue de la même pièce*. Wycherley répondit sans doute aussi ^ D'autres, qui n'avaient pas été nommés, ou qui n'étaient pas personnellement intéressés dans la discussion, comme Dennis, Setlle, Drake, Filmer, Motteux, Tom Brown*, se
1. D*Urfey l'essaya, témoin ces vers d'une chanson quMI introduisit dans sa comédie The Campaigners, acte IV, se. i, sous le titre de The New ReforMatUm :
Cuekoldt and Cantert,
With ScrupUi and Banteri, Th* Old Forty One peal againtt Pœtry ring.
But let State revolvert.
And Treaton-Absolvers, Bxeute if I ting,
The Scoundrel that ehooteê
To ery down the MuteM, Would cry down the King,
Dans The Way of The World, Congreve range de même Collier parmi les puritains : There are Books over the Chimney — Quarles and Pryn, and the Short View of the Stage, with Bungofi's Works, to entertain you. (Acte III, se. 1.)
Yoy. ma Bibliographie, v** Congreve, Vanbrugh et D'Urfey
3. Macaulay, Essai intitulé Comic Dramatists of the Restoration; kWihone, \^ Collier (Jeremy). Ni Macaulay ni AUibone ne donnent d'indications qui m'aient permis de retrouver la réponse de Wycherley.
A. Voy. ma Bibliographie, v** Dennis, Drake (J.), Filmer, Motteux, Tom Brown. Settle est cité parmi ceux qui répondirent par Macaulay et AUibone, mais sans plus d'indications que pour Wycherley; le catalogue du Britifh Muséum est muet sur l'un et sur Vautre.
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mirent sur la défensive, sans compter les anonymes ^ DeuiL nouveaux venus dans la carrière dramatique, Farquhar, dans l'épilogue de sa première pièce, Love and a Bottle^ et Cibber, dans le prologue de sa tragédie de Xerxès, s'empressèrent de s'enrôler sous la bannière belliqueuse de leurs confrères^. Une grêle de projectiles de toute sorte, brochures, dissertations, prologues, épilogues, préfaces, assaillit Collier de toutes parts, et Ton peut croire que les ripostes, venant d'hommes qui presque tous combattaient pro aris et focis, ne furent pas moins vives que l'attaque : on tomba sur l'ennemi à bras raccourcis, et les coups violents, les épithètes brutales, ne lui furent pas ménagés^. Un autre eût été étourdi de tant de bruit et de tant d'assauts, se fût troublé, eût hésité ; mais Collier n'était pas homme à s'émouvoir pour si peu. La polémique était son élément ; il était du tempérament de ces orateurs politiques dont les interruptions, loin de les embaiTasser, excitent l'éloquence. Toutes ces attaques furent autant d'aiguillons qui l'animèrent d'une énergie nouvelle; il para tous les coups, riposta dans
1. The ImmoraHiy of the English Pulpit; A Vindicaiion of the Stage; Some remarks upon Mr, Collier^s Defetice.,, ; The Stage Acquilted^ édité par A. D. Voy. ma Bibliographie, v" Pulpit, Stage, RemarkSt A. D.
S. L'épilogue de Love and a Bottle est de Haines, qui le récita vêtu d'habits de deuil :
... Royal Théâtre, I corne to Mouru for thee...
Oh Collier, Collier! thou'tt frighted away Mist G — s :...
(Farquhar, Œuvret, mdgglx; le Britiih Mu9eum ne possède pas d'édition séparée de cette pièce.)
Pour le prologue de Xerxès (1699), voyez Geneste, II, p. 169. Le Brilish Aftueum n*a pas d*édilioa séparée de cette pièce, et elle ne se trouve pas dans les œuvres de Gibber.
3. « I bave no Intention to examine ail the Absurdities and Falshoods in Mr. Collier*» Book;... I will remove *em (les passages de ses pièces cités par Collier] from bis Dunghil, and replant 'em in the Field of Nature; and when I bave wash'd *em of that Filthwbich thcy bave conlractcd in passing thro' bis very dirty bands, let their own Innocence protect tliem. » (Congreve, Amendments, etc., p. 2 et 4.) — « In reading tbis Gentleman's Book I bave been oflcn at loss to know when be*s playing the Knave, and when be*s playing the Fool... But tbis Fni sure, Young Fashion is no more the Principal Person of the Play, than He's the bcsl Character in tbe Ghurcb ». (Vanbrugb, A Short Vindicaiion... y p. 58.) — Dans sa« préface familière », tout Tesprit de D*Urrey consiste à appeler Collier f tbe Absolver a, « Doctor Absolution » i Doctor Crambo », c Hypocrite », et « canting Fool ». — L'auteur anonyme de The Immoralily of the Englith Pulpit est d'un bout à l'autre sot et grossier ; voici un de ses traits à l'adresse de Collier : À wicked Parson is tbe most potent Villain upon Earth (pagt 7).
tous les sens à la fois, et peadant dix années consécutives tint tète à tous les assaillants avec une vigueur infatigable ^
Ce fut lui qui resta maître du champ de bataille. En vérité, pour tout observateur attentif, cette issue de la bataille avait été facile k prévoir dès le début. Tout de suite il avait été évident que l'opinion était avec Collier et lui assurerait le suo^ ces final *. On peut dire que ce succès avait été clairement annoncé par la manière même dont on lui répondit. Et d'abord celui qui aurait pu être pour lui le plus rude antagoniste, Dryden, fatigué du théâtre, et à ce moment de la vie où l'homme se retourne pour voir le chemin parcouru, évidemment convaincu qu'il avait suivi la mauvaise route et gaspillé son génie, Dryden, sur le premier moment, se tut, et en 1700, dans la préface de ses Fables, s'exécuta avec une franchise qui honore la fin de sa carrière (il mourut la même année). (t Sur bien des points, écrivit-il, M. Collier m'a attaqué justement; j'ai plaidé coupable pour toutes mes pensées et toutes mes expressions que l'on peut accuser vraiment d'obscénité, d'impiété et d'immoralité; — et je les rétracte. S'il est mon ennemi, qu'il triomphe; s'il est mon ami, et je ne lui ai pas donné d'occasion personnelle d'être autre chose, il sera heureux de mon repentir. » Vanbrugh répondit par acquit de conscience en une soixantaine de pages où Ton rencontre quelques bonnes ripostes, mais noyées dans une discussion terne et sans entrain. Congreve, de l'esprit duquel on eût pu attendre une brillante réplique, se défendit comme un avocat qui n'a pas confiance en sa cause ; il prit la question par ses petits côtés, opposa des citations grecques et latines à Térudi-
i. A Defenceof the Shcrt View,,. 1699, réponio i Congreve et à Vnnbrugh; A Second Defence,., 1700, réponte i Drake; Dissuasive from the Phy-House.., 1703 (Dennis répondit à ce dernier écrit par « The Porson of Quality*8 Answer to Mr. CoUier's Letter : Conlaining a Defence of a Re^ gulated Stage ■. Voyes ses Original Letters, p. 228); A Farther Ktndicalion,,, 1708, réponse i Filmer. Voy. ma Bibliographie, v' Collier. Cette controverse ne Tempéchail pas d'écrire sur d'autres siigets; voy. Diographia Britannica,
2. 11 le sentit lui-même dès le début. Dans l'avertissement do .1 Defence of the Short View, il disait déjà : NotwithsUtnding the singular Management of the Poets and Play-House, / hâve had the satisfaction to perceive, the Intertit of Virtue it not altogether 5tmA, but ihai Censcience and Modeity hâve itill $ome Footing among u$.
lion de Collier, discuta son style S fit des personnalités étrangères au sujet et peu dignes de son talent*. En un mot, il ne sut ni reconnaître ses torts comme Dryden, ni se disculper. Là même où Collier lui offrait les réponses les plus Taciles, il trouva moyen de n'avoir pas raison et n'imagina que de ridicules échappatoires. Collier» par exemple, lui reprochait d'avoir appelé un chapelain M. Fat. Sur ce chef d'accusation Congreve eût pu, ce semble, s'en remettre à l'indulgence de ses juges; le cas n'était pas pendable. II aima mieux nier qu'il eût eu aucune intention quelconque en choisissant ce nom plutôt qu'un autre : « Eh bien, dit- il, et si son nom était M. Fat^ ? » Toute sa défense est dans ce goût.
II est bien clair que ceux qui se défendaient se défendaient sans conviction ; au fond ils sentaient qu'ils avaient tort et lâchaient pied. L'opinion publique, qui s'était tout de suite ralliée autour de Collier^, exerçait une pression salutaire à laquelle tout le monde cédait peu à peu. L'unanimité d'approbation fut même si forte, que Guillaume III voulut oublier qu'il était son ennemi politique et le déchargea de toute poursuite judiciaire par un nolo prosequi^. Des adeptes ardents s'engagèrent avec passion dans la croisade dont Collier s'était fait le Pierre l'Hermite®. La morale fut partout à l'ordre du jour. Des sociétés pour la réforme des moeurs y qui s'étaient fondées obscurément à Londres sous le règne de Jacques II, se mani-
i. Pages 15, 28, 29 et 9i, paginée à tort 84.
Cibber, Apology, p
6. The Poor MatCs Plea, 1698, par Defoc; The Stage Condemn% 1698; Some Considérations about the Danger of going to Plays, 16^8 et 1704* Animadversions on Mr. Congreve" s Laie Answer to Mr, Collier ^ 1698 ; A Représentation of the Impiely and Immoraltty of the English Stage, 1704; S(me Thoughts Conceming the Stage, MOI ; Serions Reflections on the Scm^ dalous Abuse and E/fects ofthe Stage, 1705, par Arthur Bedford; A Second Advertisement conceming the Profaneness of the Play-House, 1705, par le même ; The Evil and Danger of Stage-Plays, 1706, par le môme ; A Serious Remonstrance in Behalf of the Christian Religion, against the Horrid Biosphemies and Impieties which are still used in the English Play-Houses, 1719, par le même. Voyex ma Bibliographie, V* Defoe, Stage^ Considérations, AnivMdversions, Plays, et Bedford (Arthur). — Le livre de Collier fut même traduit en français. Voyes ma Bibliographie, v* Collier.
fes/tèrent avec une ai'deur singulière; elles se mirent à Tafifut de tout ce qui pouvait se dire sur la scène de contraire à la morale et à la religion, envoyèrent des agents aux représentations et poursuivirent les directeurs de théâtre et les acteurs devant les tribunaux ^ Guillaume III renouvela avec insistance des ordres déjà donnés par lui en 1697 pour supprimer des pièces de théâtre les passages irréligieux ou immoraux^, et le
1. Lecky, H, p. 546-7 : diaprés leur 40* rapport annuel, ces sociétés avaient, en 1735, fait 99380 poursuites rien qu'à Londres et à Westminster. A un certain moment, la reine Anne fut obligée de modérer leur zèle de poursuites (Geneste, II, p. 124). — Il est très souvent question de ces SO' détés pour la réforme des mœurs dans la littérature d'alors, notamment dans Dunlon, The Life and Errors, passim; dans A Représentation of the Impiety and Immorality of the English Stage, p. 6, 7 ; dans Mr, ColUer^s Dissuasive from the Play-House, p. 9; dans Swift, A Letter of Advice ta a young Poet; dans Tom Brown. — Voici, entre autres passages, ce que dit ce dernier : There bas a terrible enemy arose to the Stage ; an abdicatcd Divine, who when he had escaped the Piilory for Sédition and reforming the State, set up for the Reformation of the Stage; the Event was admirable... one grave Citizen .. laid out Threescore Pound in the Impression to distribute among the Saints.. ^here is yet a greater mischief befali'n the Stage; hère are Socielies that set up for Reformation of Manners: Troops of Informers.,, serve God for Gain, and ferret out Whores for Subsistence. {Lètters from the Dead to the Living : WiU. Pierre's Auswer [à Julian]. Lincoln*s Inn Fields. Novem. 5 1701. Behind the Scènes.) — Ces sociétés firent paraître de nombreuses publications?] On en trouvera quelques-unes indiquées dans ma Bibliographie, v* Reformation.
2. His Majesty bas been pleased to Command, that the foUowing Order should be sent to both Playhouses.
His Majesty being informed, That, notwithstanding an Order made the 4"* o/'June, 1697, by the Earl of Sunderland, then Lord Chamberlain of IHi Majesty" s Household, to prevent the Prophaneness and Immorality ofthe Stage [remarquez que ce sont là les mots mêmes du titre de Collier] ; several Plays hâve lately been Acted, containing Expressions contrary to Religion, and good Manners : And whereas the Master of the Revels has represented, That, in Contempt of the said Order, the Actors do often neglect to leave out such Prophane and Indécent Expressions, as he has thought proper to be omitted. Thèse are therefore to signify His Majesty's Pleasure, That you do not hereafter preswne to Act anything in any Play contrary to Religion and good Manners, as you shall answer it at your utmost péril. Givcn under my Hand Ihis IS^ of Fedruary, 1698. In the Elevcnth year of His Majesly's reign. Père. Bertie.
An Order has been likewise sent by His Majesty's Command to the Master of the Revels, Not to License any Plays containing Expressions contrary to Religion and good Manners, and to give Notice to the Lord Chamberlain of His Majesly*s Houshold, or in his absence, to the Yice-Chamberlain, if the Players présume to Act any thing which hehai struck out. {The London Ga- %ette, n* 3474, lundi, 27 févr. 1698-9.)
Le 11 décembre 1699, U revient ^ -^- ^'^'tehaU, Dec. 11
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Master of the Revehy qui alors autorisait les pièces, ne les laissa passer qu'après les avoir examinées sévèrement*. La reine Anne, au début de son règne^ recommanda aux acteurs la plus grande réserve, interdit l'entrée des coulisses aux personnes étrangères au théâtre, « de quelque qualité qu'elles fussent », et défendit aux femmes de venir masquées aux représentations *.
Mais point n'était besoin de menacer et de légiférer. Le grain semé par Collier germait de lui-même, et le changement qui s'accomplit par la libre volonté des esprits produisit des résultats plus rapides et plus profonds que ceux qu'auraient pu imposer les lois les plus sages et la crainte des plus sévères châtiments.
De son propre gré le théâtre renonça à ses anciens errements. Les auteurs remirent sur le métier leurs pièces déjà jouées pour les atténuer : Congreve retrancha plusieurs expressions de son Double-Dealer^ et corrigea dans sa Fiancée éplo^ rée* et dans sa comédie de Amour pour Amour^ des passages qui avaient choqué Collier ; Vanbrugh, dans ssl Femme poussée à bout, remania une scène dans laquelle Sir John Brute, courant les rues, ivre, en costume d'ecclésiastique, se faisait mener devant un magistrat qu'il édifiait médiocrement par son lan-
Tliis day was Published, His Majesty's Proclamation for Prcvcnting and Punishing Immorality and Prophaneness. {The London Goiette, n* 3557 : du 11 au U décembre 1699.)
Cibber, Apologijj p
2. Voy. Genest, II, |». 496. 297. — En 1707, Swift, pour faire sa cour à la reine Anne, publia A Project for the Advancement of Religion, and the Re^ formation of Manners. Bij a Person of Quality. Un important paragraphe y est consacré au théâtre. Voyez ses œuvres, édit. W. Scott, VIII, p. 79 et suivantes, et Forstcr, The Life of Jonathan Swift, p. 213. — Talc publie de même, en 1712, The Monitorn. Intended for the Promoting of Reiigion and Virtue, and Suppresning of Vice and Immorality. Voy. ma Bibliographie.
3. Thi» day was pJaycd a revived comedy of Mr. Congrcve's called, i The Double Dealer »... In the play-bill was printed. — « Written by Mr. Congreve; with severai expressions omitted. » (Dryden, Correspondance ^ Ictlre à Mrs. Steward, 1698.)
Genest, II, p
5. Genest, II, p. 125. — Congreve joue de malheur avec Collier : une seconde fois il ne sait pas avoir raison. Collier lui avait reproché de faire dire à Valentine, qui simule la folie : « Je suis la Vérité; » comme si par la Vérité il entendait Dieu, ce qui, très évidemment, n*était pas. Cependant Congreve remplaça cette phrase par : « Je suis honnôte. > (Acte IV.)
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258 JOSEPH ÂDDISON.
gage; dans la scène modifiée la robe de prêtre est remplacée par une robe de femme'. En même temps les pièces nouvelles furent faites d'après une nouvelle inspiration : Congreve, dans the Way of the World, Vanbrugh dans son Provoked Htisband\ se montrèrent plus retenus qu'ils ne l'avaient été jusque-là; et petit à petit» en passant par les dernières comédies de Farquhar et de Vanbrugh, libres d'allure encore, mais où l'entrain naturel et la franche gaieté emportent dans leur courant ce qu'il y a parfois de trop vif,Qe théâtre anglais se modéra, se calma, s'amenda jusqu'au paisîBle Caton d'Addison, jusqu'aux tragé-
1. The Provoked Wife. Voy. Genest II, p. 347, et III, p. 171 el 172.
Le prologue, écrit par Cibber, débute ainsi
Thii Play took Birth from Principlet of Truth,
To makc Amenai for Brron patt, of Youlh,
A Bard, that't now no more, in riper Dayt,
ContcUnu review'd the Licence of He Playt :
And though Applatite hie wanton Mitte had fir'd,
Himtelf eondemn'd what tentual Mindt admir'd,
At length, he own'd, that Play» ihould let you tee
Not only, What you Are, but Ought to be :
Though Vice wat natural, 't wat never meant,
The Stage thould thew it, but for Punithment!
Warm with that Thought, hit Muée once more took Flame,
Resolv*d to bring licentioue Life to Siiame.
Such wat the Pièce hit latett Pen detign'd,...
Déjà en 1702, dans le prologue de The Fahe Friend, Vanbrugh disait
You Dread Reformert ofan Impiout Age, \ You awful Catta-nine-Tailet, to the Stage, j Thit once be Jutt, and in our Catue engage. ) To gain y our Favour, we your Rulet Obey, And Treat you with a Moral Pièce to Day ; So Moral, we're afraid '< wUl Damn the Play...
Farquhar flt aussi amende honorable à Collier : a 1 havc not displeasM the Ladics, nor oflended the Clergy, both which are now pleased lo say, that a Coniedy may be diverting without Smut and Profaneness. » [The Constant Couple, préface; voyei aussi le prologue.) — « The Succès and Countenance that Debauchery has met with in Playt ; wat the mott Severe and Reatonable Charge againtt their Authors in Mr. Collier's Short View ; and itideed thit Gentleman had done the Drama considérable Service ^ had he Arraign'd the Stage only to Punish iVt MLsdemeanourt, and not to take away iVs Life; but there it an Advantage to he mode tometimes of the Advice ofan Enemy, and the only way to disapftoini hisUetigns, in lo improve upon hit invective, and to make the Stage flourith by vertue of that Satyr, hy which he ihonght to tupprett it. » (Préface do The Twin Hivalt.)
Enfin Cibber écrivait en 1708 : • A Play, without a just Moral, is a poor and mercenary Undcrtaking ; and 'lis from the Succcss of such Pièces, that Mr. Collier was furnish'd with an Advant «nce of laying his un<*
merciflil Axe to tho Root of the Stage. ( Slûkâ» dédicace.)
dies sentimenlales et monotones de Rowe et aux comédies morales de Steelej.
Certains pensent qu'il s'amenda trop^. A ceui-là le théâtre anglais après Collier fait un peu TeSet des bergeries de Florian, et ils s*écrieraient volontiers avec Lebrun : « Oh I qu'un petit loup viendrait bien ! d
Il y a quelque chose de fondé dans ces plaintes, bien qu*elles soient trop vives ; elles sont d'ailleurs inspirées par une admiration du théâtre de la Restauration qu'il est difficile de partager et par un dédain de Collier auquel on ne saurait s'associer sans injustice. Ce qu'il est juste de dire, c'est que si la parole avait été laissée au seul Collier, — et surtout à ses amis, — c'était certainement fait du théâtre anglais et de bien d'autres choses encore ^ On revenait droit au puritanisme. Collier
i. Voyez notamment The Lying Lover eifke Consctous Lovers de Steelc. -~ Dans Joseph Andrews de Fielding (livre III, ch. ii), le curé Adams dit : «t Je ne connais pas de pièces de théâtre qui soient une lecture convenable pour un chrétien, si ce n'est Caton et The ConscUms Lovers; et je dois avouer que dans cette dernière pièce il y a des choses assez graves pour un sermon. »
2. Entre autres Hazlitt qui a exprimé cette opinion dans quelques pages de Tesprit le plus fin et pleines d'ailleurs de choses justes (Lectures on the English Poets^ and the English ConUc Writers, 2* partie, p. 117 et suiv.).
3. Dans A Defence of Piays^ Filmer disait justement : c ... Many great and Unexpecled Events do frequently ftow from very slight and trivial Beginnings, We, or our Faihers, hâve seen Three flourishing Kingdoms brought to the very Brink of Ruin, a great, good and pions King murdefd on a Scaffold.., and ail by the Unnatural Violence of some hol-headed Zealots, who ran fheir first ffeat indeed against Lawful Sports after Evening Service on Sundays, against Wakes, Feasts, Garlands and Maypoles on Holy- Days, and other such like innocent Diversions of the Vulgar; but never slopp'd in their Career, Hill in Contempt of ail Laws, bolh Divine and Human, they had ulterly^ and as they thought, irreooverably, overthrown bolh Church and State.,, had tlwse strait-lac*d Gentlemen [les partisans trop zélés de Collier], tvith Mr. Gollicr'« charitable AssistancCy once gain*d their Point against Plays, we should quickty find them nibbling at most of our other Diversions, and giving our Ladies as frightful an Idea, perhaps, of Hidépark or the Mail, as Mr. Collier has alreàdy donc of the Play-house.,, » — Dès 1711 Bedford s'en prenait à la musique. Voyez ma Bibliographie, V* Bedford (Arthur) : The Great Abuse of Musick.
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n'était pas un puritain, mais il avait en beaucoup de points des idées puritaines, et surtout il avait réveillé ces idées assoupies dans bien des âmes passionnées. Quelques-uns parlaient déjà de supprimer le théâtre^; c'était retourner net aux opinions de Prynne. Si ces opinions avaient triomphé, TAngleterre reculait de près d'un siècle, et son histoire morale pendant ce laps de temps était tout entière à recommencer.
Je n*ai pas ici l'intention ni le désir de médire des puritains, en qui je n'hésite pas à voir, quoi que j'aie à objecter contre eux, le fond solide, honnête et énergique de la nation anglaise. Mais il n'en est pas moi]}^ certain qu'en poussant jusqu'au rigorisme, en prétendant refuser à la nature humaine les délassements les plus inoffensifs, el surtout en imposant à tous par la force leurs mœurs ascétiques, ils avaient tyrannisé la conscience de leurs compatriotes et compromis gravement la cause même de la vertu et de la morale. Ce n'est pas en faisant de la vertu un monstre renfrogné et rébarbatif qu on assure son empire; elle peut être affable et d'aimable accueil et rester la vertu. Les seuls ascètes logiques sont ceux qui se retirent du monde; quand on vit en société il faut être soi^iable, et ne pas exiger des hommes une sévérité inflexible et sans détente. Ceux qui, méconnaissant ces vérités, veulent supprimer de la vie celte chose si bonne el si saine qui s'appelle lu joie, vont contre leur but, — comme ces législateurs qui aujourd'hui en Angleterre enlèvent tout divertissement au peuple le dimanche et encouragent par là l'ivrognerie. Les hommes à qui Ion refuse les plaisirs innocents se rejettent dans les plaisirs condamnables, et plus on les retient d'un coté, plus ils se relâchent de l'autre. La liborlé humaine violentée répond à la contrainte par le dévergondage. C'est ce qui étail arrivé après la Restauration, c'est ce qui serait arrivé encore. L'Angleterre, obligée de passer par une nouvelle période d'exagération rigoriste, l'aurait fatalement fait suivre d'une nouvelle période
1. L*auicur anonyme de A Représentation ofthe Impieiy and Immoralitij ofthe English Stage proposait « a total suppression or tlic Play-Housex » (page -i). — Bedford écrivait : « It is high Time to suppress sucli Places of Iniquity » {The Evd and Danger of Stage-Plays, p. 218). — En 1726, William Law publiait un livre intitulé : The Ab,wlute Unlawfulness o/ the Stage-Entertainment Fully Demonstratedy auquel Dennis répondait par The Stage tlefended from Scripture, fleasont etc.
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d*exagéralion licencieuse. Le pendule, après avoir été foliement repoussé à droite, serait violemment revenu à gauche avec un écart égal, et les meilleures forces de TAngleterre se seraient usées dans ces oscillations perpétuelles d'un excès à un autre excès.
Heureusement il se trouva là à point un homme pour préserver la société anglaise des dangers dont elle était menacée, pour lui enseigner la mesure, pour l'engager dans un chemin sûr et uni, pour associer enfin à jamais les deux grands éléments qui s'y disputaient depuis si longtemps la prépondérance en un faisceau unique, réunissant |.es qualités des puritains et les qualités des Cavaliers. Cet homme était Addison ; et l'œuvre par laquelle il assura et confirma la réforme morale de l'Angleterre est le journal qu'il appela modestement le Spectateur.
La tâche qu'entreprenait Addison était ardue et délicate entre toutes. Il s'agissait, non pas de combattre le mouvement commencé par Collier, mais de le continuer en le dirigeant dans des voies moins étroites et en le modérant. Il fallait avec lui poursuivre l'immoralité corruptrice qui avait envahi la société entière, mais contre lui et contre ses disciples défendre toutes les manifestations de la littérature et des arts, et tous ces plaisirs délicats qui, en faisant le charme et l'agi'ément des relations sociales, élèvent et affinent l'esprit. Il fallait concilier la vertu dos puritains avec l'élégance des Cavaliers, convertir ceux-ci à la morale en la faisant sociable et d'agi*éable com- |>aîrnie, convertir ceux-là aux bonnes manières en leur prouvant qu'elles n étaient point incompatibles avec les bonnes mœurs.
C'est-à-dire — et là était la grande difficulté — qu'il fallait louer et blâmer chacun des deux partis, être avec les puritains, mais jusqu'au rigorisme exclusivement, et se séparer des Cavaliers dès (|ue leur élégance tournait au débraillé; — en d autres toiTnes, il fallait faire en morale de la politique de juste milieu. Or cette politique a, de tout temps, été la plus difficile. Ayant un pied dans les deux camps, on ne contente ni l'un ni l'autre; autrement dit, on les a tous les deux contre soi, car les partis ne permettent guère ni qu'on les critique, ni qu'on loue leurs adversaires. On se trouve alors, selon une spirituelle comparaison, dans la situation de notre garde nationale dans nos
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guerres civiles, où le premier rang avait à essuyer en même temps et le feu des insurgés et le feu du second rang ^
Pour échapper à un pareil sort, pour réussir seulement à se faire écouter, à plus forte raison pour arriver h convaincre ses auditeurs, il faut avoir des qualités de persuasion, de tact, d'impartialité, qu'on trouve rarement assemblées en un même homme, et il faut en même temps — chose non moins rare à rencontrer — posséder une autorité que tous respectent, amis et ennemis.
Âddison réunissait en lui toutes ces conditions : jamais écrivain n'eut à un degré aussi parfait tant de qualités charmantes et sympathiques, et ne les mit plus merveilleusement au service de la cause qu'il faisait sienne. Quant à l'autorité, il en avait, par son caractère et par ses fonctions dans le gouvernement, plus qu'aucun écrivain anglais n'en avait eu jusque-là.
Joseph Addison, fils d'un éminent pasteur de l'église anglicane et élève très distingué de l'université d'Oxford, s'était préparé à entrer dans les ordres. Mais ses premières tentatives littéraires l'ayant introduit dans le cercle où présidait Dryden, il avait été présenté à Montagne et à Somers qui, devinant les remarquables talents qui étaient en lui, avaient voulu les assurer à leur parti, et avaient décidé le jeune oxonien à renoncer à l'Église pour suivre la carrière politique. Par eux il avait obtenu du gouvernement une pension qui lui permit de faire son tour d'Europe; et il s'était attaché au parti whig par des pièces de vers adressées à ses protecteurs*. La mort de Guillaume III, amenant la chute de ses amis politiques, avait paru un instant compromettre la fortune du jeune auteur. Mais les ministres semi-tories de la reine Anne, forcés de suivre à l'extérieur une politique whig, eurent recours à lui, ainsi qu'il a été dit plus haut, pour chanter la victoire de Blenheim. Le poème qu'il composa à cette occasion, la Campagne, le mit
1. A. Mézièrcs, le Spectateur d'Addiaorit dans la Revtie des cours lit leraireSf Paris, 19 mars 1870. Je rélève dans celle étude une autre remarque bien juste : c Le rôle ù jouer est peu brillant. Quand on se propose pour but uniqne d'être un médiateur et d'apaiser les ardeurs exagérée», on n'a pal à sa disposition les grandes phrases et lei mots à effet. ■
2. A Poem to hii Majetty, presenied tê the Lord-Keeper (c'est-à-dire Somers], 1695; Pax Gtiglielmi Awfpiciis Europa redditOy dédié h Montague, 1W.
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tout de suite hors de page : Godolphin, charmé de ses vers, le fit commissaire des Appels de l'Excise. Il fut ensuite successivement chargé d*accompagner en Hanovre Montagne (devenu Lord Halifax) qui portait au prince électeur les insignes de la jarretière, nommé sous-secrétaire d'État, et enfin secrétaire du Lord-Lieutenant d'Irlande. A ces dernières fonctions, qui ne lui valaient guère moins de 2000 livres sterling par an, la reine ajouta celles de gardien des archives irlandaises, avec des appointements annuels de 400 livres, et les électeurs irlandais l'envoyèrent siéger dans leur Parlement.
Tel était Addison au moment où il entreprit l'œuvre par laquelle il a mérité la reconnaissance éternelle de ses compatriotes : des vers élégants, auxquels il faut joindre un récit de ses voyages en Italie *■ publié après La Campagne^ l'avaient signalé à l'attention du monde lettré; ses fonctions publiques lui donnaient un relief que son caractère augmentait encore. 4 II s'était dès le début allié au parti whig avec une fermeté d'attachement qui ne faiblit jamais, dans la fortune bonne ou mauvaise, et qui lui valut l'estime générale : après avoir adressé des vers à Montagne ministre, il n'avait pas oublié Montagne tombé du pouvoir'; il avait été introduit au Kitcat club lorsque son parti était déchu ^ ; et le respect qu'inspiraient ses convictions modérées sans faiblesse et fermes sans ostentation avait forcé les tories, lorsqu'ils avaient incliné aux idées whigs, de s'adresser à lui des premiers. Il était donc en excellente situation pour parler à la société anglaise tout entière et pour exercer sur elle par ses écrits une influence sérieuse et durable.
Mais avant d'aller plus loin il est nécessaire de montrer par quels moyens matériels il put exercer cette influence, et rendre justice à ceux qui, en préparant la voie à son journal, lui permirent de mener son œuvre à bonne fin.
t. Remarks on Several Parts of Hahj, dédiées à Lord Somers, 1705.
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Une des grandes réformes produites par ia Révolulion de 1688, une des plus fécondes en résultats, avait été l'émancipation de la presse. Le 3 mai 1695, la censure qui, sous une forme ou sous une autre, avait jusqu'ici e&isté, sauf de rares intervalles de liberté, sous tous les gouvernements anglais, monarchiques ou républicains, disparut pour ne plus être rétablie. Le Parlement, sans certainement se douter des conséquences de la décision qu'il prenait, refusa de renouveler la loi qui soumettait l'imprimerie au régime du bon plaisir^.
L'avènement de Guillaume III avait bien déjà quelque peu affranchi la presse; avec la nouvelle situation politique elle avait repris une certaine franchise d'allures, et de 1688 à 1694 une trentaine de journaux nouveaux avaient vu le jour^. Mais ils n'avaient toujours qu'une existence tolérée et inquiète et n'étaient pas désireux de trop attirer sur eux lallénlion. En somme, pendant les premières annnées de Guillaume, le seul journal qui donnât un peu sérieusement des renseignements politiques était toujours la Gazette de Londres^ publiée comme auparavant sous l'œil du gouvernement, et ne publiant que des nouvelles agréables, c'est-à-dire fort peu de nouvelles. Bien qu'elle n'eût pas de concurrents qu'elle pût redouter, la Gazette était si peu intéressante qu'elle ne s'imprimait qu'à 8000 exemplaires, ce qui ne faisait même pas un exemplaire pour chaque commune d'Angleterre. Les autres feuilles ne donnaient des nouvelles que timidement, et la plupart du temps les copiaient dans la Gazette^. Les cafés, dont le nombre et l'importance allaient augmentant, et qui commençaient à se
1. Macaulay, Histoire, ch. XX ; Hallum, The Conslilutional Histonj of England, III, ch. xv.
2. Voyez une liste chronologique de ces journaux dans Chalmers (George), The Life of Thomas Ruddiman, p. iOi-U^.
3. Macaulay, Histoire, ch. xxi. — Stcele, qui fut quelques aniires plus tard directeur de la Gazette, disait qu'il n'avait jamais, dans ces fonctions, péch^ contre les règles observées par tous les ministt'^res, de maintenir la Cadette très innocente et très insipide.
transformer en clubs*, restaient , avec les Newsletters-, le grand foyer de renseignements et de discussions politiques.
I/abolilion de la censure changea tout cela. Moins de quinze jours après sa suppression, un vieux whig éprouvé nommé Harris qui, dans les dernières années de Charles II, avait publié un journal intitulé Renseignefnents domestiquas et étrangers, et qui avait été obligé d'y renoncer et de s'exiler, annonça que son journal j supprimé naguère par les violateurs des lois et des libertés anglaises, allait reparaître^. Dix jours après les /}^n* seignements domestiques et étrangei's, parut le premier numéro du Courrier anglais^. Puis vinrent dans une succession rapide, le Postilloriy le Petit Postillon Je Courrier de Harlem, la lettre de Nouvelles hebdomadaire, les Nouvelles domestiques et étrangères, la lettre de Nouvelles de Londres avec les Êvénements étrangers et domestiques, le Pégase, le Vieux maitre de poste, les Nouvelles de Lloyd, etc.\
1. Sur les cafés, voy. le Spectateur, n~ 1, 49 et 403; sur les clubs, voy. id.,
2. Notamment les NôWftlêUers d*un certain Dyer, fort goûtées des tories et des High'Churchmen. Voy. Macaulay, Histoire, ch. xx : The Lancashire Proseciitions; Steele, le Babillard, n* 86; U Spectateur, a» 45.
'i. Sortie time siiice I Published an Intelligence, wHh the like Tille, wherein npon aU Occasions, I Vigorously Asserted, the Laws and Liber lies of England, against the Bold and Open Violators of both, which Procufd tne so many Inveterate Enemies^ that to Save my Life, and my Family from Ruin, I tuas CompeVd lo be an Exile from my Native Countrey, for above Eight Years : But being now Retumed, I knotv no reason, why, ! may not endeavour, in some Measure, lo Retrieve my Losses, and Misfortunes, by the same Methods, under Ihe Happy Government of His Présent Majesty, who hath so Gloriously Reslored and Confirmed, our Rights and Privilèges to us... I shall Write nothing but Truth, and certainty, atid if I thereby Disoblige my Old Implacable Adversarys, the Gare is tahen; since I doubt not but to Please my Old Protestant Friends, whose Zeal for Iheir Freedoms of the Land of their Nativity, in the Wor.st of Times, I shall hâve a Just Value for; Whilelam, Benjamin Harris. Intelli^cncn Doinestick and Foreign, Tuesday, May, 14. 1695. Numb. 1. (British Muséum), — Sur Harris, voy. ci-dessus, p. 169, note 1.
4. The English Courant. Numb. 1. To be Published every Wednesday and Saturday... Saturduy, May 25. 1695. {British Mtiseum.)
5. Numb. 72. Tlic Post Man, and tlie Historical Account, etc. From Tuesday, Oclober the 22" lo Thursday, Oct. the 24"» 1695. — Numb. 9. The Post Boy. With Foreign and Domostick News. From Saturday, Junc 1. to Tuesday, June 4. London, Prinled fur A. Roper, E. Wilkinson and /?. Glavel in Fleetstreet, 1695. — Nuuib. 1. The Harlem's Courant. Published at Harlem Saturday, May 28. 1695. N. S. — Numb. 1. The Weckly News-Letler : or, An Exact and Impartial Account of the most Remaricable Occurrences,
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Ces journaux furent peu de chose encore. Ils se composaient invariablement d'une feuille simple, et encore cette feuille n'est-elle souvent imprimée que d*un seul côté^ Même le Petit Postillon et le Postillony qui étaient parmi les mieux faits et les plus prospères {\e Postillon rapportait 15,000 francs par an à son éditeur'), étaient imprimés misérablement sur du papier sale, orné parfois de gravures primitives comme celles de l'almanach liégeois. Ils n'avaient au plus que trois numéros par semaine; et chaque numéro contenait à peu près autant qu'une seule colonne d'un journal d'aujourd'hui. Ils n'avaient pas non plus des mouvements bien libres, et ne s'aventuraient sur le terrain politique qu'avec la plus grande réserve.
Ils se rappelaient en effet que les magistrats avaient déclaré unanimement sous Charles II que la liberté de la presse n'impliquait pas la liberté des nouvelles politiques^ pour lesquelles l'autorisation royale était toujours nécessaire. Or quelle était maintenant l'opinion de la magistrature sur ce point? On l'ignorait, et l'on ne désirait pas la mettre en demeure de la dire, de peur qu'elle ne fût défavorable. Aussi il est curieux de voir quelle crainte ils ont de se compromettre, bien qu'ils continuent à ne publier que des nouvelles étrangères, et comme ils se ménagent toujours une retraite en ne les produisant
Foreign and Domestick.... From Saturdayy June 29. to Saturday, JuJy (>. Printcd for /. Whithck near Staiioners-HalL 1695. — (Numb. 1.) For.'inii and Domestic News : with the Pacquet-Boat from Holland and Flandcrs... Tuesday, July the 1 1695. — Numb. 1. The London New8-Lclter. Wilh Foreign and Domestick Occurrences. Wcdnesday, April 20 1696. — Numh. I. Pegasus, With Newi^ an Observalor^ and a Jaœhite Courant. Monday Junn the 15th 1696 (imprimé par John Dunton). — (Numb. 1.) The Old Post- Mastcr. With the Occurrences of Grcat Britain andireland, and from Foreign Parts; Gollected and Puhlished. From Saturday June the 20th. to Tuesday June the 23th. 1696. — Numb i3. Lloyd's News. London, Tuesday December 8» 1696. Prinled for Edward Lloyd (Co/fee-Man) in Lombard Street. — Tous ces journaux sont au British Muséum,
1. Par exemple, le n* 12 de The Poit Boy. — H faut dire cependant que parfois la feuille imprimée sur les deux faces ne suffit pas, et qu'on voit paraître des suppléments comme : A Postscript to the Post Boy, in n* 23. Wednesday July 3^ 1695.
2. 600 livres sterling. (Dunton, cité par Andrews, I, p. 103.) — « Mon très ingénieux et très fameux confrère le PoitilUm » dit le Babillard, n* 178; c le Postillm, qui est un des plus célèbres de notre confrérie, ^ id., n 204.
qu'avec des formules de précaution comme c On dit que... d a On croit que... » a On parle de...* »
Ce qui prouve qu*ils ne satisfaisaient pas entièrement leurs lecteurs, c'est que les années 1695 et 1696 virent naître des publications d'un genre hybride destinées à donner au journal I attrait des Newsletter s. Ce fut d'abord la Poste volante ^ puis la Lettre de Nouvelles de Daicks. C'étaient des journaux four* nissant comme les. autres les nouvelles courantes, mais dont une bonne partie était laissée blanche pour permettre à ceux qui les expédiaient à leurs amis de rajouter à la main les der« niers renseignements, particulièrement ceux que l'éditeur jugeait à propos de ne pas imprimer^.
Toutefois, à travers toutes ces incertitudes et tous ces tàton« nements, la presse s'implanta vite en Angleterre, si bien qu'une proposition faite en 1697 à la Chambre des communes pour la
1. Voy. Andrews, I, p. 101. — « Le Courrier quotidien, me dit-il, s'exprime ainsi : Nous sommes averti de bonne source qu*un certain prince est occupé d'affaires de grande importance. Cela est très mystérieux ; mais le Petit Postillon nous laisse encore plus dans les ténèbres, car il nous dit quMI y a des avis particuliers de mesures prises par un certain prince, et que le temps dévoilera. Or le Poslillonf ajoutc-t-il, qui a Thabitudc d'être très clair, fait allusion aux mêmes nouvelles en ces termes : la récente conduite d'un certain prince donne lieu à beaucoup de conjectures. » {Le Babillard, n» 155.)
2. « Si quelque gentleman, disait la Poste volante, désire envoyer à son ami ou à son correspondant de province ce compte rendu des affaires publiques, il peut l'avoir pour deux pence cbez J. Salisbury, au Soleil levant, dans Cornhill, sur une feuille de beau papier, dont la moitié est laissée blanche, de telle façon qu'il pourra y écrire ses affaires privées ou les nouvelles importantes de la journée. • (Andrews, I, p. 86.; Le numéro le plus ancien que j'aie pu voir au British Muséum est le n*> 281 : Numb. 281. The Flying Post : or, The Post-Master. From Saturday Feb. 27 to Tuesday March 2 1697. Printed for John Salusbury at Ihe Ïlising-Sun in Cornhill. A cette date la Poste volante était devenue un journal comme les autres. — Le plus ancien numéro de Dawk's News-Letter que j'aie eu entre les mains n'a pas de titre. Il commence par ces mots : London S', et la date : 7 January 1698. 11 est, ainsi que les autres numéros que j'ai vus (collection de journaux au British Muséum, année 1698, vol. II), imprimé en italiques et comprend deux pages et demie d'impression ; la deuxième moitié de la troisième page et toute la quatrième sont laissées en blanc. Cette partie blanche est remplie de nouvelles manuscrites. L'exemplaire ci-dessus porte le timbre de la poste et l'adresse : To M« Dorothy Day in Oxon. Le plus ancien exemplaire numéroté (n* 358} a le titre Dawks*s News-letter et la date 1*' octobre 1698. Sur Dawks et son journal, voyez le Babillard, nM78.
réglementer de nouveau, fut repoussée par deux cents voix contre seize*.
Les journaux, après avoir péniblement traversé leurs années d enfance et d'adolescence, étaient dès lors adultes et émancipés. Le U mars 1702 le premier journal quotidien parut h Londres : il s appelait le Courrier quotidien. Il eut d'abord un peu do peine à remplir les deux faces de la feuille unique) sur la(|uoIle il s'imprimait, et fut obligé d'en laisser une en blanc ^; mais au bout d'une douzaine de numéros, il parut désormais imprimé des deux côtés, et réussit à vivre ainsi jusqu'en 1735^
Pour que le premier journal quotidien se maintint ainsi d'emblée, il fallait que le nombre des lecteurs en Angleterre se fût en quelques années singulièrement accru; et il est juste sans doute d'attribuer une bonne part du progrès accompli à l'omancipation de la presse. Ce ne fut pas le seul résultat bcurcux que produisit le changement de législation ; en développant la presse, il la régularisa aussi et la modéra.
Dans les premières années du règne de Guillaume 111, les discussions politiques, et particulièrement l'expression des opinions jacobites, ne pouvaient se produire que par des publications clandestines. Presses secrètes, pamphlets anonymes glissés myslérieurement aux portes des imprimeurs et distribués sous le manteau, tels étaient les seuls moyens qu'on eût h sa disposition. Il résultait d'une pareille situation celte conséquence inévitable, que les personnages respectables de l'opposition, ne pouvant exprimer leurs opinions sans se mettre en révolte avec la loi et sans avoir recours à de conliimels subterfuges, se taisaient et laissaient la parole ou aux fiinatiques qui, risquant à chaque publication leur liberté et leur vie même, voulaient naturellement en avoir pour leurs risques, étaient avant toutes choses préoccupés de frapper fort et ne reculaient devant aucunes violences, ou à des écrivailleurs de bas étage qui, tombés au dernier degré de la platitude d'esprit, employaient leurs plumes vénales h barbouiller de sots et
Andrews, I, p
immondes libelles. De là une littérature violente et cynique, spéculant sur l'injure et le mensonge, et répandant dans une langue éhontée les accusations les plus odieuses et les invectives les plus grossières ^ Dans les mansardes et dans les taudis de Grub'Streety une rue devenue célèbre dans la littérature depuis cette époque, s'était formée en quelques années une ' sorte de Cour des miracles de tous les gratte-papier laméliques de Londres, vivant en dehors de la société et en dehors des lois, prêls à tout écrire pour le moindre salaire^, et répandant à profusion d'infimes publications qu'on appela des Grubstreets, et qui sont si méprisables que leur nom est resté dans la langue anglaise comme synonyme de honte et de vilenie^. L'émancipation de la presse modifia heureusement cet état de choses. Dès lors que tout le monde put librement imprimer ce qu'il pensait, les publications clandestines perdirent leur raison d'être et leur principal attrait, et disparurent graduellement devant les journaux. Ceux-ci, assurés de l'avenir, grandirent, se développèrent, et se firent bientcH une place h eux. Jusque-là la discussion politique n'avait pas eu dans la littérature un domaine circonscrit; elle se produisait un peu partout, au théâtre, dans les prologues et les épilogues, dans les pièces de vers, dans les brochures, dans les pamphlets.
1. Voyez Macaulay, //«/oir«, ch. xvi : The Jacobite Press; cli. XX : Jac(h hite Libels : William Andertof^ Wrilings ancl Arlifices of Uie Jacobiies; cil. XXI : Effects ofthe Emancipation of Ihe Press.
t. On les appelait communément « les chevaux de iounge de Grub-street {Grubslreel liacks) »». — H est très fréquemment question de Grub-streel dans la littérature d'alors; voy. notamment Addison, The Freeholder^ n* 35. Voyez aussi, dans Ips œuvres de Swift, Journal to Stella, 21 août, 5 et 18 décembre 1711, 15 novembre et 12 décembre 1712; An Answer to Bickersta/f..* Vy a Person ofQuality ; A Lelhr of Advice to a Young Poei; To Dr, IJelantj, Chi the Libels written agninst him; A Scheme lo make an hospital for incurables. — Les plus ancieimes mentions que j'aie rencontrées de Crub-strcet sont de 1685 et de 1689 : le prologue du Valentinien de Hochestcr écrit pour Mrs. Barrey parle de « Grub-street Pens », et celui de Bury Fair de ShadwcU parle de « Silly Grub-street Songs ». — Le portrait suivant s'applique sans doute à un des liabitanls de cette rue : « Mr. Ames, originally a Coat-scller... You might engage him upon what Project you pleas'd, if you'd but conceal him, for his Principles did never resist in such Cases... Wine and Women were the great Bane of his Life and Happiness * (John Dunton, The Life and Eirors..., p. 2i7). Voyez aussi à la page 241 du même livre le portrait de Mr. Bradshaw.
3. Grub-street, adj. mean, low, vile. (Tlie Impérial Dictionary, Glasgow, 1860.)
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Désormais elle s'installa et se renferma de plus en plus dans les journaux ; elle forma» si Ton peut dii*e, un nouveau genre littéraire, et cessa d'empiéter sur ses voisins. Tout y gagna, le théâtre^ la poésie, et surtout la polémique. En s*éparpillant moins, elle devint plus maîtresse d'elle-même, elle se constitua, elle se disciplina, elle eut ses écrivains spéciaux et ses discussions régulières. Il nV eut plus seulement des journaux, il y eut un journalisme ; et ce journalisme, vivant au grand jour et soumis au jugement de la nation entière, tempéra la discussion et l'humanisa. Non pas tout de suite, bien entendu; il y eut encore longtemps des violences et des turpitudes dans la presse anglaise, et Grub-street ne rendit pas le dernier soupir sans se débattre. Mais dès ce moment ses honteux pamphlétaires ne donnèrent plus le ton aux discussions politiques; ils eurent des concurrents qui attirèrent chaque jour davantage les lecteurs. Le journalisme, devenu une branche avouable et avouée de la littérature, cessa de se recruter dans les bas fonds de la société ; il attira à lui tous les hommes de mérite qui avaient quelque chose à dire, et au bout de peu d'années les journalistes ne furent rien de moins que des écrivains et des personnages comme Addison, Swift, Steele, Defoe, Garth, Kennet, Berkeley, Atterbury, qui tous trois devaient être évoques, Bolingbroke, Prior, etc.*.
Ainsi lancé dans le monde, le journal anglais est désormais en possession de sa force et de sa puissance. Il a des lecteurs nombreux et assurés; les hommes les plus distingués se servent de lui pour parler à leurs concitoyens ; mais il ne s'est encore développé que dans un sens : il s'est consacré exclusivement à la politique et mis au service des partis. C'est la gloire d'Addison d avoir compris qu'on pouvait remployer à une propagande plus [hvge et plus féconde, el que le mo-
I. Addison : le Uahillard, The Whig Examiner, The Medleij, The Gnardian, The Freeholder, The Old y^hig; Swift : The Examiner; Steclc : le Babillard, The Medley^ The Guardian, The EnglLnhman, The Plebeian; Dcfoc : The ïleview, etc. (voy. la bibliographie d« ses œuvres en U^tc du livre de William Lee); Garlli et Kennet : The Medley (Andh'ws, I, p. III); Berkeley : The Gxmrdian (N. Drake, ËMayx... illustrative of the Tatler, Speciator, and Guardian, 111, p. 50 et suiv.); Atterbury, Bolingbroke, IVior : The Examiner (Swift, Memoirs relating to ihat change which happened in the Queen'8 ministry in the yeûr 1710).
ment était venu d'inviter à d'autres lectures que les polémiques de chaque jour les lecteurs que la politique avait conquis.
A un libraire d'alors, cerveau fantasque mais inventif, appartient le mérite d'avoir entrevu le premier que le journal pouvait servir à autre chose qu'à transmettre des nouvelles. Le mardi 17 mars 1690, John Dunton, à l'enseigne du Corbeau noir dans Gracechurch-street, fit paraître un journal à un penny qui s'appela d'abord la Gazette athénienne^ et dont le nom « pour faire plaisir aux autorités » devint au bout de quelques numéros le Mercure athénien^. C'était une singulière publication, rédigée par demandes et par réponses, et se chargeant de résoudre « toutes les plus délicates et curieuses questions proposées par les gens ingénieux ». On ne saurait imaginer une plus extraordinaire collection d'enfantillages et d'arguties. La plupart des demandes portent sur des questions de casuistique amoureuse^ ou sur d'infiniment petits points obscurs de religion ou d'histoire naturelle que les réponses réussissent assez généralement à obscurcir encore, a Les tourments des damnés sont-ils visibles aux saints qui sont dans le ciel? et vice versa? » — « Un homme a-t-il le droit de battre sa femme? » — « Où était l'âme de Lazare pendant les quatre jours qu'il fut dans le tombeau? » — a En supposant que Lazare ait eu une fortune, et qu'il l'ait léguée, était-ce lui ou ses légataires qui devaient en jouir après sa résurrection? » — « Où s'en va le feu éteint? » — « Que devint l'eau après le déluge^? »
1. Mes renseignements sur le Mercure athénien proviennent d'une étude du journal lui-môme, et du livre de Dunton, The Life and Error8, p, 256 et soiv.
2. Le n" 13, entre autres, est consacré entièrement à des questions sur Tamour et le mariage.
3. Whether the Tornienls of ihe dainn'd are visible io the Saints in Heaven? et vice versa? (n* 1); — Whelher 7t« lawful for a Man to beat his Wife (n* j) : le journal n'ose pas répondre oui ueitemenl, de peur de désobliger ses lectrices. Mais il raisonne ainsi : la femme ne fait qu'un avec son mari; or un homme se fait quelquefois souffrir lui-môme : il se fait saigner, couper un membre, etc. A bon entendeur salut! — Wiiere was the Boul of Lazarus for the four daijs he lay in the grave? (n" 1) ; — Suppose Laznrus luid an Estale, and bequealhed it to his Friends^ whether ought he or his Legatees to et\joy it a fier he was rais'd from the Dead? (n" i) ; — Where extinguish'd Fire goes ? (n* 6) ; — Whai became of tite Watei's after
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— La )*édaction du journal, ou, comme l'appelle Dunton, la Société athénienne \ répond à toutes ces questions et à d'autres plus surprenantes encore avec un sérieux imperturbable et un zèle consciencieux qui ne se rebutent jamais^.
Rien ne montre mieux que ce bizarre journal combien les lecteurs d'alors étaient perfectibles et tout ce qu'il y avait à Taire de ce côté ; mais en môme temps rien ne montre mieux combien la presse entrait déjà dans les mœurs, et combien on était avide de lire et prêt à lire autre chose que des feuilles politiques. Car le Mercure athénien, fait comme on vient de le voir, eut un grand succès. Après avoir débuté en étant modestement helnlomadaire, il annonça dès son troisième numéro qu'il avait reçu tant de questions qu'il paraîtrait désormais — et il parut — deux fois par semaine. Après deux années d'existence, il essaya même d'avoir chaque semaine quatre numéros'*; mais l'efTort était trop grand, et il dut y renoncer bientôt^. Son succès lui valut même des rivaux et des imitateurs : le Mercure lacédémonien y rédigé par le
Noairs Flood? (n^ 10) — Voici encore un échantillon : Why a Horsewilha round Fundament emits a square Excrément? (n' 23).
1. Elle se composait, outre Dunton lui-môme, de Richard Saull, un théologien de Cambridge, du Révérend Dr. John Norr s, et de Samuel Wesley, beau-frère de Dunton et père du fondateur du Méthodisme.
2. Ils reçoivent un jour cotte demande : « Since in your Advertisement tjou make il known that a Chyrurgeon is taken into your Society, / hâve thouglU fit to propound the following QHe^stionf withal assuring you that the matter of the Fact is true. A Sailor on hoard the Fleet, hy an unliicki/ Accident broke his Leg, heing in Drink, and refusing the assistance of tùe Surgeon of the Ship, called for a pièce of new Tarpauling that lay on the Deck, which lie rolled some turns round his Leg, tying up ail close with a few lloop-^ticks, and was able imniediately after to walk round the ship^ never keeping his Bed one l)ay, l'uHtuld know whether the Cure is to bt attributed to tlie Emplastick yature oftke tarr'd and pitch'd Cloth bound on strait with the lloop-sticks, etc., or rather nhether it may not he solved according to the Cartesian Philosophy? » La Société atliénienue répond gravement en discourant sur les fractures du focile et des os en général, sur les propriétés catagmatiques de la toile goudronnée ot sur C.oprrnic, sans s'apercevoir qu'elle a affaire à un mauvais plaisant, et qu'il s'agit d'une jambe de bois (n* 10). — Quelques réponses valent mieux, témoin colle-ci : Whatis Platon ick Love? Nothing at ail, unless it bc Kricndship (n" 10). — Notons aussi à l'éloge du journal do Dunton qu'il annonce los livros nouveaux, anglais et étrangers.
N"» du U mars
fécond et plat Tom Brown^ le Mercure des dames*, Y Apollon britannique^ 'y et Dunton cite avec orgueil les témoignages d'approbation qu'il reçut de divers côtés : le marquis de Halifax, « ce grand et savant gentilhomme », lisait régulièrement les Mercures et se déclarait enchanté souvent des réponses ; Sir William Temple, c homme d'un jugement clair et d'une pénétration merveilleuse », envoyait à Dunton des lettres et des questions; il reçut des vers de Tate, de Defoe, de Mottcux, et « Mr. Swift, un gentleman de province », envoya à la Société athénienne une ode qu'elle jugea digne de figurer en tête du supplément de son cinquième volume^. Ainsi apprécié, le Mercure athénien vécut régulièrement comme journal jusqu'en 1696. A ce moment, la politique lui faisant une trop forte concurrence, Dunton jugea qu'il valait mieux continuer sa publication par volumes trimestriels, et il ne s'arréla que lorsque la collection comprit vingt volumes in-folio. Encore fallut-il, pour satisfaire aux demandes des lecteurs, en publier un choix en trois volumes sous le titre de VOracle athénien.
Dunton ^vait donc eu une idée heureuse, et si étrange que nous semble son Mercure^ on ne saurait lui refuser l'honneur d'avoir fondé avec succès le premier journal lilléraire anglais.
L'exemple de Dunton ne fut pas perdu pour Daniel Defoe, Defoe en qui Ton voit trop exclusivement l'auteur de Robinson Crusoey et qui, entre autres titres trop oubliés, a celui d'avoir été un des fondateurs de la presse littéraire anglaise. Né de parents dissidents, Defoe s'était de bonne heure jeté avec passion dans la politique et dans les discussions religieuses. A vingt-quatre ans il se bat sous le duc de Monmouth, « le Duc protestant, » et n'échappe que par une heureuse chance aux
1. A^ Wood, Allienœ Oxonienses, art. Brownc (Thomas). Voyez aussi ma Bibliographie. — Dunton raconte comment il obligea Tom Brown à se retirer de ce journal, en annonçant qu'il allait publier sa vie.
2. Vol. I, Numb. 1. The Ladies Mercury Munday, February 17,1603 (British Muséum).
3. Numb. i. The British Apollo or Curions Amusements for the Ingenious. To which are added the mosl material Occurcnces Foreign and Domcstick. Perform'd by a sociely of Gentlemen {British Muséum). — La collection de ce journal forme trois volumes, commençant le 13 février 1708 et finissant le à mars 1711. Remarquez qu'il donne des nouvelles politiques.
4. Cette ode est réimprimée dans les œuvres de Swift. C'est en voyant ces rers que Dryden dit 4 Tauteur : ■ Cousin S\vifl, yuu will nevcr bc a poet. t
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terribles représailles des Assises sanglantes. En 1688, il est parmi les plus chauds partisans de Guillaume IH, et, en 1700, écrit pour le défendre contre ceux qui lui reprochaient sa naissance étrangère et ses amis hollandais, un poème intitulé k Véritable Anglais^ dont on vend plus de 80 000 exemplaires ^ Sous la reine Anne, Defoe est encore sur la brèche : il publie en 1702, contre les prétentions absolues des anglicans, une trochure qui ne fait pas moins de bruit que son poème, mais pour laquelle il est condamné à payer une amende, à être mis au pilori, enfin retenu en prison selon le bon plaisir de la reine ^. Le jour même où on Texpose au poteau d*infamie, il fait paraître un Bymne au Pilori^ y et dans Son cachot de Newgate * commence la publication d'un journal dont le premier numéro parut le samedi 19 février 1704 sous ce titre : RevtAe hebdomadaire des affaires de France, débarrassée des erreurs et de la partialité des nouvellistes et des petits hommes d'État de tous les partis^.
Avec Tardeur de polémiste dont il était animé, Defoe ne pouvait pas faire un journal qui ne fût pas politique ; mais il est précisément remarquable que ce partisan passionné ne crut pas pouvoir faire de sa Revue une feuille politique exclusivement* Marchant sur les traces de Dunton, il y introduisit une partie littéraire sous le tilre de « Mercure médisant; ou Avis du Club médisant, comprenant un récit hebdomadaire des sottises, des extravagances, du vice et de la débauche^, j^ Ce programme
The True-Born Englishman. Voyez ma Bibliographie
5. Thê ShorteBt Way witli the Dmenters. — Dans octto brochure anonyme, Defoe se présentait comme un High-Churchman intraitable, et proposait de supprimer les dissidents, fÛt-cc par la violence. Les anglicans applaudirent bruyamment; mais ils apprirent bientôt le nom de Tautcur, et le piège où ils t'étaient laissé prendre. Indê irœ.
3. A Hymn to the Pillory, — Je n'indique ici que les plus importantes ptrmi les premières œuvres de Defoe, un des plus féconds auteurs de l'Angleterre. La Revue des affaires de France est sa 67* publication. D'après Mr. Lee, il est l'auteur de deux cents cinquante quatre ouvrages.
H y resta plus d'un an
. 5. La Revue fût d'abord, comme son nom l'indique, hebdomadaire; mais dès le huitième numéro elle paraît doux fois par semaine, le jeudi et le •a-' medi; en 1705 elle parait les mardi, jeudi et samedi, jours où la poste quittait Londres pour la province. Elle se vendait un penny. — Defoe est revenu au format des News-Books; son journal abandonne l'in-folio et se compote de huit pages petit in-4*.
6. Mercure Scandale : or, Advice from the Scandalou9 Club : Being,
indique, on le voit, des tendances plus élevées que celles de Dunton. En rimitant, Defoe fit plus et mieux que lui. C'était d'abord un autre esprit que son prédécesseur, et depuis Tapparilion du Mercure athénien le livre de Jereray Collier avait appelé rattention sur des questions plus sérieuses que celles qui occupaient la Société athénienne. Defoe, qui avait déjà combattu avec Collier, n'oublie pas la morale sociale dans sa partie littéraire. Il discute divers points relatifs aux mœurs du temps, s'attaque à l'ivrognerie, aux jurons, aux infidélités conjugales, à la licence du théâtre, au duel ; son Club médisant reçoit des questions et des lettres S et donne des consultations de forme variée et souvent ingénieuse sur les réformes que semble comporter la vie de société *. C'était déjà le modèle de ce qu'allait être la presse littéraire et morale. Mais ce modèle était susceptible encore de bien des perfectionnements. Defoe, quelles que fussent ses qualités, n'avait pas celles qu'il fallait pour parler utilement au plus grand nombre des gens de son temps. Il n'était pas homme du monde; et son style, solide et franc, mais dépourvu d'art et de grâce, n'était pas fait pour insinuer à son siècle des leçons de vertu et de bien vivre. Ce qui surtout limitait l'action de Defoe, c'est qu'il était dissident, c'est-à-dire suspect à celle portion considérable de la société anglaise à laquelle le puritanisme , sous toutes ses formes, était insupportable et odieux. L'influence de la Revue^ qui fut une des feuilles les plus lues et les plus importantes d'aloi^',
A Weekly History of Nonsense, Impertinence, Vice and Debauchery. — J*em-* prunte ce titre au n* 3 de la Revue,
i. Par exemple» dans le n* du mardi 19 septembre 170i, une lettre signée c Arabella t est envoyée au Scandalous Club. — La môme année, Defoe commence « A Supplementary Journal, to the Advice from the Scandai Club; for the Aiontli of Scptember 1704. To be Gontinued Monlhly. i Celte partie de la Revue contient des questions et des réponses comme le journal de Dunton des vers, etc.
2. n y a d'intéressantes citations de cette partie de la Revue dans Forster, Essai sur De Foe, et dans Wilson, ch. xvi.
3. The Examiner de Bolingbroke fut fondé en grande partie pour répondre à la Revue (Andrews, I, p. 104). — Dans A Letter from a Member ofthe House of Gommons in Ireland to a Member oflhe Hotse of Gommons in England, Conceming the Sacramentel Test, 1708, Swift dit que la Revue est devenue une partie nécessaire du mobilier des cafés. Cependant Swift n'aime pas Defoe; dans cette môme lettre il l'appelle c cet individu qui a été mis au pilori — j'oublie son nom ». — L'influence de la Revue s'étendit vite en province. Le journal Notes and Queries, n* du 3 avril 1875, contient
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fut donc surtout politique, et à peu près circonscrite au seul parti whig.
Defoe n'en avait pas moins ouvert la vraie route, et c*est grâce à lui que ses imitateurs purent faire mieux. Ces imitateurs ne tardèrent pas à se présenter. Dès 1709, la Revue étant encore en pleine vie, Richard Steele, sous le pseudonyme dlsaac BickerstafT^ publia le Babillard, qui parut trois fois par semaine, comme la BevuCy et les mêmes jours. Steele avait plusieurs des qualités qui inanquaient à Defoe. Elève de l'université d'Oxford, soldat, auteur dramatique, fonctionnaire, homme du monde, ayant mené la vie assez librement, il avait vu les gens et les choses sous leurs aspects divers, et sa plume facile et expérimentée était en mesure de traiter les sujets les plus variés de façon à intéresser la grande généralité des lecteurs. S'il appartenait en politique au même parti que Defoe, il avait des opinions moins accaparantes. Dans Defoe (je ne parle ici que de la première partie de sa vie) il n*y avait qu'un homme, le polémiste ; Steele, lui, savait se dédoubler. La politique ne supprimait pas en lui l'homme du
une correspondance entre Defoe et un citoyen de Norwich, John Fransham. J*y note le passage suivant, en date du 10 nov. 1704 : i It was with no small Saitisfaction that I read your Justification in your Review... I had rend it to sevcral Gentlemen... in the chief CofTee-house hcre where we hâve it as oft as it cornes out and is approv*d of as the politest paper we hâve to entertain us with. ! had some difficulty to prevail wiUi the Master of the house to take it in but now he finds I advisM him well there being no paper more desir*d... i — Defoe rédigea sa Revue, à lui seul, pendant plus de neuf années.
1. L'année précédente Swifl avait pris à parti lea faiseurs d'almanachs, particulièrement un certain Partridge, ancien savetier qui débitait avec succns ses prédictions à Londres. Sous le nom d'Isaac BickerstafT, Swifl se donna pour un savant astrologue ayant conservé les saines traditions, honteux des productions de ses soi-disants confrères, et désireux de rétablir l'astrologie dans son antique éclat. U commença par prédire que Partridge mourrait le 29 mars d*une fièvre chaude, et le 30 mars annonça avec les détails les plus circonstanciés que Partridge, conformément à ladite prédiction, éUiil mort. Partridge protesta avec énergie qu'il était encore vivant. BickorslaflT répondit pour lui démontrer qu*ii était bien mort, et à la grande joie de tout Londres, Rowe, Steele, Addison, Prier, Con grève, Yaldcn s'amusèrent à faire durer la plaisanterie. La Compagnie des Slationers, donnant gravement dans le panneau, s'opposa orficiellement à la publication d'almanachs portant le nom de Partridge, par lu raison qu'on ne pouvait abuser ainsi du nom d'un auteur décédé. On conçoit la fureur du malheureux savetier prophète. On en riait encore quind Steele eut Pidée de mettre son journal sous la protection du nom populaire d'isaac BickerstafT.
monde et le littérateur. Il avait des opinions très assurées et très vives, mais il avait des opinions sociables : il élait de la nouvelle génération whig, c'est-à-dire de celle qui n'avait aucune teinture de puritanisme.
Steele adopta tout de suite un programme vaste, prit pour épigraphe de son journal Quicquid agunt homines nostri farrago libelliy et, dans son premier numéro, annonça qu'il daterait de différents cafés des articles sur des questions de galanterie, de plaisir et de divertissements, sur la poésie, sur la science; qu'il écrirait de son appartement particulier sur des sujets divers ; et enfin qu'il donnerait des nouvelles étrangères et domestiques. Car Steele ne supprime pas encore la politique S non plus que Defoe ; mais tandis que dans la Revue elle est encore la partie principale et a le poste d'honneur, elle est dans le Babillard un simple accessoire et reléguée au second plan. Peu à peu même les nouvelles furent moins importantes et plus rares, et à partir du 83* numéro elles disparurent tout à fait. C'est que aussi, chemin faisant, Steele avait recruté un collaborateur inattendu et précieux. Addison, alors en Irlande, découvrit que sous le nom de Bickerstaff se cachait son ami Steele, son ancien compagnon de collège et d'université; et sa coopération, vivement et amicalement acceptée, eut sur le journal une influence qui se fit rapidement sentir'. Le nouveau venu, à qui le Babillard venait révéler la vraie vocation de son talent, y prit bientôt la première place. « Je me suis trouvé, disait Steele lui-même avec une affectueuse bonhomie, dans la situation d'un prince dans la détresse qui appelle à son aide un puissant voisin. J'ai élé vaincu par mon allié. Après lavoir une fois appelé, il m'a élé impossible de subsister sans lui^. t En effet, l'inspiration d' Addison devint bientôt pré-
1. Il était à ce moment directeur de la Ga%ette de Londres, et avait ainsi les nouvelles politiques de première main.
2. La côIIStRn'Snorr d* Addison coimnence au n* 18. — Il avait reconnu Steele à une observation sur Virgile que lui-mômc avait autrefois communiquée à son ami. Cette observation, qui figure dans le n* 6 du BabUlardy porte sur le jugement avec lequel Virgile, lorsque Ênée et Didon se réfugient dans la grotte, substitue les mots Dux Trqjanu» à ses épithètes habituelles PiM ^neas et Pater ^^neas qui eussent été déplacées en pareille circonstance.
Préface du i* volume du Babillard
pondérante au Babillardy et peu à peu en modifia le caractère de la façon la plus heureuse. Steele avait de l'esprit, de l'obser* vation, de l'imagination, un style aisé et élégant; les pages de son journal qu'il rédigea seul ne sont pas sans des passages de très agréable leclure, et Ton y peut déjà trouver en germe tout le programme qui fut développé plus tard par les deux amis et dans la suite du Babillard et dans le Spectateur ^ Mais cela est vague et Incertain chez Steele; il a des lueurs plutôt que des vues ; si l'invention chez lui est heureuse et abondante, la mise en oeuvre n'est pas à la hauteur de l'invention ; son talent incomplet le laisse à moitié route. Il tâtonne et piétine dans tous les sens comme quelqu'un qui ne sait pas très bien où il veut aller, ou plutôt comme quelqu'un qui veut aller à plusieurs endroits à la fois. Celte incertitude est très sensible dans le début du Babillard : le journal, en étant à la fois politique et littéraire, n'est véritablement ni l'un ni l'autre ; Steele touche à tout sans rien approfondir; il a promis à ses lecteurs trop de choses, et chaque numéro est un composé de pièces et de morceaux où rien ne ressort et ne fait saillie. Tout cela est touffu et confus.
Âddison élagua dans les broussailles de son ami et y donna de l'air. Il comprit qu'il fallait se décider ou pour un journal politique ou pour un journal littéraire^ que la politique avait déjà bien assez de représentants dans une époque livrée tout entière aux luttes de parti; et surtout il vit — ce que ses prédécesseurs avaient seulement entrevu — que le journal littéraire avait un rôle spécial à jouer et une influence nouvelle à exercer sur la société qui Tenvironnait*. Peu à peu donc la
1 . Voyei, par exemple, son n* 3, où il condtmne la moralité douteuse de VÉpouse campagnarde de Wycherlcy, et en même temps déclare ne pouvoir être d'accord avec ses amis et « collaborateurs » les Réformateurs des mœurs dans leur sévérité envers le théâtre. Et dans le môme numéro, cette déclaration : (I Si une belle dame juge à propos de ricaner h l'église, ou un beau de venir ivre au thé&tre, ils peuven^tre sûrs qu'il sera question d'eux dans le premier numéro de mon journal : comme homme bien élevé seulement, je ne puis supporter de pareilles énormités. * C'est déjà le programme et le ton d*Addison. — Voyez aussi au n* 8 sa critique de The London Cuckoldi de Ravenscroft.
2. « Je dois avouer que je suis fort surpris de voir la presse employée de cette manière (en feuilles périodiques) seulement par les nouvellistes et les hommes de parti ; comme s'il ne valait pas mieux pour nous être instruits dans la sagesse et dans la vertu qun dans la politique, et devenir de bons
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politique disparut du Babillard^ et laissa le champ plus libre aux développements ; la peinture des caractères et des travers sociaux, Tétude des œuvres littéraires, les discrètes et ingénieuses dissertations de morale, y prirent chaque jour plus de place; et à mesure que la collaboration des deux amis se faisait plus intime et que le talent d'Âddison, assuré maintenant de sa voie, se développait et se sentait plus fort^, le Babillard devint ce qu*on ajustement appelé un c journal de mœurs* »,. présentant dans une série de charmants tableaux de genre une image fidèle, mais bienveillante, de la société, et n'oubliant . jamais, sous une Forme attrayante et aimable, d'insinuer dou-^ cernent quelque délieate et utile leçon. Steele, avec une surprise heureuse, ne reconnaissait plus son enfant^.
pères, de bons maris et de bons flls plutôt que des conseillera et des hommes d*£tat. Si les philosophes et les grands hommes de Tantiquité, qui se donnèrent tant de peine pour instruire l'humanité et pour laisser le monde plus sage et meilleur qu'ils ne Tavaient trouvé, si ces hommes, dis-je, avaient connu Tart de Timprimerie, il n'y a pas à douter qu'ils n'en eussent profité pour communiquer ainsi leurs leçons au public. Nos publications périodiquet^ seraient fort utiles si elles étaient faites pour répandre le bon sens dans la masse d'une nation, pour éclairer les intelligences, éveiller dans les âmes l'amour de la vertu, dissiper les chagrins d'un cœur abattu, ou détendre l'esprit, après de graves occupations, par des distractions innocentes. Lorsque le savoir, au lieu d'être enfermé dans des livres reliés, ou conservé dans les bibliothèques oi^ dans des retraites inaccessibles, vient se présenter ainsi au public, lorsqu'il est répandu dans toutes les réunions et exposé sur toutes les tables, je ne puis m'empêcher de réfléchir à ce passage des Proverbes : La Sagesse crie liautement au dehors, elle fait retentir sa voix dans les rues ; elle crie dans les carrefours, aux entrées des portes ; elle prononce ces paroles par la ville : Stupides, dit-elle, jusques à quand aimeres-vous la sottise? Jusques à quand les moqueurs prendront-ils plaisir à la moquerie, et les fous auront-ils en haine la science? {Le Spectateur^ n* 124.)
1. Les bons articles d'Addison n'arrivent qu'assez tardivement dans le journal. Dans la suite, il sera plus sûr de lui et fera mieux encore; mais quelques-uns sont déjà charmants, et doivent être cités : Le Tapissier politique, n«« 155, 160, 178, 232; Tom Folio, n- 158, 160; Ned Soflly, no 163; le Baromètre politique, n*2U; les Aventures cTtin shilling, n*2i9; U Tribunal d'honneur, n- 250, 252. 253, 256, 259, 261, 262, 265. — On rcman{uera que la plupart de ces sujets occupent plusieurs numéros; Âddison apprend à Steele l'art de soutenir Tintérét d'un jour à l'autre.
Rémusat, I, p
3. He (Tickelll very justly says, the occasional Assistance Mr. Addison gave me in the Course of that Paper (The Tatler], did not a little contribute to advance ils Réputation, especially when, upon the Change of the Minislry, he found leisure to engage more constantly in it. It was advanced , indeed, for it was rais'd to a greater thing than I intended it. (Lettre de Steele • To Mr. Congreve, Occasion'd by Mr. TickeWs Préface to the Four volumes of Mr. Addison's Works • en tête de The Drummer d'Addison.)
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Mais ne nous attardons pas davantage à Tébauche lorsque le chef-d'œuvre appelle nos regards. Les deux amis virent bientôt qu'avec des retouches, si habilement soient-elles rajoutées, on ne saurait tirer un bon tableau d'une esquisse imparfaite, et qu'il leur fallait, abandonnant leur premier essai pour ce qu'il valait, se remettre au travail sur une œuvre nouvelle. Le 2 janvier 1710-11, Isaac Bickerstaff quitta la scène littéraire, où il avait paru non sans honneur pendant près de deux ans, et en mars de la même année, plus forts de Texpériencc acquise, Âddison et Sieele (ce n'est plus maintenant Steele et Addison ^) présentèrent au public le Spectateur.
Encouragés par le succès du Babillard^ ils tentèrent un double coup d'audace : leur nouveau journal fut dès le début uniquement littéraire, et parut, non plus trois fois par semaine, mais tous les jours, sauf le dimanche. Entreprise hardie et ardue. Déjà, lorsqu'il rédigeait le Babillard, Steele se plaignait de la difficulté qu'il avait à fournir régulièrement au public la lecture promise. « Quand un homme, disait-il, a entrepris de conduire une voiture publique, il est obligé de partir, qu'il ait ou non des voyageurs; nous sommes, nous autres historiens hebdomadaires, logés à la même enseigne*. » Combien les difficultés devaient être plus grandes avec un journal quotidien, et qui s'interdisait de profiter des informations politiques I Car en supprimant la politique , on ne renonçait pas seulement à un moyen sûr et facile de remplir chaque jour les vides du journal, — on renonçait en même temps à celte clientèle de lecteurs qu'une feuille qui adopte les opinions d'un parti trouve à coup sûr, dès le principe, dans ce parti.
Il y avait encore d'autres lecteurs tout prêts auxquels le Spectateur s'interdit également de faire appel : c'était ceux qui,
1. Tandis que sur 271 Babillards ^SieeXe en avait écrit 188 et Addison 42 (Cous deux en écrivirent conjointement 36), sur 555 Speclateun Addison en compose 250, et Steele seulement 240. — Dans ce nombre de 555 Spectateurs^ je no compte pas le huitième volume de ce journal, qui fut, à vrai dire, une nouvelle publication.
Le Babillard, n
après s'être nourris naguère des lampoons et des comédies de la Restauration, Taisaient maintenant leur régal des pamphlets et des Grulhstreets. Ces lecteurs là, on les eût facilement alléchés en saupoudrant le journal de médisances, de personnalités, de nouvelles scandaleuses. Mais Addison ne voulut pas acheter le succès au prix de ces « assaisonnements » qui, ditil S t font Tattrait d'un si grand nombre de publications qui sont en vogue parmi nous. De même que, d'une part, mon journal ne contient pas un mot de nouvelles, ni une réflexion politique, ni esprit de parti, — de même, d'autre part, on n'y trouve ni récits d'infidélités élégantes, ni idées déshoniiêtes, ni satires contre le clergé, le mariage et autres objets populaii*es de raillerie, aucuns scandales privés, ni rien qui puisse attenter à l'honneur des personnes, des familles, ou des sociétés particulières. » Ce double renoncement n'était pas sans mérite* ; car, ajoute Addison, « il n'est pas un seul de ces sujets qui ne fissent vendre le journal le plus ordinaire ». Il n'était pas non plus sans péril, car plus que tonte autre production littéraire un journal qui ne trouve pas tout de suite des lecteurs est condamné à une mort rapide et inévitable.
La vérité est que si Addison laissait ainsi de côté la clientèle habituelle de ses confrères, c'est qu'il sentait qu'il avait sous la main les éléments d'une autre clientèle à laquelle personne n'avait encore songé. Les auteurs dramatiques et les poètes avaient écrit pour la Cour. et le monde élégant; le clergé régulier et les pasteurs dissidents avaient écrit pour leurs fidèles respectifs des sermons et des tracts; les hommes de science avaient écrit pour les universités ; puis les journaux étaient venus qui avaient écrit pour les passions de l'un ou de l'autre parti. Mais en dehors du territoire de la Cour, des églises
Le Spectateur, n* 262. — Voyez aussi les n~ 33 et
2. Le mérite était d'autant plus grand que de toutes parts on pressait le Spectateur de faire de la politique et des personnalités. Voici de quelle façon élevée et simple à la fois Addison répond à ces sollicitations :
f n y a une autre classe de correspondants à qui j*ai aussi quelque chose à dire; je veux parler de ceux qui remplissent leurs lettres de médisances et de noirs récits sur des personnes ou des familles particulières. Le monde est si plein de méchanceté, que je reçois des lampoons de gens qui sont incapables de mettre Torthographe, et des satires composées par certains qui savent à peine écrire. Parla dernière poste, en particulier, j*ai reçu un paquet de médisances qui ne sont pas déchiffrables, et un vrai ballot de lettres d*écr i
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et des universités, en dehors aussi des coteries politiques, n'y avait-il pas quelque part des lecteurs, et peut-être des lectrices ^ ? Ne se trouvait-il pas par hasard, dans les professions
ture féminine qui sont pleines de pâtés et de calomnies; si bien que lorsque je vois les noms Gœlia, Phillis, Pastora, ou tout autre de môme genrA au bas d'un griffonnage, j*en conclus naturellement quHl m'apporte rhiitoire d*une vierge tombée, d'une femme infidèle, ou d*une veuve amoureuse. Je dois en cons<^quence informer ces correspondants que ce n*est pas mon dessein d'être un éditeur d'intrigues et de cocuages, ou de faire sortir de petits récits d'infamies de leurs sombres retraites pour les produire au grand jour. Si je m'en prends aux vicieux, je ne les attaquerai jamais qu'en masse ; et le pire traitement que je pourrai recevoir d'autrui ne réussira pas à me faire faire un exemple d'un criminel particulier. En un mot, il .y a du Drawcansir en moi (Drawcansir est le héros tragique de la Répélitiont du duc de Buckinghaml ; comme lui je dédaignerai un ennemi unique pour charger des armées entières. Ce n'est pas LaTs ou Silène, mais la prostituée et l'ivrogne, que je m'efforcerai de signaler au mépris, et je considérerai le crime tel qu'il apparaît dans toute une espèce de gens, et non pas tel qu'il est accidentellement dans un individu. Je crois que c*est Caligula qui souhaitait que la ville de Rome tout entière n'eût qu'une tète, afin de pouvoir l'abattre d'un seul coup. Je ferai par humanité ce que cet empereur aurait voulu faire par cruauté, et je dirigerai tous mes coups contre une réunion de coupables. En même temps je me rends très bien compte que rien n'aide à répandre un journal comme la calomnie et la diffamation contre les particuliers; mais comme mes élucubrations ne sont pas réduites à cette nécessité, elles ne sont pas exposées à cette tentation.
> J'ai ensuite quelques mots à adresser à mes correspondants partisans, qui ne cessent do me tourmenter pour que je m'occupe des actions des uns ou des autres. A chaque instant, des deux côtés, on me df^mande comment je pourrais assister en spectateur désintéressé aux infamies commises par le parti opposé au parti de celui qui m'écrit. Il y a deux jours environ, on m'opposait une vieille loi grecque qui défend à tout citoyen de rester neutre et d'assister en spectateur désintéressé aux divisions de son pays. Malgré ce reproche, comme je sens très bien que mon journal perdrait tout son effet s'il se laissait aller è dos violences de parti, j'aurai bien soin d'éviter tout ce qui y ressemble. Si je puis en quoi que ce soit adoucir les haines privées ou calmer les passions publiques, j'y travaillerai de tous mes efforts; mais je ne veux pas que ma conscience ait ù me reprocher d'avoir fait quelque chose qui puisse accroître ces diversions et ces querelles qui détruisent la religion, ruinent un gouvernement, et font le malheur d'une nation, (^e Spectateur, n* 16.)
1. A personne ce journal no sera plus utile qu'aux femmes. Je me suis souvent dit qu'on ne s'est pas assez mis en peine pour fournir aux belles des occupations et des amusements convenables. Leurs amusements semblent avoir été imaginés pour elles en tant que femmes plutôt que en tant qu'elles sont des créatures raisonnables; ces amusements sont plutôt appropriés à leur sexe qu'à l'espèce à laquelle elles appartiennent. La toilette est leur grande affaire, et le bel arrangement de leurs cheveux est la principale occupation de leur vie. L'assortiment d'une parure de rubans est considéré comme une bonne matinée de travail; et si elles font une visito
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libérales, dans le haut commerce, parmi les gens de province, des esprits disposés à recevoir la nourriture intellectuelle^? Dans une société où d'abord la Cour avait rais les lettres à la
à une boutique d'étoffes ou à une marchande à la toilette, une si grande fatigue les rend incapables de rien faire tout le jour suivant. Leurs occupations plus sérieuses sont la coulure et la broderie, et leur travail le plus rude la confection des confitures et des bonbons. Je dis que telle est la manière de vivre des femmes en général, bien que je n*ignore pas qu'il y en a un grand nombre qui ont une existence et des occupations moins frivoles, qui vivent dans une sphère élevée de savoir et de vertu, qui joignent toutes les beautés de l'esprit à l'agrément de la toilette, et qui inspirent, en môme temps que de l'amour, une sorte d'admiration respectueuse aux hommes qui les voient. J'espère augmenter le nombre de ces dernières en publiant ce journal quotidien, dont je m'efforcerai de faire toujours un amusement inno-, cent, sinon profitable, qui détachera au moins l'esprit de mes lectrices de bagatelles plus futiles. En même temps, comme je désire donner un dernier fini à celles qui sont déjà les plus belles œuvres de la nature humaine, je m'efforcerai de signaler les imperfections qui sont les taches du beau sexe, en même temps que les vertus qui sont sa parure. En attendant, j*e8père que mes charmantes lectrices, qui ont tant de temps à leur disposition, ne refuseront pas de perdre un qunrt d'heure par jour à la lecture de ce journal, puisqu'elles le peuvent sans nuire à leurs affaires (n* 10). — Addison tient l^ngagement qu'il fait ici do s'occuper de ses lectrices; voyez au n* 205 du SpecUUeur une liste de 24 numéros consacrés aux femmes. Swift trouvait qu'il y en avait trop : « Lel him fair-sex it to the world*s end », écrivait-il à StelU, 8 février 1711-12.
1. Je recommande mon journal à la lecture quotidienne de ces gentlemen,., qui vivent dans le monde en oisifs, et qui, soit à cause de leur fortune, soit par indolence naturelle, n'ont d'autre tittàWe avec le reste des hommes que de les regarder. Dans cette classe de gens je comprends tous les commerçants contemplatifs, les médecins sans clientèle, les membres de la Société royale, les gens de loi qui n'ont pas l'humeur processive, et les hommes d'État sans emploi ; en un mot quiconque regarde le monde comme un théâtre et désire se faire une idée juste des acteurs qui y paraissent.
Il y a une autre classe d'hommes que je dois également revendiquer comme miens; ce sont ceux que j'ai dernièrement appelés les zéros de la société, ces hommes qui sont absolument dépourvus d'idées tant que les affaires et les conversations de la journée ne leur en ont pas fourni. J'ai souvent considéré ces pauvres êtres d'un œil plein de compassion, lorsque je les ai entendus demander au premier individu qu'ils rencontrent s'il y a des nouvelles — et se procurer ainsi de quoi penser. Ces besoigneux ne savent de quoi parler avant midi; à cette heure<là seulement ils ont une idée assez nette du temps qu'il fait, savent d'où vient le vent, et si la malle de Hollande est arrivée. Comme ils sont à la merci de la première personne qu'ils rencontrent, ils sont sérieux ou impertinents toute la sainte journée selon les idées dont on les a imprégnés le matin. Je les prie instamment de ne pas sortir de chez eux avant d'avoir lu mon journal, et je leur promets de leur instiller chaque jour de bons et salutaires sentiments qui auront sur leur conversation un excellent effet pendant les douze heures qui suivront (n* 10).
mode, où ensuite le développement de la presse avait répandu rhabitude de lire, ne devait-il pas exister, pour qui saurait le découvrir, un vaste contingent d'intelligences déjà ouvertes et qu'on attirerait à soi sans trop de peine ? Qui savait même si parmi les lecteurs dès à présent acquis, dans les salons, parmi les savants, autour des églises, et même autour des chapelles dissidentes, enfin parmi ceux que la politique venait d'accaparer tout entiers S on ne trouverait pas à recruter quelques esprits modifiés par la marche des choses, et qui ne se contenteraient plus de ce qu'on leur avait fourni jusqu'ici, c'està-dire de lectures qui, lorsqu'elles n'étaient pas enflammées de passion politique, étaient ou entièrement frivoles, ou entièrement sévères?
Âddison fut le premier qui se posa nettement ces questions, et avec des idées claires et un plan de conduite arrêté marcha à la conquête du public qu'il avait pressenti.
1. Rien chez mes compatriotes ne me cause plus d*élonnement que leur soif générale de nouvelles. Il y a environ une douzaine d*hommes habiles qui vivent très largement de cette curiosité. Tous reçoivent les mêmes renseignements de l'étranger, et très souvent dans les mêmes termes; mais leur manière de les accommoder est si différente, qu'il n'y a pas un citoyen ayant l'œil ouvert au bien public qui puisse quitter le café avec la conscience en repos s'il ne les a pas lus tous. Ces divers plats de nouvelles sont à tel point agréables au palais de mes compatriotes, qu'ils s'en régalent non seulement quand on les leur sert chauds, mais encore lorsqu'ils leur sont resservis froids par les ingénieux politiques qui obligent le public en lui communiquant leurs réflexions et leurs observations sur chaque nouvelle qui nous arrive de l'étranger. Le texte est donné par une catégorie d'écrivains et le commentaire par une autre.
Mais bien que la même histoire nous soit racontée en tant de journaux différents, et, si besoin est, en autant d'articles du même journal ; bien que, lorsque les courriers étrangers ont manqué, la même histoire nous suit redite encore par des avis différents de Paris, de Bruxelles, de la Haye et de toutes les grandes villes d'Europe ; malgré la multitude de notes, d'explications, de réflexions et de versions différentes par lesquelles elle passe, le temps nous pèse jusqu'à Tarrivée d'une nouvelle malle. 11 nous larde de recevoir de plus amples détails, d'apprendre ce qu'on fera ensuite, ou quelles sont les conséquences de ce qu'on a déjà fait. Un vent d'ouest tient toute la ville en suspens et arrête toute la conversation.
Cette curiosité générale a été éveillée et augmentée par nos dernières guerres, et, si elle était bien dirigée, pourrait être profllable à ceux en qui elle a été excitée. Pourquoi un homme qui prend plaisir à lire tout ce qui est nouveau ne s'appliquerait-il pas à l'histoire, aux voyages et à d'autres écrits du même genre, où il trouverait un aliment perpétuel pour sa curiosité, et d'où il retirerait plus de plaisir et d'instruction que de ces journaux de la semaine ? Un honnête commerçant qui pendant tout un été languit
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La première dillBculté à surmonter était d'attirer à soi cet auditoire multiple et disséminé ; d'intéresser à la fois tant de lecteurs divers répandus dans toutes les classes de la société. Dès son entrée en matière Âddison y réussit par une ingénieuse mise en scène ^
Son journal est supposé être rédigé par un club où sont représentés les professions et les caractères les plus différents'. C'est d'abord le Spectateur y personnage calme et méditatif qui a traversé la vie en observateur silencieux. Dès son enfance il s'est fait remarquer par sa gravité singulière : à deux mois il refusait son hochet jusqu'à ce qu'on en eût enlevé les grelots; à rUniversité, en dehors des exercices du collège, il n'a pas en huit années prononcé cent paroles. Mais s'il ferme sa bouche, il a les yeux et l'esprit ouverts ; et il n'y a guère d'auteur important, moderne ou ancien, qu'il n'ait lu et médité pendant ses
dans Tattente d'une bataiUe, et peut-être, en fin de compta, est déçu, pourrait ainsi en avoir une demi-douzaine par jour. Il pourrait lire les nouvelles de toute une campagne en moins de temps qu'il n'en consacre maintenant à ce que lui fournit un seul courrier. Les combats, les conquêtes et les révolutions se succèdent sans interruption. A chaque moment la curiosité du lecteur est éveillée et contentée, et ses passions déçues ou satisfaites, sans qu'il soit de jour en jour maintenu dans l'incertitude, ou mis à la merci de la mer et du vent. En un mot, l'esprit n'est pas, dans ces lectures, contraint de bayer perpétuellement aux nouveautés, ni tourmenté de cette soif éternelle qui est le lot de nos nouvellistes modernes et de nos politiques de café.
Tous les faits qu'un homme ne savait pas auparavant sont pour lui autant de nouvelles ; et je ne vois pas en quoi un mercier de Cheapside est plus intéressé à la présente querelle des Cantons qu'il ne le serait à celle de la Ligue. Tout au moins je crois que tout le monde m'accordera qu'il est plus important pour un Anglais de connaître rhistoire de ses ancêtres que celle de ses contemporains qui vivent sur les bords du Danube ou du Borysthène (n* «452). — Ne vaut-il pas beaucoup mieux apprendre à se connaître soimême que savoir ce qui se passe en Moscovie on en Pologne ; et nous amuser à lire des écrits qui tendent à détruire l'ignorance, la passion et les préjugés, de préférence à ceux qui ont pour effet naturel d'enflammer les haines et de rendre les inimitiés irréconciliables (n* 10) ?
1. Je nommerai désormais Addison seul comme auteur du Spectateur, pour abréger, et parce que c'est lui clairement qui en est la tête et lui donne sa valeur. Mais je n'oublie pas Steele, qui a été un peu trop absorbé dans la gloire de son ami. Il doit avoir sa large part dans les éloges donnés à Addison, et ici notamment il n'est que juste de rappeler qu'il ne fut pas étranger à la mise en scène du Spectateur.
2. N** 1 et 2. — Le club d' Addison était déjà en germe dans la Société athénienne de Dunton et le Club médUant de Defoe. Dans le n* 132 du Babillard il y a une ébauche du club du Spectateur.
années d'études. Arrivé à l*àge d'homme, il a parcouru l'Europe entière pour grossir son bagage de savoir; il a même fait un voyage exprès au Caire pour prendre la mesure d'une pyramide. Revenu à Londres pour s'y flxer, il a continué de regarder curieusement les hommes et les choses, et il n'y a pas d'endroit t)ublic où sa figure ne soit connue : les cafés^ les théâtres, la Bourse, reçoivent tour à tour ses longues et silencieuses visites. Grâce à tant d'observations lentement et sans cesse accumulées, il est devenu, comme il le dit lui-même, homme d'État, soldat, négociant, artisan spéculatifs, sans être rien en pratique. « Je suis, ajoute-t-il, très versé en théorie dans les devoirs d'un époux et d'un père, et sais voir les erreurs dans la conduite, les affaires et les plaisirs des autres, beaucoup mieux qu'eux-mêmes; c'est ainsi que ceux qui regardent les joueurs aperçoivent des fautes qui échappent volontiers à ceux qui jouent. Je n'ai jamais épousé les idées d'aucun parti avec violence et je suis résolu à observer une neutralité absolue entre les whigs et les tories ^.. Bref, je me suis
1. notent tcnipttleiuementMroIe.' C*ett à peine si.uniB fois oa deux les opinions whîgt de l'auieUf fSSv^Tii jour : par exemple, dans le n* 3» consacré à la Banque d'Àngletorre, et dans le n* 139, où il loue éloquemmcnl Marlborough ; encore ce dernier passage est-il plus patriotique que politique. Los seules excursions qu'il se permette sur le terrain politique sont dos conseils de modération etd*apaisement; et les citations qui suivent montreront avec quelle équité ces conseils sont donnés à la fois aux whigs et aux
tories :
< Mon digne ami Sir Roger, lorsque nous causons de la fureur des partial nous raconte très sauvent un accident qui lui arriva lorsqu'il était (^coiier, c'est-à-dire dans le temps que la lutte entre Tètes-Rondes et Cavaliers éUnt dans toute sa vivacité. Notre digne chevalier, qui n'était alors qu'un jouvenceau, eut à s'enquérir de son chemin pour aller ù la ruelle Sainte-Anne ; mais la personne à qui il s'adressa, au lieu de le renseigner, l'appela chien lie papiste et lui demanda de par qui Anne était une> sainte ! Un peu confus, l'enfant pria le premier passant qu'il rencontra de lui indiquer la ruelle Anne; mais l'autre, pour sa peine, le traita de chien de puritain, et, au lieu de lui indiquer son chemin, lui dit qu'elle était sainte avant qu'il fAt né et qu'elle serait encore sainte après qu'il aurait été pendu. Là-dessus, ajoute Sir Roger, je ne jugeai pas à propos de répéter ma première question ; mais, allant dans toutes les ruelles du voisinage, je demandai : r Comment s'appelle cette ruelle? t Par cet ingénieux artillee, il trouva l'endroit qu'il cherchait sans offenser aucun parti • (n* li5;. — L'hi>loire se répète : no croirait-on pas lire un récit de notre Révolution française?
Ailleurs, ce sont quatre rois indiens qui sont venus visiter l'Angleterre, et Vun d'eux raconte ses impressions de voyage : • La reine du pays désigna pour nous accompagner deux hommes qui savaient assex de notre langue
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toujours et partout dans la vie comporté en spectateur ^ » Cet être original n'est connu que d'une douzaine d'amis choisis, et c'est au milieu d'eux seulement qu'il consent à ouvrir la bouche et à laisser voir le trésor amassé jour à jour de ses observations et de ses pensées '. Ils le pressent de faire profiter tous ses concitoyens de son expérience; et comme il s'agit, non pas de parler, mais d'écrire, il se rend à leurs sollicitations et se décide à publier chaque matin quelques réflexionS) avec l'aide et la collaboration de ses amis, qu'il nous présente l'un après l'autre^.
Le premier est un petit gentilhomme de province, Sir Roger de Coverly, baronet d'antique lignée, partageant sa vie entre Londres et la campagne. Sir Roger est un ci-devant élégant, mêlé naguère à la belle société des Rochester et des Etherege ; mais une passion malheureuse pour une jeune veuve qui n'a pas répondu à son amour Ta de longue date rendu indifférent à la toilette ; il a, depuis sa déconvenue, conservé toujours Thabillement qu'on portait alors, et il aime à redire que, par les caprices du goût, cet habillement s'est depuis retrouvé
jyour se faire comprendre sur quelques points. Mais nous nous aperçûmes bientôt que ces deux hommes étaient grands ennemis Tun de l'autre» et ne s'accordaient pas toujours sur les mômes faits. Nous trouvâmes moyen d'apprendre de Tun d'eux que cette tle était partout infestée d'une espèce d'animaux monstrueux, ayant forme d'hommes, et qu*on appelle des whigs ; et il nous dit plusieurs fois qu'il espérait bien que nous n'en rencontrerions pas sur noire chemin, car autrement ils ne manqueraient pas de nous assommer parce que nous étions rois. Notre second interprète nous parlait fréquemment d'une espèce d'animal qu*on appelle iory^ monstre non moins dangereux que le whig, et qui nous traiterait aussi mal parce que nous étions étrangers. Ces deux créatures naissent, à ce qu'il parait, avec une secrète antipathie l'une pour Vautre, et quand elles se rencontrent elles s'attaquent aussi naturellement que l'éléphant et le rhinocéros. Mais comme nous n'avons vu ni l'un ni l'autre de ces animaux, nous sommes disposés à penser que nos guides nous ont abusés avec des mensonges et des Actions, et se sont amusés à nous décrire des monstres qui n'existent pas réellement dans leur pays • (n* 50). Je voudrais citer encore les conseils aux femmes politiques (n* 57), le spirituel n" 81, sur remploi des « mouches • en politique, et tant d'autres. Voyes d'ailleurs A. Mésières, le Speciaieur d*Addiion, dans la Revuê des court littéraires, 19 mars 1870.
2. N*^ 1 et i. — Ce trait appartient certainement à Addison lui-même, qui était timide et ne parlait pas volontiers, si ce n'est dans un cercle intime. 11 disait lui-même quSl pouvait faire des lettres do change de mille livres, mais qu'il n'avait pas une guinée dans fa poche «
Dans le n
douze fois à la mode. Il a maintenant cinquante-six ans et se consacre tout entier à ses amis, et à ses propriétés qu'il administre en seigneur paternel, regardant tous ceux qui vivent autour de lui, tenanciers, domestiques, commensaux, comme sa famille, heureux d*étre aimé et respecté de tout son monde. C'est à la fois un homme bon et un bonhomme, aimable, sympathique et franc, avec certaines bizarreries de caractère qui sont aussi attachantes que ses vertus et ses qualités.
A côté* de lui, le Club nous fait faire la connaissance d*un homme de loi, membre de Vlnner Temple^ mais qui n'a étudié le droit que pour satisfaire un désir de son père. Si son devoir filial l'attache au Temple, son goût le porte ailleurs; plutôt que de suivre les procès, il aime mieux étudier les passions qui les font naître, et est plus assidu aux théâtres qu'aux tribunaux ; c'est d'ailleurs un homme de beaucoup de lecture et d'un goût délicat. Ensuite vient un négociant qui s'est fait par son travail une grande position dans la Cité, Sir Andrew FreeportS admirateur convaincu du commerce et ennemi non moins convaincu de la guerre; un soldat retiré du service, le capitaine Sentry ', très brave et (rès modeste ; un ecclésiastique d'un rare savoir et d'une rare vertu; et enfin, o pour qu'on ne croie pas que le club est une réunion d'originaux ignorants des galanteries et des plaisirs du jour, » un certain WiU Iloneycomb^, un élégant resté toute sa vie fidèle à réiégance, et fort au courant des choses de la mode et du monde galant.
On voit combien celle entrée en matière est habile. Dans cette assemblée, où le spectateur préside comme un arbitre impartial et désintéressé, chaque classe de la société a son représentant* : la grande propriété, le commerce, rarmée, le
C'est-à-dire, rayon de miel
i. Le club dont je suis membre est très heureusement composé de personnes engagées dans des genres de vie différents, et qui sont pour ainsi dire les délégués des plus importantes classes de rhumanité. De cotte Taçon j*ai à ma disposition la plus grande variété d'aperçus et de documents, et je sais tout ce qui se passe dans les difTércntes paities et les différentes sections non seulement de cette grande ville, mais du roynuine entier. Mes lecteurs ont aussi la satisfaction de voir qu'il n'y a panni eux aucun rang ni aucune catégorie qui ne soit représenté dans ce club, et qu'il y a toujours là quelqu'un pour prendre soin de leurs intérêts particuliers, afln que
clergé, les hommes de loi. La littérature et les arts sont repré^ sentes un peu par tous les membres du club, qui sont tous des esprits cultivés. Les plaisirs élégants — et les femmes, qu'Âddison, on Ta vu, n'oublie pas — ont un avocat dans Will Honeycomb. Chaque série de lecteurs aura donc à qui s'intéresser ; chacune suivra avec curiosité un personnage particulier, dont le caractère et les idées, développés de numéro en numéro ^ piqueront Tattention et la tiendront sans cesse en éveil. Â la suite de Tun ou de l'autre nous irons tour à tour au théâtre, aux cafés, dans le monde, dans les rues de Londres, aux tribunaux, à l'église, à la Bourse, à l'armée, et lorsque Sir Roger ira visiter ses propriétés il nous conduira avec lui dans la province.
Cette diversité de personnages fournira un autre élément d'intérêt; par eux la même questfon sera envisagée sous des jours différents, et de leurs points de vue opposés sortiront des discussions que le choc des idées rendra plus attrayantes et plus instructives*.
La promesse de variété que fait ce début, le journal entier la tient, — et amplement. Chaque jour, avec une fécondité et une souplesse étonnantes, les sujets changent, et dans tous Âddi* son est chez lui. On est, pendant qu'on le suit, émerveillé de l'aisance avec laquelle il traite successivement les matières les plus diverses, et conduit son lecteur, incessamment et sans soubresauts, « du grave au doux, du plaisant au sévère. » A une peinture de caractère succède un morceau d'histoire ; à une discussion morale ou à une critique littéraire, une spirituelle fantaisie ; à un récit de la ville, un récit de la campagne ; au tableau des petits travers de la société, l'exposé des plus hautes questions religieuses. Après une dissertation sur la
rien ne soit écrit ou publié qui soit préjudiciable ou contraire à leurs droits et à leurs privilèges légitimes (n** 3i).
1. Ces portraits aiusi peints par touches successives sont le début du roman de caractère en Angleterre. On a réinii)rimé en un seul volume les îirticles relatifs à Sir Roger; ils forment la lecture la plus agréable. Voyez ma Bibliographie, v*> Addison.
2. Voyez, par exemple, le n" 3 1. — Du reste Addison aime à donner la parole aux opinions adverses; voyez notamment les n"* 88, 9G, i07, 137, où la question des domestiques est successivement traitée sous ses dilTérenles faces.
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colère vient une causerie sur la danse * ; après un discours sur la modestie, un entretien sur les songes^; d'un morceau sur Tenvie ou Timpudence nous passons à un éloge du commerce^; du luxe et de lavarice à Timmortalité de Tâme*; de la toilette aux jardins^. Je m'arrête ; il faudrait tout citer. En vérité, à qui n a pas lu les 555 numéros du Spectateur , et ne les a pas lus de suite, il est impossible de se figurer quelles ressources infinies s*y déploient, avec quelle richesse d'invention et d'exposition l'intérêt se varie et se soutient, entraînant le lecteur irrésistiblement d'un article à un autre article. Et ce ne sont pas seulement les sujets qui varient si heureusement, c'est aussi la forme et le ton : tantôt nous avons un portrait^, tantôt une lettre ou une anecdote, ou bien une allégorie ^, ou une conversation ; aujourd'hui de la prose, demain des vers^ j Addison sait l'art d'éveiller sans cesse et de soutenir l'intérêt ; une fois qu'on s'est mis en route avec lui, on le suit jusqu'au bout, séduit par la beauté et la diversité des sites à travers lesquels il vous mène, charmé et entraîné par les causeries dont il accompagne la marche ; et Ion ne songe à se retourner pour voir le chemin parcouru que lorsqu'on est arrivé avec lui au terme du voyage.
Si nous, hommes d'un autre temps et d'une autre société, nous subissons à ce point le charme de ce fertile esprit, combien ce charme devait agir plus vivement encore sur ses contemporains, à qui presque chaque article offrait un attrait nouveau et actuel, et qui, plus heureux que nous, n'en ])erdaient
N-'Sri, 56 et
6. N"" 15, r>8, 50, etc. Ces portraits sont évidemment inspirés par la Bruyère, ^\ 1;\ Addison nous doit une part île sa gloire. An n" 77, il traduit en jrr.nide partie le IVistrait de la Bruyère.
7. Il est à peine nécessaire de rappeler ici la célèbre « Vision de Mina » (n* 159) que Hurns appelait « tlial glorions paper in thc Spctlator ».
8. C'est dans le Spectateur (n« 378) que parut pour la première fois le Messie ûc Pope. Voyez aussi les n"' Kil, 465, \S\\ 551.— H v a même dans le Spectateur du français et de l'italien, n"* 229, 513, 545.
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aucune allusion I II leur eût fallu vraiment un goût bien difficile et bien rebelle pour ne pas trouver où s'intéresser dans une aussi riche collection. Addison au surplus a d'autres moyens encore en réserve pour les faire siens : il se met en intime communication avec eux ; il appelle leurs observations ^ imprime leurs lettres*, y répond, — de façon à établir entre eux et lui un commerce suivi et sans cesse renouvelé.
Tout ce plan de campagne, si habilement conçu et si bien exécuté, réussit. Addison sentit rapidement les lecteurs se réunir et se presser autour de lui. Dès son dixième numéro, il put dire, avec une satisfaction qu'il ne cherche pas à dissimuler :
c C'est avec beaucoup de plaisir que j'apprends que cette grande ville demande chaque jour mon journal... Mon éditeur me dit qu'il y en a déjà trois mille exemplaires distribués journellement ; de sorte que si je compte vingt lecteurs pour chaque numéro, ce qui me semble un calcul modeste, il m'est permis d'évaluer à environ soixante mille le nombre de mes disciples à Londres et à Westminster 3... »
Une lectrice lui écrit :
€ Votre journal fait partie intégrante de mon thé, et ma domestique connaît si bien mon goût que, comme je lui demandais mon
1 . Des le premier numéro il dit : Ceux qui auront Tidée de correspondre avec moi pourront adresser leurs lettres f au Spectateur, chez Mr. Buckley, dans LitUe Britain » {Little Britain était le nom d'un quartier de Londres). Voyez aussi les n*^ 16, 37 et 428. Au n" 442 il indique même à ses lecteurs une matière à traiter : « l'argent • ; et au n* 450 l'un d'eux répond en envoyant un article sur ce stget.
2. Il n'y a pas de semaine oit quelque lettre de correspondant ne paraisse dans le Spectateur. On pourrait croire qu'il écrit ces lettres lui-même, et c'est sans doute le cas quelquefois. Mais d'une façon générale il repousse ce soupçon au n' 271, et nous savons par Johnson (Lives of the Englûh Poets, Addison) que Steele comptait souvent sur la correspondance du journal pour faire les articles qui lui incombaient.
3. La vente du Spectateur suivit dès le début une marche constamment progressive, comme en témoignent les indications suivantes : Au 1" numéro il avertit qu'on le trouve chez un seul libraire ; dès le 16* il a recours à deux vendeurs. Le 1" numéro porte : London : Printed for Sam. Buckley, at the Dolphin in Little Britain: anïd Sold by A. Bddwm in Warwict-Lane . Le 16* numéro ajoute, « as aiso by Charles Lillie, Perftimer, at the Corner of Beauford-Buildings in the Strand ». Au n? 29 il a six vendeurs ; au n** 39, sept; au n" 49, huit; au n* 133, neuf; au n* 135, dix; au n* 147, onze; au n" 221 , douze. — On verra plus loin jusqu'à quels chiffres considérables la vente s'éleva.
déjeuner ce matin (mon heure habituelle était passée), elle me répondit que le Spectateur n'était pas encore arrivé ; mais que Teau bouillait, et qu'elle l'attendait d'un moment à l'autre ^ »
Un lecteur témoigne ainsi sa satisfaction :
€ Je lis constamment votre journal en fumant ma pipe du matin (bien que je ne puisse m'empécher de lire l'épigraphe avant de bourrer et d'allumer), cl vraiment il donne une délicieuse saveur à chaque boudée que je tire*. »
Ainsi le premier journal littéraire quotidien recueillait tout de suite des lecteurs, et j'ajoute ici, des lecteurs fidèles; car lors(iue le ministère d'Oxford et de Bolingbroke, voulant se débarrasser de l'opposition acharnée que lui faisait la presse whig, mit un impôt d'un demi-penny sur chaque demi-feuille d'impression, le Spectateur accepta allègrement cette lourde charge, qui faisait autour de lui sombrer tant de journaux, doubla son prix, et continua à voguer malgré vent et marée ^.
€ Savez-vous, écrivait Swift (un ennemi alors), que Grub-street est morte et disparue depuis la semaine dernière. Impossible d'avoir désormais des récits de revenant ou d'assassinats, ni pour son argent,
1. N" 92. — Le Spectateur éUnt porté chaque jour à la rcino Anne avec son déjeuner.
2. N° 13i. — Ce ne sont pas les seuls encouragements qu'il reçoit. Voyez le n" 12^1 : on lui écrit des lettres sympathniues ; son liluMirc lui dit que la vente augmente chaipie jour; plusieurs font des collections des numéros où le môme sujet se trouve successivement traité. Quand les membres du club disparaissent l'un après l'autre, on pressent la fin du journal, et l'on s'en inquirte jusque dans les provinces les plus éloignées (voy. n" 553, et la Ifllro du n" 542). Le Spectateur pénétra jusqu'en Ecosse : « Si rares quo fussent les communications entre la capitale et les Hautes-terres d'Ecosse, le Spectateur ne tarda pas à parvenir régulièrement dans cette partie du royaume. Mr. Stewart, de Dalguise, gentleman du comté de Perth, d'une très grande honorabilité, qui mourut ;\gé de près de quatre-vingt-dix ans il y a environ «louzc ou quatorze ans (ceci a été écrit en 1803), nous a appris qui* quand, selon Tbabitude de ce pays, les gentlemen se réunissaient après l'église le dimanche pour discuter les nouvelles de la semaine, les Spectateurs étaient lut aussi régulièrement que le journal. U nous apprend aussi (pi'il savait que le Spectateur était lu généralement dans tout le pays. » {AMisoniana , CEwircs d'Addison, édit, Uurd, VI, p. 088.)
3. Voyoz sou n" tiTi, en date du 31 juillet 1712 (l'impôt fut établi pour la première fois le 1" août), et aussi son n" 188. — La taxe sur les journaux fut introduite d'une faron détournée, à la suite d'une loi qui imposait le savon, le papier, le parchemin, la toile, la soir, les calicots, etr. ^^Audrews, I, p. 106-109; voyez aussi, dans Ip u" i88 du Spectateur, \vs ]daintrs du fabricant de savon.)
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ni pour ses beaux yeux!... Maintenant chaque demi-feuille paye un demi-penny à la reine. VObsei^ator est tombé ; les Medleys se sont réunis tant bien que mal au Flying-Post; VExaminer est à la dernière extrémité; le Spectateur tient bon et double son prix : je ne sais combien de temps il so soutiendrai »
Le Spectateur se soutint encore pendant plus de cent numéroSy et il ne disparut que pour être reniplacé presque immédiatement par un autre journal : The Guardian^. Addison ne s'était pas mépris dans ses prévisions : il avait son auditoire.
Ce premier point acquis, il en restait un autre qui n*était ni le moins difficile, ni, à nos yeux, le moins intéressant; car si le Spectateur n*Btail qu'un journal qui a réussi à se faire lire (bien que le succès matériel du premier journal littéraire quotidien soit par lui-même un fait très important), il ne retiendrait pas si longtemps notre attention : Âddison avait, ne Toublions pas, une tâche morale à accomplir.
Cette tâche, il n'est pas possible de mieux indiquer comment il la comprend qu'en empruntant ses paroles mêmes :
€ Puisque j'ai, dit-il, formé autour de moi un aussi nombreux auditoire, je n'épargnerai aucune peine pour lui fournir un enseignement agréable et un divertissement utile. Pour cela, je m'efforcerai d'égayer la morale par l'esprit, et de tempérer l'esprit par la morale, afin que mes lecteurs puissent, s'il est possible, trouver des deux côtés leur compte dans mes réflexions de chaque jour. Et afin que leur vertu et leur sagesse ne soient pas des boutades passagères et intermittentes, j'ai résolu de rafraîchir leur mémoire chaque jour jusqu':\ ce que je les aie tirés de ce terrible état de vice et de folie où ce siècle est tombé. L'esprit qui reste en jachère un seul jour se couvre d'une poussée de folies qu'on ne peut tuer que par une culture constante et assidue. On a dit de Socrate qu'il fit descendre la philosophie du ciel pour la faire résider parmi les hommes; ce sera mon ambition qu'on dise de moi que j'ai fait sortir la philosophie des cabinets d'étude et des bibliothèques, des écoles et des collèges, pour l'installer dans les clubs et dans les salons, aux tables à thé et dans les cafés 3. »
Cette seule citation montre dans quel esprit Addison entre-
Journal to Stella, 7 août MM
2. Le dernier numéro du Spectateur est du C décembre 1712; le premier numéro de The Guardian est du 12 mni*s 1713. — Le 18 juin 17 li Addison essaya de faire revivre le Spectateur; il parut alors trois fois par semaine, jusqu'à la fin de Tannée.
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prend son œuvre^ et son programme est tout entier dans ces deux phrases, aussi importantes Jl*une que l'autre : « égayer la morale par Tesprit — tempérer Tesprit par la morale. » Sur la question de fond il pense nettement conmie Collier et comme les puritains ; autant qu'eux il est eiïrayé du désarroi moral où ses concitoyens se débattent, et il estime aussi qu'ils ne peuvent y demeurer sans déshonneur et sans danger. Mais tandis que ses prédécesseurs n'ont vu que ce côté de la question et n'ont, par suite, aperçu qu'un des termes du problème à résoudre, lui l'embrasse en son entier. S'il réclame avec eux poupla morale et la religion (il ne sépare pas non plus l'une de l'autre), il ne commettra pas comme eux la faute de les faire tristes et revéches, et de méconnaître les droits de l'esprit et de la gaieté ; plus avisé et plus raisonnable, il se contentera de vouloir le possible, de demander seulement que la gaieté et l'esprit, après tant de folies et de dévergondage, se rangent et fassent enfin bon ménage avec les convenances et avec la vertu. D'autres avaient vu le mal avant Addison, mais personne encore n'en avait si clairement distingué les causes; là est son originalité et son mérite incontestable. Personne n'avait compris comme lui que c'était en effet le long divorce entre la gaieté et la vertu qui avait produit en Angleterre cette profonde perturbation morale dont elle essayait seulement de sortir, et que si Ton voulait voir la maladie guérir sans danger de rechute, et l'organisme ébranlé retrouver définitivement son équilibre, il était indispensable de rétablir l'accord entre ces deux éléments nécessaires qui, forcés par les lois de la vie de subsister à cdté l'un de lautre, n'avaient fait encore que se combattre et se nuire réciproquement.
Mais comment rétablir cet accord? Par quels moyens de persuasion, par quelle diplomatie réussir à refaire ronlenlo entre les deux moitiés de la nation, aigries par des dissensions politiques et religieuses de près d'un siècle, dont chacune depuis tant d'années voyait l'autre avec horreur, et, quand elle ne l'opprimait pas, n'avait pour elle qu'insultes et (|ue mépris?
Addison y réussit en n'insultant et en ne méprisant personne, ni à droite ni à gauche. De même qu'il avait retranché de son journal la politique de parti, il s'interdit de faire de la morale de parti et de secte. Jamais il ne nomme ni la Cour ni
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la Cité, ni les Puritains, ni les Cavaliers; jamais il n'oppose Tune à Tautre; s'il signale les défauts de ceux-ci, ce n'est jamais au profit de ceux-là ^ En un niot^ dans des questions que Ton n'avait encore discutées qu'avec la passion et la haine, il introduit la modération, le calme et l'impartialité.
Avant tout il n'a garde de se poser en réformateur. Jusqu'à lui les défenseurs de la morale n'avaient guère été, les laïques comme les autres, que des prédicateurs moroses et monotones fulminant contre les pécheurs, leur traçant un sombre tableau de leurs, vices et de leurs impuretés, et les menaçant, s'ils ne se corrigeaient, de la colère du ciel. Âddison n'est pas de cette école âpre et maussade. Il ne monte pas en chaire. Il ne prêche pas. Nul n'est moins que lui sermonneur et pédagogue. Il ne fait pas la leçon aux gens. Il se contente de leur montrer le bien et de le leur faire aimer.
Représentez-vous un homme du monde, poli sans recherche, grave sans raideur, instruit sans pédantisme, aimant et goûtant les plaisirs de l'esprit, avec cela chrétien, chrétien, convaincu, mais ni rigide, ni bigot, ni intolérant'^, et de sa religion pratiquant surtout la charité; figurez- vous cet homme causant dans une société de gens distingués et cultivés, et leur communiquant, selon les hasards de la conversation, ses idées sur toutes les questions que peut agiter une réunion pareille, sur la littérature, sur les amusements ou les mœurs du jour, quelquefois sur des questions plus hautes touchant
1. C*est à peine si une ou deux fois il fait aux puritains une allusion directe. Il les nomme à la fin du n* 161, à propos de certains amusements populaires supprimés par eux. U fait allusion à eux à la fin du u? 458. Le n" 494, que je traduis plus loin, est consacré tout entier à la critique de leur façon d'entendre la religion ; mais il ne les nomme pas.
â. Dans Tallégorié du numéro 3, la I^eligion est introduite amenée par la Modération. Ailleurs le Spectateur dit : Nous avons juste assez de religion pour nous faire nous haïr, et pas assez pour nous faire nous aimer les uns les autres (n* 459). — «t Sans la bonne grâce, la valeur dégénérerait en brutalité, le savoir cfn pédantisme,*^et'1!^araTiières les plus polies en affectation. La religion elle-même, si la modération ne raccompagne, peut faire paraître les gens coupables d'aigreur et de mauvaise humeur » (n® 29^. — Voyez aussi le numéro 516, consacré à la toléranpe. Au numéro 432TRst tolérant même envers les'^Snoliques : ~f Bien que je sois un protestant convaincu, j'espère voir le pape et les cardinaux sans émotion violente. » — Locke avait, en 1689, publié sa première lettre sur la Tolérance, d*abord en latin, puis en anglais.
aux grands intéréls de celle vie ou de l'autre ; dans ces eau séries variées de sujels et de ton, il est aimable, spirituel, intéressant toujours, souvent élevé, mais jamais il ne prend le langage dogmatique et sentencieux^; il se garde discrètement des longs développements monotones sur le môme thème, car il est à ses yeux de mauvais goût et de mauvaise politique d*ennuyer ses auditeurs; ennemi de toute exagération, il n'emploie ni les grandes phrases, ni les grands gestes; il loue plus volontiers qu'il ne blâme, et s'il est forcé de blâm^, il ne se laisse pas aller aux paroles blessantes, auxquelles son savoir-vivre répugne autant que sa religion; il indique son blâme par un mot grave et calme, plus souvent par une intonation ironique, par un clignement de Toeil, par un plissement de la lèvre. Jamais sa conversation n'a le caractère apprêté et raide d'un enseignement, et cependant elle instruit, et l'on n'aura pas vécu dans le commerce de son esprit sans en retirer, en même temps que le plaisir le plus délicat, le plus sérieux profit intellectuel et moral. Tels sont les essais d'Addison : ce sont les causeries attrayantes d'un homme du monde chez qui Tesprit est élevé par le savoir et la raison, et tempéré par la bonté.
Ce qui en fait la grâce toute spéciale, c'est qu'Addison n'a pas à faire effort pour y prendre ce ton affable et bienveillant qui les rendit si erficaces. On sent en les lisant qu'on n'a pas en face de soi un homme qui s'étudie, arrange sa pensée et surveille son langage. L'homme et l'écrivain chez lui ne font pas deux. Tel il est dans son journal, tel il était dans le commerce de la vie. La droiture s'alliait naturellement chez lui à la bonté et à la politesse. J'ai déjà dit quelle estime lui avaient value dans le monde de la politique la sûreté et l'attrait de son caractère; cette estime était établie sur des fondements si larges et si sçlides, que dans la débâcle du parti whig qui suivit les émotions du jugement de SacheverelP, Addison, sans aucune concession faite à ses adversaires, échappa à l'impopularité qui enveloppa subitement ses amis ; les élections de
1. « Un homme peut paraître instruit sans parler en sentences; de mémo que dans ses mouvements il montre qu'il sait danser, encore bien qu'il ne faste pas d'entrechats. • (Le Spectateur, n* 4.)
Voy. Lecky, 1, p
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1710, OÙ tant d'hommes de son parti restèrent sur le carreau, le renvoyèrent à la Chambre des communes; et Swift, qui portait alors aux whigs les sentiments peu tendres qu'un déserteur politique porte d'ordinaire aux amis qu'il est en train d'abandonner, Swift écrivait à Stella : c Les tories l'emportent dans la proportion de six contre un. L'élection de M. Addison a passé facilement et sans conteste; je crois bien que s'il lui prenait envie d'être roi, on ne pourrait guère lui répondre par un refus ^ » Ces paroles remarquables montrent bien de quelle nature était l'influence toute particulière qu'Addison exerçait sur ses contemporains. C'était une influence toute faite de sympathie communicative ; il y avait autour de lui comme une atmosphère de charme et de séduction : quiconque l'approchait était entraîné.
Dans son entourage immédiat, cette influence se manifestait par des sentiments singulièrement profonds d'affection et de respect. Steele avait pour lui une amitié qui allait, nous dit Pope, jusqu'à la vénération^. Garth, à son lit de mort, lui envoyait demander s'il fallait croire la religion chrétienne^. Tickell, médiocre poète, se trouva inspiré le jour où il écrivit sur son ami mort une des plus belles élégies de la langue anglaise^. Un fait particulièrement montrera par quels liens les amis d'Addison lui étaient attachés. Parmi les écrivains qui gravitaient autour de lui était un certain EustaceBudgell, qui était un peu son parent, et à qui il s'était toujours activement intéressé, le faisant vivre à Londres avec lui, lui procurant à ses côtés des fonctions publiques, le faisant collaborer au Spectateur et au Guardiariy s'ingénianl même à lui procurer des succès littéraires qu'il n'aurait certainement pas obtenus sans son assistance amicale ^ Tant qu'Addison vécut, Budgell eut une vie irréprochable; mais quand son protecteur ne fut plus
Spence, p. 2, note
4. Celle élégie est imprimée en tôle do rédilion des Œuvres d'Addison que Tickell donna en 1721.
5. Âddison remania complètement, ou môme écrivit en entier Tépiloguc de la tragédie d*Ambrose Philips, The Dislre^t Mother; répilogue fut très applaudi et Addison le fit passer comme étant de Budgell seul.
là, il se laissa aller à jouer sur les fonds publics, s'endetta, et descendant rapidement tous les degrés de la pente funeste, tenta de payer ses dettes en faisant un faux. Enfin, découvert, méprisé, ulcéré de remords, le malheureux résolut de terminer sa triste existence en se noyant dans la Tamise. Il y avait dix-huit ans qu'Addison était mort; cependant, malgré tant d'années écoulées, l'infortuné, faisant au dernier moment un retour sur lui-môme, songeait encore à Addison qui, s'il avait vécu, eût sans doute empêché sa chute profonde ; sa dernière pensée était pour l'ami disparu et pour les marques d'estime qu'il en avait reçues autrefois ^.
Au charme si puissant des qualités morales d'Addison s'ajoutait encore dans les relations du monde le charme de son esprit. L'attrait de sa société était extraordinaire et s'imposait doucement à tous, même aux juges les plus difficiles et aux esprits les moins bien disposés. Il était le c favori » de M*"* Steele, laquelle n'avait pas le caractère facile et n'était pas sans voir d un œil jaloux quelle place Addison tenait dans la vie son mari'. Pope, animé contre lui de la plus amère rancune, Pope, l'auteur du portrait d'A^^icw*^, disait qu'il n'avait jamais connu personne ayant une conversation aussi charmante^ Swift, au moment où il était en gueiTe ouverte avec les whigs et battait froid à Addison, avouait qu'il n'y avait pas d'homme dont la société lui fût à moitié aussi agréable ^. Lady Montagu disait qu'elle avait connu tous les beaux esprits do son temps, et qu'il n*y avait pas au monde de meilleure coni-
i. On trouva sur son bureau un papier oh il avait <^crit :
What Cato did, and Addison approv'd Cannot be wrong.
Voy. Spence, p. Ii5; Drake, Essayt,., illtistralive of the Tailer, Spectalor, arul Guardian, III, p. 1-35.
2. Voy. la correspondance de Steele, notamment vol. I, p. 158 et 171.
3. Cet injuste portrait d*Addison est dans Tépltro de Pope au I)r. Arhurthnot, CEuvres, édit. Warhurton, IV.
A. Spence, p. 50.
5. Journal to Stella^ Il sept. 1711. — Il disait encore d'Addison que sa conversation en tôte h tiHe était la plus agréable qu'il efit jamai<« conniio ; et que dans los nombreuses licures qu'il avait ainsi passées nvi'r lui, ni l'un ni l'autre n!avait jamais soubaité l'arrivée d'une tieree persoime (Sberidan, Life of Swift, cité par Drake, Easaijt.., Ulu^raiire ofihe Tatler, Spfctator, and Guardian, III, p. lii).
pagnieque celle d*Addison ^ Aux yeux de Sleele, jouir de sa conversation en tête à tôte était un plaisir incomparable; c'était Térence et Catulle réunis, avec un je ne sais quoi d'exquis et de délicieux qui n'appartenait qu'à Addison seuP. L'auteur des Nuits, Young, disait que lorsque Addison était à son aise, sa parole avait un magnifique courant de pensée et de langage qui enchaînait l'attention de tous^.
Ces témoignages disent éloquemment à quel point Tauteur du Specêateur était naturellement désigné pour mener à bien une œuvre toute de persuasion et de conciliation. Il n'avait qu'à être avec ses lecteurs ce qu'il était avec ses amis pour se faire écouter et aimer d'eux ; en écrivant son journal, il agrandissait seulement le cercle. Si délicate que fût la réforme qu'il entreprenait, si susceptibles que fussent les passions qu'il allait trouver sur son chemin, il devait triompher de toutes les difficultés aussi aisément que, dans son entourage, il triomphait des préventions et des mauvais vouloirs. On va juger, en effet, s'il était possible pour les parties en cause de ne pas se laisser gagner à des avis insinués avec une bonne grâce si spirituelle, mise au service de tant de raison.
Voici, par exemple, une réflexion à l'adresse de ceux qui continuent les traditions du règne de Charles II ; elle se trouve à la fin de la critique d'une pièce d'Etherege, encore très en vogue au moment où le Spectateur paraissait, Sir Fopling Flutter :
c D'après Fidée que cette comédie donne du mérite, c'est le cordonnier qui me semble être en réalité le beau monsieur de la pièce, car il parait qu'il est athée, si nous en croyons la marchande d^oranges, qui elle-même est loin d'être le personnage le plus vulgfiire de la comédie*. Elle dit d'un galant, qui est le compagnon de Dorimant, qu'il n'y a pas dans toute la ville un païen pareil, si ce
Spence, p
2. 1 1 hâve oflen reflectcd, aftcr a Night spent with him apart from ail thc World, that I had had the Plcasure of convcrsing with an intimate Acqunintance of Terence and Catullus^ who had ail their Wit and Nature hcightcn*d with Humour, more cxquisite and delightful than any other Man over possessed. » (Lettre de Steele à Gongrovc en tête de The Drummer d'Addison.)
Spence, p
4. Le cordonnier, la marchande d'oranges et Dorimant sont des personnages de la comédie d'Etherege.
n*est le cordonnier. » Ses droits à être le h éi*os de l'œuvre apparaissent plus clairement encore dans la description qu'il donne lui-même de la façon dont il vit avec son épouse : < Il n'y a pas un homme dans la ville qui vive plus selon le bon ton avec sa femme que moi ; je ne m'occupe jamais de ses faits et gestes, et elle ne s'inquiète jamais des miens. Nous nous parlons civilement, nous nous haïssons cordialement ; et comme il est vulgaire de coucher et de tremper ensemble (soak together), nous avons chacun un lit séparé. > Cette expression de f tremper ensemble » est aussi bonne que si elle était de Dorimant lui-même, et il me semble que, puisque le cordonnier représente la nature sous les couleurs les plus laides que permettent les circonstances, et qu'il est un mécréant convaincu, il est lésé en n'ayant pas sa part du bonheur qui écheoit au héros au dernier acte en récompense de ses mérites >. »
Le portrait ii*est pas flatté, et ces messieurs ne devaient pas probablement être bien fiers d'être ainsi — pour prix de leurs visées élégantes — comparés à un cordonnier. Mais combien cette ironie est aimable et ingénieuse ! comme elle sait, sans grandes phrases ni mots blessants, dire tout ce qu'elle veut ! Les intéressés pouvaient-ils se rebiffer, et, une fois la lecture commencée, ne pas aller jusqu'au bout? Et si ailleurs le Spectateur revient au même sujet — qu'il a fort à cœur — sur le ton grave et sérieux, sera-t-il possible aux lecteurs les plus prévenus de ne pas insensiblement se laisser prendre à un langage si calme, si mesuré, et qui, sans prétention et sans effort, arrive naturellement à l'éloquence qui s'impose et qui persuade?
« Je ne connais pas de personnage plus choquant pour la raison, et en même temps présentant à l'imagination uno image plus ridicuin que ce qu'on appelle un homme d'esprit et de plaisir. Cctto diTinition d'un homme à la mode, employée par quelques-uns avec un mélange de mépris et de raillerie, par d'autres avec un grand srritMix comme une désignation élogieuse, est dans la bouche de quiconque donne quelque part de son temps au monde. Mon ami \Vil] lloneycomb emploie cette expression très fréquemment; et je n'ai jamais, du récit qui suit généralement la mention qu'il fuit d'un de ces individus, pu conclure autre chose que ceci, que son homme d'esprit et de plaisir était un ivrogne trop vieux pour courir les filles» ou un jeune débauché doué de quelqiie gaieté, qui avait des relations avec vous, recevait de vous de bons offices, et en même temps débauchait votre
N'Or
sœur ou couchait avec votre femme. D'après sa description, uu homme d'esprit, pouvant avoir des filles à une couronne pièce, qui lui plaisaient tout autant, était assez fou pour soudoyer des domestiques, former de fausses amitiés, se battre avec des parents; d'après lui, dis-je, le vice simple et ordinaire ne suffisait pas à un homme d'esprit et de plaisir : il aimait mieux laisser de côté Tiramoralité facile et a portée, pour avoir la môme chose avec la seule addition d'un mensonge certain et d'un meurtre possible. Will trouve que la ville est devenue très triste, parce que nous n'entendons plus autant parler qu'autrefois de ces fats que (sans s'en apercevoir) il décrit comme les plus infâmes coquins qui soient sur terre en ce qui concerne Famitié, l'amour ou les relations du monde.
Quand le plaisir devient la principale aûaire de la vie, il s'ensuit nécessairement qu'il surgit des monstres pareils; une application constante à certaines séductions enlève naturellement toute force à la raison et à la réflexion, et met à leur place une inquiétude géuérale de la pensée et un prurit constant de désirs déréglés.
Le plaisir, lorsqu'il est le but principal d'un homme, se désappointe lui-môme; quiconque s'y applique sans cesse perd la faculté d'en jouir; il lui reste seulement le sentiment qu'il ne peut atteindre ce qu'il désire, et le dégoût de tout le reste. Ainsi les repos d'un homme de plaisir lui pèsent d'un poids qu'on ne voudrait pas infliger au plus vil criminel. Prenez-le lorsqu'il se réveille trop tôt après une débauche, ou déçu dans sa poursuite de quelque femme méprisable et fausse ; — il n'y a pas d'homme au monde à qui l'existence soit plus à charge et plus pleine d'ennui. H ignore les agréables réflexions qui occupent le soir d'une journée bien employée, ou la sérénité et 'entrain qu'on ressent le matin après un sommeil profond ou un paisible repos
Vous pouvez, il est vrai, observer dans les hommes de plaisir une certaine complaisance, une absence de sévérité que leur donne l'habitude d'une vie relâchée et insoucieuse ; mais dites à l'homme de plaisir vos besoins, vos inquiétudes, vos chagrins secrets, et vous verrez qu'il a abandonné la délicatesse de ses sentiments à ses appétits insatiables. Il sait peu la joie parfaite qu'il perd, pour les satisfactions décevantes qu'il poursuit. Il regarde le plaisir tandis qu'il approche et vient à lui avec l'attrait de désirs ardents, de regards joyeux et de gracieux mouvements; mais il ne remarque pas qu'il laisse derrière lui le désordre, l'impuissance, la honte profonde et le sentiment de l'imperfection. Par lui notre jeunesse est sans gloire et notre vieillesse honteuse
Non, il n'y a pas au monde d'occasion où le vice fasse une figure si étrange que lorsque se rencontrent deux vieillards qui ont été associés dans des plaisirs illicites. Dire à une vieille dame édentée qu'elle avait autrefois la bouche bien meublée, ou îi un débauché qui a un pied dans la tombe qu'il était autrefois l'admiration de la ville, est une satire au lieu d'un éloge; mais, d'autre part, considérez la vieillesse de ceux qui ont passé leurs jours dans le travail,
Tactivité et la vertu , — leur déclin ne les fait paraître que plus vénérables, et les imperfections de leur corps nous semblent comme on malheur pour la société, qui devrait pouvoir les garder plus longtemps^.
J'ai dit qu'Addison tient la balance égale entre les opinions extrêmes. Après avoir montré comment il parie aux débauchés, j'ai donc à faire voir comment il s'adresse aux rigoristes. Cette fois je citerai, non plus des fragments, mais un numéro complet de son journal, afin qu'on puisse juger de la façon dont est composé un Spectateur. Je pense d'ailleurs qu'on me pardonnera aisément de faire ces longues citations, et de laisser la parole à Âddison, au lieu de la cçnserver moi-même.
c II y a environ un siècle, c'était la mode en Angleterre pour qui* conque voulait passer pour religieux de mettre autant de sainteté que possible sur sa figure et en particulier de s'abstenir de toute apparence de gaieté et d'enjouement, lesquels étaient regardés comme les marques d'un esprit charnel. Le saint avait une physionomie sombre et généralement rongée par la tristesse et la mélancolie. Un gentleman, qui naguère était un grand ornement du monde savant, m'a diverti plus d*une fois en me racontant la réception que lui ût un très célèbre ministre indépendant, qui était dans ces temps à la tête d'un collège. Le gentleman en question était alors un jeune aventurier dans la république des lettres, et, nouvellement lesté, en vue de l'Université, d'une bonne cargaison de latin et de grec. Sa famille voulut qu'il tentât la fortune à une élection qui se préparait au collège dirigé par le ministre indépendant dont je viens de parler. Le jeune homme, selon la coutume, se présenta chez lui atin d'être examine. 11 fut reçu à la porte par un domestique apparlcuaut à cette race lugubre d'ôtres humains qui était alors à la mode, et conduit, en grand silence et avec un grand sérieux, à une longue galerie assombrie en plein midi et éclairée par une lumière unique. Après quelques minutes d'attente dans co lieu mélancolique, ou i'iu* troduisit dans une pièce tendue de noir, où il passa quelque temps, le plus agréablement qu'il put, à regarder la lueur incertaine d'une bougie ; enfin le directeur du collège arriva, sortant d'une pièce intérieure, avec une demi-douzaine de bonnets de nuit sur sa tête, et une horreur religieuse sur son visage. Le jeune homme se mit à trembler ; mais sa frayeur s'accrut lorsque, au lieu de lui demander (}uels progrès il avait faits dans ses études, on l'examina pour savoir s'il abondait en grâce. Son latin et son grec ne lui servirent de rien ; on lui demanda uniquement de rendre compte de l'état de son i\me,s'ii était du nombre des élus, à quelle occasion il s'était converti, ([uel jour
i. NM5i. - Voy. aussi le n" 358.
du mois et à quelle heure du jour, comment sa conversion s'était opérée, et quand elle s'était achevée. Tout l'examen fut résumé en une seule petite question : Était-il préparé à la mort? Le pauvre garçon, qui avait été élevé par d'honnêtes parents, perdit la tête de terreur en face d'une procédure si solennelle et de la conclusion de cet interrogatoire effrayant; il s'échappa de cette maison de deuil, et jamais on ne put le décider à se présenter une seconde fois à l'examen : il ne se sentait pas capable d'en endurer les terreurs ^.
Encore que ces formes générales et ces dehors de religion soient assez passés de mode chez nous, il y a bien des gens qui, ayant l'âme naturellement triste, ou par suite de fausses idées de piété, ou par faiblesse d'esprit, aiment à vivre ainsi malheureux, et se donnent en proie au chagrin et à la mélancolie. Des craintes superstitieuses et des scrupules sans fondement les excluent des plaisirs de la société et de tous ces amusements du monde qui sont non seulement innocents mais louables; comme si la gaieté était faite pour les réprouvés, et l'enjouement de l'àme refusé à ceux-là seuls qui y ont vraiment droit.
Sombrius est un de ces fils de la tristesse. Il se croit obligé en son âme et conscience d'être lugubre et désolé. 11 regarde un accès de rire comme une violation des promesses de son baptême ; une innocente plaisanterie le fait frémir comme un blasphème. Dites-lui que quelqu'un vient de recevoir un titre honorifique, il lève les mains et les yeux au ciel; décrives devant lui une cérémonie publique, il secoue la tête ; montrez-lui un brillant équipage, il se récrie. Tous les petits ornements de la vie sont pour lui des pompes et des vanités. La jeunesse le scandalise parce qu'elle est vive, l'enfance parce qu'elle est enjouée. Il assiste à un baptême ou à un mariage comme à un enterrement, soupire à la conclusion d'une joyeuse histoire, et devient pieux quand le reste de la compagnie s'égaye. Après tout, Sombrius est un homme religieux, et se serait très bien comporté s'il avait vécu à un momeat où le christianisme était persécuté.
Je ne me permettrais pas d'accuser de pareils hommes d'hypocrisie, comme on le fait trop souvent; c'est là un vice que, à mon avis, , celui-là seul qui sait le secret de nos cœurs doit prétendre découvrir chez un autre, là où il n'y a pas de preuves qui valent une démonstration. Au contraire, comme il y a beaucoup de personnes excellentes sur qui pèse cette habituelle tristesse, elles méritent plutôt notre compassion que nos reproches. Je crois cependant qu'elles feraient bien de considérer si une pareille manière d'être ne détourne pas les hommes de la vie religieuse, en la représentant comme un état insociable qui supprime toute joie et toute gaieté, assombrit la face de la nature et détruit jusqu'au bonheur de vivre.
1. (>c récit n'est pas une invention d'Addison. L'entrevue eut réellement lieu, telle qu'il la décrit, entre le Dr. Goodwin, président de Magdalen College, à Oxford, et le jeune Anthony Uenley, qui fut un des collaborateurs du Babillard. Voy. N. Drakc, Essaya.., iUustrative of the TtUlery Spectator, and Guardiany IH, p. 340-347.
J*ai déjà, dans des numéros précédents ^ montré combien la religion conduit à la bonne humeur et comment une semblable disposition d'esprit est non seulement la plus douce, mbis aussi la plus louable chez une personne vertueuse. En un mol, ceux qui représentent la religion sous un jour si peu aimable ressemblent aux émissaires envoyés par Moïse à la découverte de la Terre promise, lorsque, par leurs rapports, ils découragèrent le peuple de l'idée d*y entrer. Ceux qui nous montrent la joie, le contentement, la bonne humeur, qui sont le résultat naturel de cet heureux état, sont comme les émissaires qui rapportèrent avec eux les grappes de raisin et les fruits délicieux qui devaient inviter leurs compagnons à entrer dans l'agréable pays qui les produisait.
Un éminent auteur païen ' a écrit un discours pour montrer que l'athée, qui nie Dieu, le déshonore moins que l'homme qui reconnaît son existence, mais en même temps le croit cruel, difficile à satisfaire, et terrible au genre humain. Pour ma part, dit-il, j'aimerais mieux qu'on dit de moi qu'il n'a jamais existé d'homme du nom de Plutarque, que si l'on devait dire que Plutarque était méchant, capricieux ou inhumain.
Si nous en croyons nos logiciens, l'homme se distingue de toutes les autres créatures par la faculté de rire. Il a un cœur capable de gaieté et qui y est naturellement disposé. Le rôle de la vertu n'est pas de supprimer nos sentiments, mais de les régler. Elle peut modérer la gaieté et la contenir, mais n'a jamais eu pour but de la bannir du cœur de l'homme. La religion resserre le cercle de nos plaisirs, mais elle le laisse assez large pour que ses adeptes puissent s'y déployer librement. La contemplation de l'Etre suprême et la pratique de la vertu sont en elles-mêmes si loin d'exclure de nos cœurs tout contentement, qu'elles en sont, au contraire, des sources perpétuelles. En un mot, le vrai esprit religieux, en donnant le calme à l'Ame, la réjouit en même temps ; il bannit, à vrai dire, toute légèreté do conduite et tout plaisir vicieux et dissolu, mais en échange, il remplit l'esprit d'une sérénité perpétuelle, d'une bonne humeur constante et d'une disposition habituelle à rendre heureux les autres, aussi bien qu a être heureux soi-même 3.
Autour de ces graves sujets de religion cl de moralité, Addison groupe heureusement rexanien des principaux devoirs de
I. Entre autres les ii"« 30i et
t. Plutarque : Il£p\ At«7i^at|Aovi'a(:.
3. N*i94p, avec cctlc épigraphe : .Egriludinem laudare, unam rem maxime deUstabilem, quorum esl tandem PhilosophorumT Clc. — Voyoz un autre aspect du même sujet traité au n" 351; cette fois r'estle portrait d'une bigote. Yoyci aussi la première lettre du ii' i6, cl le n* iOI, où je relève celle phrase : 1 Les deux grandes erreurs dans lesquelles une dévotion mal entendue peut nous cutrainer sont Texallation et la superstition. •
la vie, et il les expose avec le même bon sens élevé. On tirerait aisément de son journal tout un code de morale pratique'. Tout particulièrement le mariage', bafoué et livré au ridicule, l'éducation, Tinstruction ^, si négligées encore^, arrêtent longuement son attention. A côté de ces grandes questions, il
1. M. M. L. Mézières a tiré des œuvres d*Âddison, particulièrement du Spectateur f un recueil qu'il a pu justement intituler Encyclopédie morale. Voyez ma Bibliographie.
2. N«* 149, 170, 171, 203, 261, 299, 364, 437, 479, 482, 486, 490, 500, 520, 522, 525. — « Rien nMndique plus un siècle dégénéré et vicieux, dit-il, au n** 261, que devoir le mariage communément tourné en ridicule. »
3. N"* 66, 215, 307, 353, 426, etc. Le n« 215 commence par un très beau morceau sur Téducation : « Je considère Tàme humaine sans éducation comme le marbre dans la carrière, qui ne montre aucune de ses beautés intérieures, tant que l'art du marbrier n*en a pas fait ressortir les couleurs. n*en a pas poli la surface, n*en a point découvert toutes les nuances, les taches et les veines qui lui servent d'ornement. De môme l'éducation, quand elle met en œuvre une âme généreuse, produit au grand jour tous les talents, les vertus et les perfections qui, sans son secours, ne seraient jamais sortis de leur obscurité.
« Si le lecteur me permet de lui présenter si tôt une image nouvelle, je me servirai, pour montrer la force de Téducation, du môme exemple qu'emploie Aristote pour expliquer sa doctrine des forces substantielles, quand il nous dit qu'une statue est cachée dans un bloc de marbre, et que Tart du statuaire se borne à élaguer la matière superflue, et à la débarrasser d'une enveloppe grossière. La figure est dans le bloc, et le sculpteur ne fait que l'en tirer. L'éducation est à l'âme humaine ce que la sculpture est au bloc de marbre. Le philosophe, le saint ou le héros, le sage, l'homme de bien ou le grand homme, sont fort souvent cachés et ensevelis dans tel plébéien, qu'une éducation convenable eût tiré de l'oubli et rendu à la lumière. » (Traduction M. L. Mézières, Leçons anglaises de littérature et de morale, Paris, 1826, I, p. 300.) — Locke avait, en 1693, publié son Essai sur Véducation. A la suite de Locke, Addison devance Rousseau pour recommander aux mères d'allaiter elles-mêmes leurs enfants (n** 246). Dans les n*^ 157 et 168, il écrit, contre l'emploi des châtiments corporels dans l'éducation, des pages dont ses compatriotes pourraient encore profiter aujourd'hui.
4. « 11 est un peu dur, disait Swift, de voir que pas une fille de gentleman sur mille ne peut arriver à lire ou ù comprendre sa langue maternelle ou à juger des livres les plus simples qui sont écrits dans celte langue, ainsi que peut s'en assurer quiconque a la patience de les écouter lorsrju'ellcssont disposées à ânoniier une pièce de théâtre ou un roman : le moindre mot (jui sort un peu de l'ordinaire ne manque pas de les déconcerter. » (A Letter to a very Young Lady on lier Marriage. (Euvres, cdit. \V. Scott, IX, p. 208.)
Steele recommandait en ces ternies une grammaire anglaise : « J'enjoins ù toutes mes correspondantes d'acheter et d'étudier cette grammaire, alin que leurs lettres soient un peu moins énigmatiques ; et à tous mes correspondants aussi, qui me comblent à plaisir de mauvaise orthographe et de mauvais anglais, sous peine de voir leurs épitres ex(fosées telles quelles dans mes élucubrations » (Drake, Essays... illuslrative of the Taller, Speciator, and Guardian, UI, p. 348-349.)
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sait aussi que Texistence humaiae se compose d'une foule de petites questions qui, se représentant sans cesse et partout, ont par là une sérieuse importance. Il n'oublie donc pas les convenances, les bienséances, et ces formes journalières de la politesse qui contribuent tant à la dignité et à Tagrément de la vie *. En un mot, sur lous les points où il lui semble qu'il y ait une erreur à dissiper, un travers à redresser, un progrès à accomplir, si minime qu'il soit, il veille comme une sentinelle vigilante, combattant les préjugés, depuis le duel jusqu'aux superstitions vulgaires ', attentif, comme il le dit luimême, à « reprendre ces vices qui sont trop insignifiants pour les sévérités de la loi et trop bizarres pour que la chaire en connaisse' ».
Toutefois on se tromperait grandement si Ton pensait que le Spectateur n*est qu'un long recueil monotone d'enseignéments de morale et de savoir-vivre. Bien au contraire, et c'est ici qu'est l'originalité d'Âddison comme moraliste. D'ordinaire ses confrères signalent les maux dont souffrent les mœurs de leur temps, en exposent les causes, les effets et les dangers avec plus ou moins de justesse et de vigueur, et s'en tiennent là. Addison va plus loin : il ne lui suffit pas d'indiquer où est la maladie, il indique aussi et il fournit le remède.
Ce remède, on Ta déjà compris, c'est le plaisir. Au plaisir, maladroitement proscrit par le puritanisme, et déshonoré par les gens de la Restauration, il faut rendre sa glace dans la vie sociale; en dépit de ses ennemis, en dépit surtout de ses amis, il faut le réhabiliter. Dans le plaisir, bien et largement compris, dans le plaisir délicat et intelligent, la raideur puritaine trouvera une délente nécessaire*, et le soi-disant beau monde un
1. N*' 100, sur les relations du mondo ; lOi, sur le dôcoruin; 118, sur les menues transgressions du décorum; 155, sur les conversations trop libres; 302, sur la toilette négligée des femmes dans leur intérieur; 371, contre les jurons; 430, sur les libertés qui; quelques gens mariés prciuienl dans le monde; 503, sur la mauvaise tenue h l'église; 508, sur la manière d'être de quelques hommos avec les Tommes; 212, r»33, contre les grns qui parlent librement dans les voilures publiques; etc., etc.
2. N" 84 et 97, contre le duel ; 7, contre les superstitions bourgeoises ; 505, contre les prédiction^. —Cependant il y a des préjugés qu'il partage : il n'est pas sftr qu'il n'y ail pas des revenants et des sorciers (n " I JO ol 117).
4. c Des plaisirs et des divertissements quelconques sont absolument né-
dérivatif salutaire et durable à ses amusements grossiers et abjects ^ ; une fois que les uns auront par lui consenti à s*assouplir, que par lui les autres auront été tirés de leur bourbier, le plus difScile sera fait. Aussi le Spectateur j après avoir, avec autant de chaleur que ses prédécesseurs, — quoique d'un autre ton et avec plus de mesure, — attaqué la licence des pièces à la mode*, se garde bien de demander la suppression du théâtre*; il veut seulement le modi6er, l'épurer, et il y envoie ses concitoyens comme à u un noble divertissement » ^. Et de même, tout ce qui peut fournir à Tesprit et au corps un délassement agréable, la lecture^, la musique®, la danse ^, la conversation ^^ la peinture®, il ne cesse de le recommander à ses lecteurs. Lui-même, prêchant d'exemple, veut que son journal, tout en leur fournissant d'utiles enseignements, soit aussi pour eux une récréation; non content d'égayer sans cesse ses leçons — déjà si aimables en elles-mêmes — par d'amusantes
cessaircs pour soulager nos esprits et nos corps d'une attention et d*utl travail trop constants s (n** 258). « Les deux grands ornements de la vertu, qui la montrent sous son plus favorable jour et la rendent tout à fait aimable, sont la gaieté et la bonté... Toutes deux sont nécessaires à une âme vertueuse, pour écarter la mélancolie des sérieuses pensées qui l'occupent, et pour empêcher sa haine naturelle pour le vice de s'aigrir et de se tourner en une humeur rigoureuse et prompte à censurer t (n** 284). c Un homme qui est tempérant, généi'cux, vaillant, chaste, fidèle et honnête, peut, en même temps, avoir de l'esprit, de la gaieté, du savoir-vivre et des manières élégantes » ^n' 51).
1. « La délicatesse dans les plaisirs est le premier pas que font les gens de qualité dans la direction de la vertu » (n** 370). Aussi il attaque les expéditions nocturnes des Mohocks, n** 3i4, 332, 335, etc.; l'abus de la boisson, n* 474 ; les spectacles brutaux, n" 436 ; etc.
2. J'ai cité plus haut sa critique de la comédie d'Etherege, Sir Fopling Flutter. — Voyez aussi les n**" 51, 446, etc.
3. Steele disait nettement à Gibber : t To talk of suppressing the Stage, bccause the Ucentiousness, Ignorance, or Poverty, of ils former Professors may huvc abus'd the proper Ends of its Institution, were, in Morality, as absurd a Violence, as it would be in Religion to silence the Pulpit, because Sédition or Treason bas been preach'd thcre. » (Gibber, dédicace de Ximena.)
N- 37, 80, 92, etc
6. N° 405 ; il la recommando même dans les églises, en opposition ave« les idées puritaines.
anecdotes et par des observations spirituelles S il donne souvent des numéros entiers qui sont de purs divertissements pour Tesprity et ce n'est pas dans ces numéros que se rencontrent ses moins heureuses inspirations. On en jugera par un spécimen :
c Will Honeycorab, qui aime à faire voir à l'occasion Je petit bagage de savoir qu*il a amassé, nous disait hier au club qu'il pensait qu'il y avait beaucoup à dire en faveur de la transmigration des âmes, et que les pays de l'Orient aujourd'hui encore croyaient à cette doctrine. Sir Paul Rycaut, ajoula-l-ii, nous parle de mahométans charitables qui achètent la liberté des petits oiseaux qu'ils voient prisonniers dans des cages, et croient qu'ils ont autant de mérite à faire cela que nous en aurions ici à racheter un de nos compatriotes captif à Alger. 11 faut que vous sachiez, disait Will, que leur raison est qu'ils considèrent tout animal comme un frère ou une sœur déguisé ; et par suite se croient obligés d'étendre leur charité jusqu'à eux, encore qu'ils se trouvent réduits à une si humble condition. 11 vous diront, disait Will, que Tàme d'un homme, lorsqu'il meurt, passe immédiatement dans le corps d'un autre homme ou de quelque animal auquel il ressemblait par son caractère ou sa fortune lorsqu'il était parmi nous. »
Gomme je me demandais où allait aboutir cet étalage de savoir, Will nous dit que JacR Freelove, qui est un garçon à idées originales, faisait la cour à une de ces dames qui donnent toute leur affection à des perroquets, à des singes et à des bichons. Allant un matin lui rendre visite, il écrivit une très jolie épitre fondée sur celte idée de la transmigration des âmes. Jack, nous dit-il, fut conduit dans le salon, où il s'amusa un instant à jouer avec le singe favori, qui était enchaîné à Tune des fenêtres; puis enfin, apercevant une plume et de l'encre, il écrivit la lettre suivante à sa maîtresse dans la personne du singe; et comme elle ne descendit pas aussitôt qu'il lespérait, il laissa la lettre près de la fenêtre et alla à ses affaires.
La dame, entrant peu de temps après dans le salon, et voyant le singe regarder un papier avec beaucoup d'attention, le prit, et elle n'eit pas encore bien sûre, nous dit Will, si c'est Jack qui l'a écrit ou le singe.
n Madame,
» N'ayant pas le don de la parole, j'ai longtemps attendu en vain une occasion favorable de me faire connaître de vous; et ayant aujourd'tiui à ma disposition une plume, de l'encre et du papier, j'en profite avec joie pour vous donner par écrit mon histoire, que je ne saurais
Voyez, entre autres, le« n'» 40 i
VOUS faire connaître de vive voix. Sachez donc, Madame, qu'il y a environ milJe ans fêtais un brahmane indien, et versé dans tous ces secrets mystérieux que votre philosophe européen Pythagore apprit, dit- on, de notre confrérie. J'avais si bien, par mon grand savoir dans les sciences occultes, gagné les bonnes grâces d'un génie avec qui j'avais l'habitude de converser, qu'il me promit de m'accorder tout ce que je lui demanderais. Je désirai que mon âme ne passât jamais dans le corps d'une béte brute; mais cela, me dit-il, n'était pas en son pouvoir. Je le priai alors de m'accorder que, par quelques transformations qu'il m'arrivât de passer, je garderais toujours ma mémoire et aurais conscience d'avoir vécu en différents animaux. Il me dit que cela était en son pouvoir, et me promit, en conséquence, sur sa parole de génie, qu'il m'accorderait ce que je demandais. A partir de ce moment je vécus d'une façon si irréprochable que je fus fait président d'un collège de brahmanes, fonction dont je m'acquittai avec grande intégrité jusqu'au jour de ma mort.
» Je passai alors dans un autre corps humain, et je m'y acquittai si bien de mon rôle que je devins premier ministre d'un prince qui régnait sur les bords du Gange. J'y vécus en grand honneur pendant plusieurs années ; mais par degrés je perdis toute l'innocence du brahmane, obligé que j'étais de piller et d'opprimer le peuple pour enrichir mon souverain ; enfin je devins si odieux que mon maître, pour regagner les sympathies de ses sujets, me perça le cœur d'une flèche, un jour que je le haranguais à la tête de son armée.
» A ma transformation suivante, je me trouvai dans les bois sous la forme d'un chacal, et m'engageai bientôt au service d'un lion. Je jappais près de son antre vers minuit, heure à laquelle il se réveillait pour aller chercher sa proie. Il allait toujours derrière moi, et quand j'avais abattu à la course un chevreuil bien en chair, une chèvre sauvage ou un lièvre, après qu'il s'en était bien régalé lui-môme. Il me jetait de temps en temps un os à demi rongé seulement, pour m'encourager ; mais un jour que j'avais été malheureux dans deux ou trois chasses, il me donna de colère un tel coup de mâchoire que j'en mourus.
» Dans le changement que je subis ensuite, je me trouvai de nouveau sur deux jambes, et je devins percepteur des impôts dans l'Inde; mais m'étant rendu coupable de grandes prodigalités, et ayant épousé une coquine de femme dépensière, je m'endettai de façon si fâcheuse que je n'osais plus me montrer. Je n'avais pas plus tôt mis le pied hors de chez moi que j'étais arrêté par une personne ou une autre qui me guettait. Un soir que je m'étais hasardé à sortir à la brune, je fus saisi et entraîné dans un cachot, où je mourus quelques mois après.
» Mon âme entra ensuite dans un poisson volant, et dans cet état mena la vie la plus triste pendant six années. Plusieurs poissons de proie me poursuivaient quand j'étais dans l'eau; et si je me servais de mes ailes, j'étais à peu près sûr d'avoir une bande d'oiseaux à mes
trousses. Un jour que je volais au milieu d'uue flotte de vaisseaux anglais, j'aperçus une énorme mouette qui apprêtait son bec et planait juste au-dessus de moi : je plongeai dans l'eau pour lui échapper, et tombai dans la gueule d'un énorme requin qui m'engloutit en un clin d'œil.
f Quelques années plus tard je fus, à ma grande surprise, banquier dans Lombard'Street ; et me rappelant combien j'avais jadis souffert de la pénurie d'argent, je devins si rapace et si avare, que toute la ville cria haro sur moi. J'étais à voir un malheureux petit vieux, car je m'étais pour ainsi dire affamé moi-même, et je n'avais que la peau et les os quand je mourus.
f Je fus ensuite très ému et très surpris de me trouver réduit à n'être qu'une fourmi. J'étais fort affligé de jouer un rôle si insigni« fiant, et me demandai si un jour ou l'autre je ne pourrais pas devenir une mite imperceptible, dans le cas où je ne changerais pas ma manière de vivre. Je m'appliquai donc avec un grand zèle aux soins qui m'étaient échus, et je passais généralement pour la meilleure ménagère de toute la fourmilière. Je fus enfin attrapé, un jour que je cheminais pliant sous le faix d'un fardeau pesant, par un affreux moineau qui vivait dans le voisinage, et qui avait auparavant fait de grands ravages dans notre république.
> J'améliorai alors un peu ma condition, et je vécus tout un été sous la forme d'une abeille; mais fatigué de la vie pénible et parcimonieuse que j'avais dû mener dans mes deux dernières transmigrations, je tombai dans l'excès contraire et devins frelon. Un jour que je menais une troupe à l'attaque d'une ruche, nous fûmes si chaudement reçus par 1 essaim qui la défendait que nous restâmes presque tous sur le carreau.
» Je pourrais vous raconter bien d*autres transformations par lesquelles je passai; comment je fus un débauché à la mode, et fis ensuite pénitence pendant dix ans dans le corps d'un cheval hongre; et aussi comment je fus un tailleur, une crevette et une mésange. Sous cette dernière forme, je fus tué pendant les congés de Noël par un jeune babouin qui éprouva le besoin d'essayer sur moi son fusil neuf.
f Mais je passerai sous silence ces périodes, et d'autres, do mon existence, pour vous rappeler le jeune élégant qui vous fit la cour il y a environ six ans. Il vous souvient, Madame, comme il était assidu aux bals masqués, comme il dansait, et chantait, et s*y prenait de mille façons pour gagner vos bonnes grâces; et comment enfm il fut emporté par un rhume qu'il prit sous votre fenêtre un soir qu'il vous donnait une sérénade. Ce jeune homme auquel vous fûtes alors si cruelle, c'était moi. Peu de temps après avoir quitté son malheureux corps, je me trouvai sur une colline en Ethiopie, où je vécus sous la forme grotesque que j'ai actuellement, jusqu'au jour où je fus attrapé par un employé de la^factorerie anglaise, et envoyé en Grande-Bretagne. Je n'ai pas besoin de vous dire comment je suis venu entre vos mains. Vous voyez, Madame, que ce n'est pas la première fois que vous me tenez dans vos chaînes : je suis cep^ fort heureux dans
ma présente captivité, vu que vous m'accordez souvent ces baisers et ces caresses pour lesquels j'aurais donné le monde lorsque j^étaig homme. J'espère que cette découverte de mon identité ne tournera pas à mon désavantage, et que vous continuerez vos faveurs accou* tumées à
1 Votre très humble et très dévoué serviteur,
> PUGG.
> P. S. Je conseille k votre petit chien barbet de se garer de moi ; car, comme je le considère comme le plus formidable de mes rivaux, je pourrais bien un jour ou l'autre lui donner un coup de dent qui ne lui fera pas plaisir K »
Le Spectateur offre souvent à ses lecteurs des morceaux pareils, croyant avoir rendu quelque service à leur éducation morale s'il a fourni à leur esprit une récréation délicate et de bon aloi. Mais ce n'est pas tout. Pour que les plaisirs auxquels Addison veut rendre leur droit de cité prennent possession d'une manière complète et assurée, il s'attache à en expliquer et à en faire comprendre l'attrait et la valeur; en un mot, — et c'est là une partie bien intéressante de son œuvre, — il entreprend de faire l'éducation intellectuelle de ses compatriotes.
On peut dire qu'il a inauguré pour eux la critique littéraire. . J'ai déjà indiqué que les premières tentatives qui comptent dans cette voie étaient venues de Dryden ; mais Dryden n'avait pas poussé plus loin que quelques petits traités sur des points particuliers, choisis selon l'inspiration ou l'intérêt du moment, sans idée d'ensemble, sans but précis et sans suite. Du reste, écrivant pour le monde léger de la cour, pour des lecteurs peu susceptibles de réflexion et d'attention soutenue, il avait dû chercher à plaire plutôt qu'à instruire; ses dissertations, plus élégantes que solides, n'avaient pas eu et n'avaient pas voulu avoir une action bien étendue ni bien profonde; l'ambition la plus haute de l'auteur était satisfaite lorsqu'il avait fourni quelque matière nouvelle aux aimables conversations des Sedley, des Dorset, des Mulgrave et de leurs semblables '. L'auditoire
1. N° 343. — Voyez aussi, au n° 78, l'amusante pétition de who et de which, et au n" 80 la réponse de that,
2. Il y avait bien eu depuis Tlie Tragédies of The last Age consider*d...t 1678, et A Short Viewof Tragedy..., 1C'J3, par Thomas Rymcr (voy. ma Bi-
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d'Addison était moins étroit et de tempérament moins futile; lui-même avait de son rôle d'écrivain une idée autre que son prédécesseur; — aussi, en venant à son tour cultiver ce champ où Dryden avait tracé un premier sillon, il apporta à sa tâche des visées plus vastes et plus sérieuses. Il n'eut pas devant les yeux la cour seule, mais toute la société, et dans toute la société il voulut ouvrir les esprits aux choses littéraires; — mieux encore qu'ouvrir les esprits, former les jugements, faire réfléchir, munir ses lecteurs d'idées générales ; autrement dit, il se mit en devoir de leur faire en quelque sorte un cours d'esthétique et de littérature. Non pas certes ex cathedra^ en remontant aux origines premières et avec des théories dogmatiquement et longuement développées; l'étendue limitée de son journal, la nouveauté des sujets pour la plupart de ses lecteurs *, s'y opposaient; et d'ailleurs en aucune matière il n'aimait à disserter. Ses leçons littéraires, disséminées dans le Spectateur y ont une allure plus modeste : comme ses leçons de morale, elles sont simples et pratiques; son objet n'est pas tant de donner à ceux qui le lisent un savoir complet et minutieux, que du goût et la faculté de jouir comme il convient des plaisirs délicats auxquels il les convie*. Cependant, en revenant à diverses reprises sur les mêmes questions, d'un numéro à un autre numéro, il leur en fait faire petit à petit le tour, et parvient assez vite à leur fournir un bagage respectable de notions littéraires. Il leur expose , brièvement et sans pédantisme, les règles principales qui doivent, selon lui, présider
bliographic), et surtout les Essais de Sir William Temple : I. Upon Anticnt and Modem Learning. II. Upon thc dardens of Epicurus [dans le corps du volume, cet essai porte la date 16851. tll> Upon Heroick Virtue. IV. Upon Poetry. (Œuvres, I, p. U7 et suiv.) Mais c'était encore là de la littérature qui ne dépassait pas un cercle assez restreint de lettrés ot de gens du monde.
1. Le Spectateur était tellement une innovation sous ce rapport, tpron lui reprochait de « prostituer » la science et d*en faire « une Ôllc des rues » (n« 379).
2. « Comme le but principal de ces spéculations est de bannir le vice et rignorance du territoire' de la Grande-Bretagne, je m'elTorcorai autant que possible d'établir parmi nous le goût de la littérature polie ■ (n* 58). — Dans la dédicace de son premier volume, il parle de son journal commo d'une œuvre « qui s'efforce de cultiver et de polir la vie humaine, en encourageant la vertu et le savoir, et en recommandant tout ce qui peut être ou un avantage ou un ornement pour la société ■.
aux différents genres de composition \ les avertit quand il croit que leur admiration ou leur engouement fait fausse route ', les met en garde contre les défauts spécieux, leur indique ^ des lectures à faire *y et surtout, avec une sympathie communicalive et libérale qui n'exclut aucune nation et aucune époque, il leur signale les grandes œuvres de tous les pays et de tous les temps ^, leur fait faire connaissance avec elles, les met en état d'en apprécier et d'en goûter dignement les beautés ^. D'un bout à l'autre de son journal, il ne perd jamais de vue cette partie de son enseignement ; sous une forme ou sous une autre, directement ou indirectement, il y revient sans cesse, et il n'y a guère de sujet où il ne trouve occasion d'introduire, toujours à propos, soit un rapprochement ou un fait littéraire, soit une heureuse citation. Nourri de l'éducation classique, constamment entretenue et accrue par la lecture et la conversation, sa mémoire ne le laisse jamais au dépourvu ; à point nommé, elle lui fournit l'auteur et le passage dont il a besoin, sans jamais lui faire défaut. Je n'en veux pour preuve que ces épigraphes latines et grecques qu'il met régulièrement en tète de chacun de ses numéros, et au moyen desquelles il
1. Voyez ce qu*il dit de la tragédie dans les n~ 39, 40, 41, 42. Ses articles sur Milton dont il est question plus loin donnent les règles du poème épique.
2. Voyez notamment les articles contre le faux esprit, n°* 58, 59, GO, 61, 62, 63.
Surtout à ses lectrices, n<*' 37, 9i
4. « Nous goûtons le plus grand plaisir que nos esprits soient capables de ressentir avec calme, lorsque nous lisons des pensées sublimes exprimées par des hommes de grand génie et de grande éloquence » (n** 146). — Voyez aussi SCS articles sur les plaisirs de Hmagination, n"* 411 à 421.
5. 11 suffît de consulter un index du Spectateur pour voir combien est étendu et varié le champ de ses études littéraires. Je signalerai seulement quelques numéros consacrés à des œuvres récentes, et qui sont les premiers articles de critique littéraire publiés en Angleterre : le n" 253, sur VEssai sur la critique de Pope, qui venait de paraître ; le n" 290, écrit après la représentation de The Distrest Mother, d*Ambrose Philips; le n" 400, sur les Pastoral Verses du môme auteur ; le n" 523, sur la Miscellany de Pope et de Philips.
6. « Les jugements que j'ai jusqu'ici publiés ont été écrits avec Tintentiou plutôt de découvrir des beautés et des mérites dans les écrivains de mon temps, que de faire voir leurs défauts et leurs imperfections » (n* 262). — « C'est une très honnête action de s'employer à faire paraître le mérite des autres, et je n'éprouve aucun scrupule à dire que j'ai cette disposition d'esprit autant qu'homme au monde • (n** 532).
fait passer sous les yeux de ses lecteurs une riche et instmctive collection de citations intéressantes et jamais banales *.
Dans ces conseils littéraires d*Addison, le théâtre, dont il fait tant de cas, n'est naturellement pas oublié. Pour en faire le c noble divertissement » qu'il rêve, il a bien des réformes, bien des améliorations à réclamer, et les vives critiques que j'ai déjà signalées contre la licence de la comédie ne sont pas, tant s'en faut, les seules qu'il ait à formuler; il a aussi, au point de vue artistique, bien des réserves à faire sur les œuvres dramatiques de son temps, et il les indique avec une singulière justesse de vues. Il . y a plaisir, lorsqu'on vient d'étudier le théâtre de la Restauration, à l'entendre protester avec son esprit habituel contre les tragédies rimées' et les rants ridicules dont avaient tant abusé les Lee et les Dryden ^, contre les épilogues gais terminant les pièces dramatiques ^, surtout contre Tabus de la mise en scène et du costume^. A tout ce clinquant de mauvais aloi, il oppose les beautés plus solides et plus régulières du théâtre grec, et de notre théâtre français qu'il devait lui-même imiter, le jour où il voulut être poète tragique, dans son Caton.
Il lui oppose aussi autre chose ; et, en eiïet, quelques services qu'Addison ait rendus à ses contemporains en les initiant à des notions qui étaient jusque-là restées le privilège de quelques-
1. « Quand j'ai fini une de mes spéculations, j'ai riiabitudc de chercher quel est l'auteur ancien qui a parlé du sujet quo je traite. Par co moyen je trouve quelque pensée célèbre sur ce sujet, ou une de mes pensées exprimée en meilleurs termes, ou quelque comparaison qui éclaire co que je veux dire. C'est là co qui donne naissance à la devise do mes spéculai! ins; et jn la prends dans les poètes plutdt que chez les prosateurs, parce que les premiers donnent un meilleur tour h une pensée, et, en l'exprimant en peu de mots et en nombres harmonieux, la rendent plus aisée à retenir. Mon leeteur est ainsi assuré de trouver au moins une bonne ligne dans chaque numéro de mon journal » (n* Sil).
N»* 338 et
5. Je voudrais montrer par un exemple au moins quel est, dans ces sujets, le ton de sa critique : § Aristote observe que le commun des auteurs tragiques s'efforce de faire naître la terreur et la pitié dans l'àme des auditeurs, non par des sentiments et des expressions convenables, mais par l'habillement des acteurs et les décors du théâtre. Il y a quelque chose de fort ridicule en ce genre sur la scène anglaise. Quand l'auteur a envie de nous terrifier, il tonne; quand il veut nous attrister, le tbéùtro s'assombrit. Mais
uns, si Opportuns et si sensés que soient ses préceptes littéraires, il a encore comme critique d'autres mérites, parmi lesquels il faut citer, à son grand honneur, celui d'avoir aidé à retrouyer les titres littéraires de son pays, et d'avoir été un des instigateurs d'une sorte de renaissance anglaise. Je m'explique.D epuis la Restauration, les œuvres qui aujourd'hui encore restent les plus grandes du génie anglais avaient été délaissées, et, on peut le dire, oubliées de TAngleten'e ; les motifs politiques et religieux, la culture française mise à la mode par Charles II, les goûts frivoles, tout avait aidé à couvrir d'un épais voile d'oubli toutes les plus belles productions où ce génie s'était épanoui avec la puissance et la richesse les plus imposantes. On a déjà vu comment Shakspeare avait été ou mis de côté, ou, pis encore, irrespectueusement défiguré; ses contemporains et ses prédécesseurs les plus illustres n'avaient pas été mieux traités. Enfin, le seul poète nouveau qui méritât d'être cité à côté d'eux, lauteur du Paradis perdUy n'avait guère recueilli que le silence et l'indifférence. Tout ce fond solide et vraiment anglais avait été submergé par la littérature futile de la Restauration. A tel point que Saint-Evremond, qui vécut en Angleterre de 1661 à 1703, dans le commerce de la société la plus choisie, semble à peine avoir entendu parler de Shakspeare*; que Sir William Temple, qui fut certaine-
dc tous nos artifices tragiques, ceux qui me choquent le plus sont ceux qu'on emploie pour nous inspirer de hautes idées des personnages qui parlent. La manière ordinaire de faire un héros est de lui camper sur la tôte un énorme panache de plumes qui s*élève si haut que souvent son menton est plus loin du sommet de sa tête que de la plante de ses pieds : on dirait que nous croyons qu'un homme grand et un grand homme sont la môme chose. Ceci embarrasse beaucoup Tacteur, qui est obligé de tenir son cou très raide et très immobile pendant tout le temps qu'il parle; et malgré, toute l'anxiété où il prétend être pour sa maîtresse, son pays, ou ses amis, on voit à son maintien que son plus grand souci et sa plus grande préoccupation sont d'empêcher son panache de tomber de sa tête » (n° 4â). — Le n" 44, sur le même sujet, est aussi bien spirituel.
1. Il ne le cite qu'une fois, et encore d'une façon tout à fait incidente. Il écrit à la duchesse de Mazarin : « Entendez tous les soirs la comédie de Henri VIII * ou celle de la reine EUiabeth **... »; et une double note qui se rapporte à ce passage dit : « * Composée par le fameux Shakespear, mort en 1616 *♦; Composée par Thomas Heywood, qui fleurissoit sous les Règnes d'Elisabeth et de Jaques I. Toutes les Pièces de Théâtre de ces tems-lâ sont extrêmement longues, et fort ennuyeuses. (Œuvres meslees, 1705, II, p. 306,
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ment un des Anglais les plus distingués de son temps, omet, dans son Essai sur le savoir des anciens et des modernes^ Chaucer, Spenser, Sbakspeare et Milton * ; que Swift, qui ne cite Sbakspeare qu'une fois dans toutes ses œuvres ^ le connaît si mal qu'il lui attribue une œuvre de Chaucer ^, et qu*Âddison lui-même oublie aussi Sbakspeare dans des vers où il passe en revue m les plus grands poètes anglais * ». Mais il était jeune quand il les composa, et reflétait docilement les opinions de son temps ; lorsqu'il écrivit le Spectateur y il était lui-même, mûri par Tâge et par la réflexion, et il sut comprendre, lui, nourri de la littérature et de la critique française ^ lui qui cite sans cesse Boileau, Racine, Corneille et jusqu'à Boubours et Le Bossu^,lui qui déjà travaillait à son Ca^on, c'est-à-dire à une tragédie fidèlement calquée (trop calquée) sur le modèle français, qu'un peuple ne peut pas sans danger abandonner son génie national pour l'imitation d'une littérature étrangère, si belle qu'elle soit, et que l'esprit anglais, dévoyé, menaçait, si Ton n'y prenait garde, d'avoir encore de longues périodes de production stérile comme celle de la Restauration. Son instinct d'artiste, supérieur à ses tbéories littéraires et à son propre talent poétique, lui fit sentir que la vraie poésie anglaise était en Angleterre et pas ailleurs, qu'il fallait remettre en lumière tant de gloires trop longtemps obscurcies, et apprendre au génie anglais à remonter à ses sources méconnues. Il parla
lettre à M"*'' la duchesse Mazarin.) — C'est \ày je crois, la première mention de Sbakspeare faite par un auteur français.
1. An Kssay upon the Ancient and Modet^ Leamingy Œuvres, I, p. ir>| et suiv.
Journal to Stella, 8 janv
3. Lettre à Gay, 20 nov. 1729. (Voy. les Œuvres do Pope, édition Elwin. VII, p. 167.) — Walter Scott, dans sa Vie de Swift, p. iOG, dit ipiMI ne semble pas que Swift possédât un exemplaire dos œuvres de Sbakspeare.
4. Account of the Greatest English Poets, addressed to Mr. //. N IG'.)i. — Rappelons ici que Dryden, dont j'ai déjà, page 131), mentionné le ma(;niflque éloge qu'il fait de Sbakspeare, introduit cet éloge timidement et avec précaution. — Pope trouvait Uowe « singulièrement simple » d'avoir écrit une pièce (Jane Sfwre) « dans le style de Sbakspeare *, c'est-à-dire « dans lo style d'une mauvaise époque i (Spence, p. 17i).
5. Il y a, du reste, quelques restrictions dans son admiration do la lillérature française. Voyez notamment le u" 44, où il critique ïllorace de Corneille.
avec admiration à ses lecteurs de Shakspeare *, de Spenser ^, de Bacon', de Ben Jonson *, surtout de Milton, au chef-d'œuvre duquel il ne consacra pas moins de dix-huit articles^, qui sont, après l'édition de Tonson dont j'ai déjà parlé, la première réparation faite par l'Angleterre au pauvre grand poète mort dans l'oubli ®. Addison alla même plus loin ; il remit en mémoire les anciennes ballades populaires ^, et devança ainsi le mouvement qui devait plus lard, avec Percy, renouveler si profon^ dément et si heureusement la poésie anglaise ^.
C'est ainsi que par tous les points à la fois, Addison entrait dans l'esprit de ses contemporains, et s'en emparait. C'est ainsi qu'en s'adressant en même temps et tour à tour à leur raison, à leur conscience, à leur goût ; en les intéressant, en les instruisant, en raisonnant avec eux et en leur apprenant à raisonner; en éveillant ou en réveillant en eux les sentiments
1. N~ 22, 39, 40, 42, ii, 45, 48, 116, 141, 160, 206, 208, 210, 218. 230, 235, 279. 285, 346, 360, 370, 396, 397, 400, 419, 468, 474, 484, 485, Ui. — Dans quelques-uns de ces numéros Shakspeare est mentionné plusieurs fois, et Fadmiration du Spectateur s'exprime d'une façon non équivoque : il l'appelle « l'admirable Shakcspear » (n** 210), le classe parmi « les grands génies n (n" 160), et recommande de faire jouer aux jeunes gens des scènes de ses œuvres en môme temps que des scènes de Térence et de Sophocle (n* 230J. Il oppose son théâtre aux pièces à la mode (n" 208), et enfin, fait à noter particulièrement , condamne énergiquement les corrections qu'on lui fait subir (n* 40). Dans le 8* volume du Spectateur , n" 592, il a aussi un beau passage sur Shakspeare.
5. N- 267, 273, 279, 285, 291, 2î»7, 303, 309, 315, 321, 327, 333, 339, 3^15, 351, 357, 363, 369. — Ce ne sont pas là les seuls articles où le Spectateur parle de Milton; voyez aussi les n" 12, 33, 62, 89, 160, 173, 304, 425, 472, etc.
6. Déjà le Babillard avait commencé à ramener l'attention sur les auteurs du grand siècle. H parle de Bacon (n~ 108, 2i7), de Spenser (n** 194} de Ben Jonson (n« 267), de Milton (n- 6, 40, 79, 98, 114, 137, 149, 237 etc ) de Shakspeare (n~ 8, 41, 47, 53, 68, 90, 106, 111. 117, 167, 251, 271* etc.). Cependant ayant, aux n~ 68 et 167, à citer des passages de Macbeth, il les donne dans la version modifiée, et tristement modifiée, de Davenant.
7. N- 70 et 74 : Chevy-Chase; n« 85 : The Babes in the Wood. Il est de l'avis d'Alceste :
Et je prise bien moins tout ce que l'on admire, Qu'une vieille chanson que je m'en vais vous dire.
8. C'est en 1765 que Percy publia ses Reliques of Ancienl English Paetrtj.
élevés et délicats, il gagnait peu à peu leur sympathie et leur confiance, et les enveloppait enfin d'un réseau si solide et si serré d'insinuante et inéluctable dialectique , qu'aucun de ceux qu'il avait à cœur de retenir ne pouvait lui échapper. Jusque-là les Cavaliers avaient toujours eu une réponse toute prête pour ceux qui leur reprochaient leurs mœurs dissolues. (( C'est un fanatique», disaient-ils; de même que les Puritains disaient de ceux qui condamnaient leur lugubre rigidité : « C'est un impie ». Et des deux côtés on passait outre. Avec Addison, de pareilles fins de non-recevoir n'étaient plus possibles. On avait en face de soi — on ne pouvait pas le nier — un gentleman et un chrétien : un gentleman aussi parfait que les plus achevés courtisans de Charles II, un chrétien aussi sincère que les plus fervents apôtres presbytériens. Si bien que ceux qui étaient disposés à le trouver trop dévot se laissaient séduire par sa bonne humeur élégante et aimable, et que ceux pour qui il était trop mondain ne pouvaient pas ne pas être entraînés par le profond sentiment religieux et moral qui respire dans chaque page de son journal. Et tandis que ceux-là lui pardonnaient sa piété à cause de son esprit, ceux-ci faisaient grâce à son esprit en faveur de sa piété, sans s'apercevoir que peu à peu ils se laissaient gagner, les uns au plaisir, et les autres à la vertu. Les lecteurs d'Addison se trouvaient ainsi comme une troupe cernée, à qui toute fuite est coupée et toute résistance devenue impossible ; ils ne pouvaient que se rendre.
C'est ce qu'ils firent, et de fort bon vouloir. Le succès moral du Spectateur égala pour le moins son succès matériel. Non seulement il fut lu comme aucun écrit périodique n'avait été lu jusque-là, mais il ne fut pas lu en vain. La saine semence, largement lancée dans les sillons creusés par Collier, par Defoe, par Steele, germa promplement cl prit racine. Sans doute le vice, encore que déjà ébranlé et afl'aibli. ne dispaiiit pas immédiatement et à tout jamais pour laisser le champ libre à la pureté et à l'innocence de l'âge d'or; mais le vice céda le haut du pavé et cessa de s'étaler complaisanmient pour être admiré ; l'immoralité ne parut plus de bon goût et de bon ton. 11 ne fut plus suffisant, pour se faire une réputation de bel esprit, de manquer de respect aux choses respectables; les viiMllos plai-
santeries sur la religion cessèrent d'être trouvées plaisantes ; les antiques épigrammes sur le mariage et les mésaventures conjugales ne firent plus rire (de fait, aujourd'hui l'Angleterre ne les comprend même plus); et il fallut se mettre en quête d'tutres sujets de raillerie. Il est vrai qu'il y eut toujours des incrédules; mais l'incrédulité ne fut plus à la mode et la discussion remplaça le ricanement qui dispense de penser ^ II est vrai qu'il y eut encore des débauchés, mais qui ne se firent plus gloire à haute voix de leurs débauches et qu'on n'admira plus. Enfin, on ne fut plus obligé de faire le fanfaron de vice et d'impiété sous peine de passer pour un homme de petites manières. Le ton de la société changea; il ne fut plus ridicule ni étrange déparier sérieusement de ce qui est sérieux; la vertu osa se montrer sans rougir, et releva la tête — pour ne plus la baisser, c Addison, dit Macaulay, retourna avec tant de succès contre le vice les railleries qu'on avait naguère dirigées contre la vertu, que depuis lui la violation ouverte des convenances a été parmi nous regardée comme la marque d'un sot. » Il peut sembler un peu bien surprenant de voir attribuer une pareille influence à une modeste feuille qui se vendait deux sous chez les libraires de Londres; et il convient de rappeler encore qu'on lui avait préparé la voie, et quelles influences de toute sorte avaient disposé les esprits à un retour moraP. Mais que dans cet heureux changement le Spectateur,
1. Toland, Christianity not Mysterious (1696), NaMrenu» (1718), PantheisHcon (1720), etc., etc. ; Coliins, Priestcraft in Perfection (1710), A Discourse of Free-Thinking (1713), etc.; Tindal, Chnstianity as old as the Création (1730), etc.; Bolingbroke, Letters on the Study and Use nf Histonj (1752); etc., etc. Voyez ma Bibliographie. — Du reste, ces doctrines d'incrédulité n*étaient plus capables délaisser une impression durable, et en 1790 Burkc pouvait dire : « Who, born wilhin the last forly years, has read one Word of CoUins, and Toiand, and Tindal..., and that whole race who called themsclves Freethinkers? » {Reflections on the French Révolution.)
2. Il est certain qu*il y eut à cette époque, en Angleterre, comme une poussée de vertu, qui' se traduisit par un besoin général de propagande religieuse. Presque au môme moment un savant botaniste, Ray, écrit The Wisdom of Gody manifested in the Works of the Création^ 1691 ; un philosophe, Locke, The Reasonableness of Chrislianityy As delivered in the Scriptures, 1695; un prêtre, Clark, A Discourse concerning tfie Unchangeable Obligations of Natural Religion^ and the Truth and Certainty of the Christian Révélation, 1706 ; et un journaliste, Addison, The Evidences of the Christian Religion, ouvrage publié après sa mort. Voyez ma Bibliographie. — Il
avec le Babillard^ ait eu la plus grande part, qu'il ait eu le mérite particulier de faire pénétrer partout les bons principes, de les installer dans le domaine des opinions courantes, et de cultiver les esprits en améliorant les mœurs, on n'en saurait douter quand on lit les témoignages contemporains.
Dès lin, juste au moment où le Spectateur venait de succéder au Babillardj voici ce qu'écrivait un témoin qu'on suppose être le fabuliste Gay :
c La disparition du Babillard a semblé être déplorée comme une calamité publique *. Tout le monde rcgretlait d'avoir perdu un agréable amusement, et les cafés commencèrent à comprendre que les élucubrations du seigneur Bickerstaff leur avaient procuré plus de clients que tous leurs autres journaux mis ensemble.
Il faut vraiment avouer que jamais bomme n*abahdonna la plume au milieu de tentations plus fortes de s'en servir encore ; sa réputation était plus haut, je crois, que n'a jamais été celle d'aucun auteur vivant... Chacun lejisait avec plaisir et bon vouloir, et les tories, en considération de ses autres bonnes qualités, lui avaient presque pardonné son iujprudence inconcevable à se déclarer contre eux. Enfin il était grandement improbable, s'il abandonnait un personnage dont les opinions étaient si fortement imprimées dans tous les esprits, qu'il put jamais, avec quelque talent qu'il écrivit sous une forme nouvelle, retrouver le môme accueil.
Pour vous donner mon opinion personnelle sur les écrits de cet auteur, je ferai d'abord remarquer qu'il y a cette admirable différence entre lui et le reste de nos auteurs polis et galants, que ceux-ci se sont
convient aussi de rappeler rcffet que durent produire les sfraioiis cl les écrits d'ecclésiastiques comme Tillotaon, Stillingfleet, Sherlock, South, oic; et de non-conformistes comme Malthew Henry, dont les commentaires sur la Bible sont encore populaires.
Ceci est confirmé par les vers suivants
Whcn firsl tho TatUr to a Mute was turnVI. Créât Britain for lier Censor's Silence nioum'd ; nobb'd of liis sprin^liUy Ucaïus, slio wopl Ihc Niglil. *Till tho Spectator rose, and binz'd as Bright.
So tho Tirsl Mail, Iho Sun's first ScUiiig vicw'd, And sigli'd. lill circling Day his Joys rcncw'd; Ycl doublful how ihat Second Sun to namc. Whcthcr a Brighi SucceuoTt or tho Same.
Si) \vc — but Now from tbif SuspciKC arc froe*l, Since ali musl own, wbo Both with Judgmcnk rcad. 'Tis Ihc Sanio SUN, and doef Himt€lf tucceed. ^
(An Epigram of th« Spectator, dans The Tunbridge- MiutlUmif, 17ii. Voy* lioçraphie, ^ Tun-
brié§û,)
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efforcés de plaire à leurs contemporains en les flattant, et en encourageant leurs vices à la mode et leurs idées fausses. On aurait ri, il y a quelque temps, d'entendre déclarer qu'on pouvait dire quelque chose de spirituel à l'éloge du mariage, et que la religion et la vertu étaient en quoi que ce soit nécessaires à un homme élégant. Bickerstaff a eu le courage de dire à notre beau monde qu'il était une collection de fats, de sots et de vaines coquettes; mais il l'a dit de manière à lui faire même plaisir, et à le rendre plus qu'à moitié enclin à croire qu'il lui disait vrai.
Au lieu de s'accommoder aux fausses idées et aux goûts vicieux du siècle en fait de morale, de littérature ou de savoir-vivre, il a hardiment assuré aux gens qu'ils avaient tout à fait tort, et leur a ordonné, avec une autorité qui lui seyait parfaitement bien, de se rendre à ses arguments en faveur de la vertu et du bon sens.
Il est impossible de s'imaginer l'effet que ses écrits ont eu sur la ville; combien de milliers de folies ils ont ou entièrement supprimées ou sérieusement tenues en échec; en quelle faveur ils ont mis la vertu et la religion ; combien de gens ils ont rendus heureux en leur montrant que c'était leur propre faute s'ils ne l'étaient pas; et enfin combien ils ont entièrement convaincu nos fats et nos jeunes cervelles de la valeur et des avantages du savoir.
A vrai dire, Bickerstaff a tiré le savoir des mains des pédants et des sots, et a découvert le moyen de le rendre aimable et séduisant à tout le genre humain. Dans le costume où il le présente, c'est un convive très bien accueilli aux tables à thé et aux réunions du monde, et il est apprécié et choyé par les négociants qui fréquentent la Bourse '.
Enfin ses écrits ont inspiré à tous nos beaux esprits et à tous nos auteurs une nouvelle manière de penser dont ils avaient auparavant fort peu ou pas du tout l'idée ; et bien que nous ne puissions pas dire qu'aucun d'eux s'est élevé jusqu'aux beautés de l'original, je pense qu'on peut sans témérité affirmer que chacun d'eux écrit et pense beaucoup mieux qu'il ne faisait il y a quelque temps ^...
i. How long and hapinly did Old haac triùmph in the universal Love and Favour of his Readers ? The Grave, Ihe Chearful, the Wise, the Witty, Old, Young, Rich, and Poor, ail Sorts, thoughnever so opposite in Character, whclher Beaux or Bishops, Rakes or Men of Business, Coquets or Statesmen, Whigs or Tories, Ail werc equally his Friends, and thought their Tea in a Morniiighnd iiot its Taste wilhout him. (Cibbcr, JTtmena, dédicace à Steele.)
t. Whilc the World was undcr the daily Correction and Authority of your Lucubrations ; Ihcir Influence on the Publick was not more visible in any onc Instance than the sudden Iniprovement (I might say Reformation) of the Stage that immediately followM them : From whence it is now apparent, Ihat many Papers (which llie Grave and Severe then thought were Ihrown away upon that Subject) were, in your speaking to the Théâtre ^ still advancing the samc Work...; to the end that, whcnever you thought fit to be silent, the Stage, as you had amended it, might, by a kind of subslituted Power, continue to Postcrity your pcculiar manner of making the Improvement of their Minds their public Diversion.
Nothing but a Genius so universally rever'd could, with suc h Candeur and
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Un des motifis assignés à la disparition du Babillard était le manqae de matière; et, à yrai dire, c'était là l'opinion dominante, lorsque nous avons tout d'un coup été surpris par un journal appelé le Spectateur, qu'on promettait de nous donner tous les jours, et qui était écrit d'un style si excellent, avec un jugement si délicat et une telle abondance d'esprit et d'humour, qu'il n'était pas difficile déjuger qu'il ne pouvait venir que des auteurs qui avaient écrit les c Elucubrations »
Quelques-uns des juges les plus compétents paraissent penser qu'en général les Spectateurs ont jusqu'ici éclipsé même les meilleurs Babillards... »
Plus loin le même écrit parle du Spectateur comme d'un « bienfait public ^ >
Pénétration, hâve pointed out its Faults and Misconduct, and so eflTectuaUy hâve redeein*d ils Uses and ËxccUeuce from Préjudice and Dis-favour. How oflen hâve we known the most excellent Audiences drawn iogeiher at a Day's Warning, by the Influence or Warrant of a single Tatlery in a Season when our bcst Endeavours without it could not defray the Charge of the Performance? This powerful and innocent Artifice soon recovcr'd us inlo Fashion, and spirited us up, to think such new Faveur of our Auditors worthy of our utmost Industry; and 'lis to that Industry, so instructed, the Stage now owes its Réputation and Prosperity. (Gibber, dédicace de A'tmena.)
1. ... His disappearing seem*d to be bewailed as some gênerai Calamity, cvcry one wanted so agreeable an Amusement, and the Goffee-houscs began lo be sensible, that Ibe Esquires Lucubrations alonc, had brought them more Customers, Ihan ail thcir olhcr News Papcrs put togcthcr.
It must, indeed, be confessM, that ucvcr Man Ihrew up his Pen undcr Slronger Tcmptations to havc cmployed it longer; His RcpuUition was at a grcater height than, I believe, evcr any living AuthoKs was bcforc him... Evory one read him with Pleasure and Good-Will ; and the Tories, \n respect to his othcr Good Qualities, had almost forgiven his unaccountablc Imprudence in declaring against them. Lastly, it was highly improbable, that i( hc threw off a Character, the Ideas of which were so slrongly inipressM in evcry one*s mind, howcver flnely he might writc in any new forni, that lie should mect with the samc réception.
To give you my own thoughls of this Centleman's Wrilings, I shall, in the first place, observe, that thcre is this noble difTcrence betwcen him and ail Ihe rest of our Polile and Gallant Authors : The lallor havc cndcavour'd to please Iho Age by falling in wilh them, and incouraging them in thcir fiishionable Vices, and ftilse notions of things. Il would havebeon a jesi, sonictîme sincc, for a Man to hâve assertcd, that anylhing Willy could hi» said in praise or the Marry'd State; or that Dévotion and Virlue were in any way nccessary to ihe C.haraclcr of a fine Gentleman. Hickersta ff yonlur'ù lo tell IhcTown, Ihat tlioy were a parcel of Fops, Fools and vain Gorqurls : hiil in such a manner, as cven plcased them, and made them more Ihan half cnclin'd to believe that he spokc Trulh.
Instead of complying with the false Sentiments, or Vicions tasls of the Age, either in Morality, Griticism, or Good Breeding, he bas boldly assur'd them, that Ihey were altogethor in the wrong, and commandcd them, wilh
Un continuateur du Babillard disait que ses c élucubrations avaient fait plus de bien que tous les traités moraux qui eussent jamais été écrits en anglais* ». Un poète anonyme écrivait en 1712 que la jeunesse et la vieillesse étaient rendues
an Authority, which perfectly well bccame him» to surrcndcr themseives to his Arguments, for Vertue and good Sensé.
*Tis incrcdible to conceive ihe effect his Writings havo'had on the Town; How many Thoiisand foUies they havc either quite banish*d, or given a very great check to ; how much Gountenance they hâve added to Vertue and Religion; how many Pcople Ihcy havc render'd happy, by shewingthem it was their own fauit if they were not so; and lastly, how intirely they bave convinc'd our Fops and Young Fellows of the value and advantages ot Learning.
He has indeed rescued it out of the hands of Pédants and Pools, and discoverM the true method of making it amiable and lovely to ail mankind : In the dress he gives it, His a raost welcbme guest at Tea-Tablcs and Assemblies, and is relish*d and caressed by the Mercbants on the Change ;...
Lastly, His Writings bave set ali our Wits and Men of Letters upon a new way of Thinking, of which they had little or no Motion before ; and tho' we cannot yet say that any of them bave corne up to the Beauties of the Original, I think we may venture to affinn, that every one of them Writes and Thinks much more justly than they did some time since...
You may remember I told you bcfore that one Cause assign'd for the laying down the Tatler was want of Matter; and, indeed this was the prevailing Opinion in Town, when we were Surpris*d ail at once by a Paper called The Spectatorj which was promised to be continued every day, and was writ in so excellent a Stile, with so nice a Judgment, and such a noble profusion of Wit and Humour, that it was not difficult to détermine it could come from no other hands but those which had penn*d the Lticubrations...
Mean whilc, The Spectator.,, is in every one's Hand, and a constant Topic for our Morning Conversation at Tca-Tables and Goffee-Houses. We had at flrst, indeed, no manner of Notion how a Diumal Paper could be continua in the Spirit and Stile of our prêtent Spectaton; but to our no small Surprise, we flnd them still rising upon us, and can only wonder from whence 80 Prodigious a Run of Wit and Learning can proceed; since some of our bcst Judges seem to think that they havc hithcrto, in gênerai, out-shone even the Ësquires firtt Tatlers. Most People Fancy, from their frequency, that they must be composa by a Society ; I, with adl, Assign the first Places to Mr. Steele and HU Friend.,.
Mean time, ail our unbyassed well-wishers to Learning are in hopefl, tliat the known Temper and Prudence of one of thèse Gentlemen, will hinder the other from ever lashing out into Party, and rend*ring that wit, whieh is at présent a Gommon Good, Odious and Ungrateful to the better part of the NaUon. (Gay |?|, The Preêent State ofWit, signé J. G.).
1. ... A Gentleman who has so eminently obliged the Publick, and whose Lucubrations bave donc more Good than ail the Moral Discourses that were cver Written in our longue. (The Tatler, with the Character of Mr. Steele, alias, Isaac Bickersta/f Esq. li* 272. From Tuesday Jitnuary t. to Thunday January 4. 1711. Ce numéro est relié à la suite du Balnllard dans l'exemplaire du British Muséum.)
meilleures par le^ écrils sans rivaux de Steele et d'Addison ; que les femmes, en les lisant, devenaient sages ; que grâce à eux le mariage était devenu un nœud doux et léger, et que la vertu était par eux rétablie sur son trône ^ Tickell, pendant que le Spectateur paraissait encore, le félicitait avec chaleur de réformer lés pelils-matlres et les petites-maîtresses, et de rendre la santé à la société anglaise ^. Blackmore, qui d*abord, tout en admirant beaucoup le Babillard et le Spectateur, avait contesté leurs heureux eiïets^, était obligé de reconnaître que
i. Iinproving youlh, and hoary âge,
Aro bcttcr'd by Ihy matchlcss page ,
And, what no morlal could devise,
Women, by reading thce grow wisc...
... wediock by thy art is got
To bc a soft and easy knot...
The ladies, pleas'd vvith thee to dwcU,
Aspire to writo correct, and spcll :...
Maintain, great Sage, thy dentliless namc, Thou can'st no widcr strctcli thy famé, Till, gliding from lier native skie».
Virtuc once more deliglitcd Aies, By each adoring Pairiot own'd.
And boasls hcrscif by thec onthron'd.
{Dibliotheca ; a Poem occasioncd by the Sight of a Blodern Librartf, cité par N. Drakc. Essaya,.. illustrativeof the Tatlcr, clc , 111, p. 39i et suiv.)
2. ... Sor harsh thy Prccepts, but intus'd by Steallh, Plcase while they cure, and cheat us into Health. Thy Works in Cliloe'i Toilet gain a Part,
And with his Tailor share Vie Fopliug*s Heart :... His Miss the frolick Yiscount dreads to toast. Or his third Cure the shallow Templar hoast ; And the rash Fool, who scorn'd the beaten IXoad, Dares quake at Thunder, and confess his God...
(Le Spectateur, n<> :»32 : To the siipposed Author of the Spectator.)
Le môme Tickell, dans la préface de son édition des œuvres d'Addison, dit : The world bccaine insensibly rcconciled to wisdom and goodncss, >vhen they saw thcni rccommcndcd bv him [Addison] with at ieast as much spiril and élégance, as they lind been ridiculed for half a century.
3. Let the famous Author of the Tatlers and Speclators dcclnro his Expérience, who, if Wit could bave madc Mcn wiscr, must ccrlainly havc succeedcd ; that Gentleman says, in one of his Discourses, / hâve many Headers, but fetv Converis; 1 believe he might havc said none ; For it is my Opinion, that ail lus fine Kaillery and Satire, thoiigh admirable in thcir kind, ncvcr reclaimM one vicious Man, or made one Fool départ from hisFollv. {Essaijs, l** volume, 17 U), préface.) — ... Tiic Productions of this Nature, whicli havc of late appearM in this Nation, whctiicr we regard the just and gcnerous sentiments, the fertile Invention, the Variety of SubjecUs, the ^urprizing Turns of Wit and facclious Imagination, the gcntecl Satire, tiic Purity and
a leurs avantages moraux avaient apparu aux yeux autant que leurs beautés et qu'ils avaient inspiré aux gens le mépris des écrits irréligieux et déshonnéles * ».
Somervile écrivait à Addison :
a Quand la vertu faisait ses derniers efforts, vous avez amené votre Clio à l'aide de la vierge épuisée; la Folie présomptueuse eut honte trelle-même, le Vice céda la place, abandonnant à la vengeance sa troupe de réprouvés... Rude était la tache, et digne de votre grand esprit : plaire à l'humanité et en même temps la réformer. Cependant, quand vous écrivez, la vérité charme avec tant d'habileté, plaide la cause de la vertu avec une grâce si bienséante, que le malheureux coupable trahit son propre cœur : il se rend avec joie, et, convaincu, il obéit*. >
Propricly of thc Words, and thc Beauty and Dignity of the Diction, hâve surpass'd ail thc Productions of this Kind, that hâve bccn publish'd in any Age or Country. Thc Reader is no doubt bcfore-hand with me, and concludcs, that I nican the Taller and Spectaior^ which for thc gréa test Part, hâve ail thc Perfection of Wriling, and ail the Advantagcs of Wit and Humour, that arc rcquir'd to entertain and instruct thc l^coplc : And it must chiefly be owing to thc great Depravity of Manners of Ihcsc loose and degénérale Times, that such worlhy Performances bave produc'ed no better Effecls. {Essays, 1716,1, p. 203.) — Bhickmoro avait été mallrailé dans Ien"3 du Babillard. C'est pour cela pcul-ôtre qu'il se montrait ainsi récalcitrant.
1. It was with great Plcasure and Satisfaction that Men, who wish'd well to thcir Country and Religion, saw the People dclightcd with Papcrs which lately came Abroad as daily Entertainmcnts; in which rich Genius and polite Talents were employ'd in their proper Province, that is, to reconimen.d Vertue and rcgular Life, and discourage and discountcnance the Follies, Faulls and Vices of the Age;... Nor was it without good Effcct, for the People in sorac measure rccover'd thcir truc Relish, and disccrn'd thc Bcncfll and moral Advantagcs as wcll as thc Beaulies of thèse daily Pièces, and bcgan to hâve profane and immodcst Writings in Contempt. {Essays^ vol. 11, 1717, p. 268.)
2. Whon pantiiij^ Virluc lier !a«l eflbrU madc, You brouj|;lit your Clio to the virgin's aid : Presuiupluous Folly blusli'd, and Vice withdrcw, To vunjfcaucc yicliiin;; hcr abandon'd crow.... Ilurd wus llic task, uiid worlhy your great niind, To pleaso at once, and to rcforin mankind :
Vet, wlicn you writc, Tnith churins with such addrcss, Ploads Virlue*r; cause wiih such becomlii^ grâce, His own fond heart thc guilty wrotch bctrays, lie yields deligbicd, and convinc'd, obcys.
(A. Chalmcrs. The }Vot'ks of the Englith Poett, XI, p. 190. Les articles d'Addison dans le Spectateur sont designés par l'une des lettres du nom de Clio.) .
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Un autre témoin, membre du clergé, et qui devait devenir évéque, disait :
« C'est à lui que nous devons que jurer n*est plus à la mode, et que le respect de la religion est devenu partie des bonnes manières... 11 a montré aux gentlemen la manière de devenir vertueux avec bonne grkce*. »
Un autre disait encore :
c Personne n'a jamais tenté avec plus de succès d'amener l'esprit à la vertu, ou de polir les manières de la vie de tous les jours; personne n'a jamais fait appel aux sentiments de cette façon séduisante et irrésistible, et n'a si bien inculqué les leçons les plus utiles et les plus instructives. Personne, dis-je, n'a jamais accompli avec un boniieur pareil une œuvre aussi importante que ces illustres collaborateurs qui, en faisant la part des plaisirs de notre humaine nature, encouragèrent en elle les meilleures vertus, s'insinuèrent par tous 1 es arts de la persuasion la plus charmante, mirent l'esprit le plus délicat au service de la vérité et du bon sens, surent n'offenser ni les dévots les plus rigides ni les débauchés les plus dissolus, mais devinrent populaires, tout en étant les avocats de la vertu...
Les sermons de toute une année produisirent à peine la moitié du bien qui découlait du Spectateur d'un seul jour. Ceux que fatiguait et endormait une longue harangue pénible, ou que terrifiait la vue de massifs et pesants volumes, lisaient avec plaisir une simple demi-feuilie où ils trouvaient l'image de la vertu si gaie et si aimable, où le vire était si agréablement tourné en ridicule, qu'il n'était pénible pour aucun homme de se séparer de ses chères folies, et que nul n'était satisfait qu'il nl^ût pratiqué ces qualités qui le charmaient tant en théorie. Ainsi la bonté et le bon sens devinrent habituels à leurs lecteurs. Chaque matin ils étaient instruits dans quelque nouveau devoir, qui leur était rendu cher par les beautés de la description, et, par là, imprimé dans leurs esprits en caractères inefiiiçables *. »
1. To hiai wc owo, that swearing is unfashionablc, and that a regard to religion is bcconic a part of good-breeding... Hc had an art to niako poople bâte thcir foUics, without bating themselvos for havingtheni ; and lie slicwod gentlemen a way of becoming virluous witb a good grâce. (Anticipation of the Posthumous Cliaractcr of Sir Richard Steole. By thc Rcv. Dr. Thomas Rundle. Écrit vers 1720. Cité dans la Corretpondaiice de Slo<>l(\ édition Nichols, II, p. 085 et suiv.) Le Dr. Rundle fut plus tard évéque do Derry.
2. Nono ever attompled with more Success to form Ihe Mind to Viituo, or polish thc Manncrs of common Life; none ever touchM thc Passions in tlint pleasing, prcvailing Mctliod, or so wcll inculcalcd llic niost useful and instnicttvo Lcssons. I say, nono did ever thus happily porform so important a Work M thèse illustrions CoIIcagucs, who, by adapling tlicmselvcs lo thc Plcasures, promoted the best Yirtues of human Nature; insinuated them-
Enfin les bons effets obtenus furent tellement évidents, qu*Addison, si modeste et si réservé, n'hésita pas, en se reportant à son œuvre quelques années plus tard, à se féliciter lui-môme du bien qu'il avait fait *.
Si d'autres donc partagent avec lui le mérite d'avoir travaillé
sclves by ail the Arts of fine Persuasion; cmploy'd the most délicate Witand Humour in the Cause of Truth and good Sensé ; nor gave Offence to the most rigid Devotees or looscst Debaucheex^ but soon grew popular, tho* advocates of Virtuc... AU the PulpU Discourses of a Year scarce procurM half the Good as flowM from the Spectator of a Day. They who were tir'd and luU'd to Slcep by a long and labour'd Harrangue, or terrify*d at the Appcarance of large and weighly Volumes, could chearfully attend to a single Half-sheet, where they found the Images of Virtuc so lively and amiable» where Vice was so agreeably ridiculM that il grew painful to no Man to part with his beloved Follies; nor was hc easy till he had practis'd those Qualilies which charnVd so much in Spéculation. Thus good Nature and good Scnse became habituai to their Readers. Evcry morning they were instructed in some new Principle of Duty, which was endear'd to them by the Beautiei of Description ; and Ihereby impress'd on their Minds in the most indelible Charartcrs. (An Essaijj sacred to the Memory of Sir Richard Steele, dans The British Journal, or the Censor. Bij Roger Manley, of LincolnVInn, Esq., n» 89. Saturday, September i3, i729, British Muséum.)
De rinfluence du Spectateur il reste d'autres témoignages curieux. C'est ainsi qu*on raconte que quelques lignes du n** 173 suffirent pour arrêter un assaut de grimaces {grinning-match) qui devait avoir lieu dans un comté éloigné (Addisonianat' Œuvres d'Addison, édit. Hurd, VI, p. 690). C'est ainsi encore que c'était un titre de gloire d'avoir collaboré une seule fois au journal (Boswell, VI, p. 151). Mais rien ne me parait être plus à l'honneur du Spectateur que la lettre suivante, que je traduis du n^ 208 :
c Monsieur le Spectateur, j'ai été absent de Londres, ce qui m'a empêché de lire votre article en date du 28 septembre, dans lequel, à ma grande satisfaction, vous signalez ce vice maudit d'enjôler les pauvres jeunes filles et de les enlever à leur famille. Je vous assure sans flatterie que votre article a sauvé une apprentie à moi; et en témoignage de gratitude, aussi bien que pour le profit de ma famille, je l'ai encadré et mis sous verre, et accroché derrière mon comptoir. Je le ferai lire à mes enfants tous les matins, pour les prémunir contre de si pernicieux coquins. Je ne sais si ce que vous avez écrit était un fait réel ou un produit de votre invention; mais je jure que la première partie est si exactement ce qui est arrivé à mon apprentie, que si j'avais lu votre article alors, j'aurais suivi votre méthode pour confondre un misérable. Continuez et prospérez. »
1. There are very good Eflects which visibly arose from the above-mentioned Performances [the Tatlers and Spectatorsl and others of the like Nature; as, in the first Place, they diverted Raillery from improper Objects, and gave a new Turn to Ridicule, which for many Years had been exerted on Pensons and Tliings of a secret and serions Nature. (The Free Holder, n" 45, 25 mai 1716.) Voyez aussi le reste de ce numéro. Addison répond à Blackmore ; voy. ci-dessus, p. 324, note 3. — La réputation du Spectateur ne fut pas limitée ù l'Angleterre. On en fit tout de suite des traductions à l'étranger. Voy. M. L. Mézières, Encyclopédie morale ^ préface.
à la rénovation de TAngleterre, à lui appartient la plus grande somme de gloire; à lui revient Thonneur d'avoir étendu, d'avoir assuré et confirmé cette rénovation en enlevant au vice son faux vernis d'élégance ; en mettant, si Ton peut dire, la morale à la mode. C'est ce qu'on a exprimé avec bien de l'esprit en disant qu'il « mit les rieurs du côté de la vertu ». Mais ce mot heureux ne dit pas tout. Non seulement Âddison mit les rieurs du côté de la vertu, mais il mit aussi la vertu du côté de la modération et du bon sens^ En môme temps qu'il assagissait les Cavaliers, il tempéra et humanisa les Puritains*; il amena en même temps ses compatriotes à ne plus comprendre comment le monde élégant avait pu naguère être si dévergondé, et comment les gens religieux avaient pu se montrer si renfrognés et si rébarbatifs. Depuis lui l'Angleterre a eu des retours de licence et de rigorisme ; mais depuis lui deux choses y sont devenues également impossibles, le terrorisme moral des partisans de Cromwell et le libertinage cynique de la cour de Charles II.
* Dans un autre domaine encore Addison exerça une sérieuse ',et salutaire influence : il augmenta le nombre et la qualité des /lecteurs.
Déjà l'émancipation de la presse avait grandement accru l'habitude et le besoin de lire. La situation politique y aida
1. The last Advaniagc I shall mention from Compositions ofthis Nature,... is, that they shew Wisdom and Virtue are far from bcing inronsislenl with Politeness and good Humour. They mako Morality appear amiablo to People of gay Dispositions, and réfute tbe common Ohjnction against Ueli^ion, which represents it as only fit for gloomy and melancholy Tcmpors. U was the Motto of a Uishop vcry cminent for his Picty and good Wori(s, lu king Charlei Ihc Secondes reign, Inservi Deo et Lœtare, Serve God and be cfieerfui. (The Free-Holder, n« 45, 25 mai i71G.)
2. Lath'd in thy Satyr, the pmurious Cit Laughi at himtelf and findi no llarm in Wit.
(Tickcll. Le Sprctateur, n« 53i : To the tupposed Aulhor of tho Spectûtor.)
aussi singulièrement. Autour de Guillaume III, autour de la reine Anne, autour de George I", se livrait la grande bataille des \vhigs et des tories; bataille ardente, fiévreuse, longtemps incertaine; pendant celte période d'émotions sans cesse renouvelées, où l'Angleterre se demandait chaque jour si la Révolution de 1688 allait rester un acte définitif ou si Ton allait la rayer de son histoire en revenant à la succession des Stuarts, les esprits furent dans un état de surexcitation et d'agitation extraordinaires; aucun Anglais ne resta indiflérent. Pas une question n'était soulevée, pas un fait ne se produisait sans faire liattre immédiatement des raisonnements passionnés pour et contre. La fureur des discussions était telle, que le développement des journaux n'y suffisait pas ; les brochures politiques combattaient à côté d'eux, et surgissaient si nombreuses que Swift déclarait qu'un homme aurait passé toutes ses journées du matin jusqu'au soir pour les lire *.
A de certains moments les ministres et le Parlement, gênés, impatientés par le bruit incessant que ces publications faisaient à leurs oreilles, essayèrent de les faire taire. Eu un seul jour, Bolingbroke envoya en prison douze imprimeurs ou journalistes*. William llart, imprimeur du journal The Flying Posty fut condamné par la Cour du Banc de la Reine à être mis deux fois au pilori, emprisonné pendant deux années, et à payer une amende de 50 livres^. Non content de ces répressions spéciales, le ministère tory mit, ainsi qu'on l'a déjà vu, un lourd impôt général sur les journaux et les brochures. De son côté, la Chambre des communes expulsa Sleele de son sein à cause d'un écrit intitulé la Crise et de deux numéros de son journal The Englishman. La Chambre des Lords offrit une récompense de 300 livres à qui lui dénoncerait l'auteur d'une brochure anonyme de Swift, rEsprit public des Whigs, et,
1. Meantimc the pamplilcls and half-shccU grow so upon our hunds, il will very wcll employ aniancvcry dayfroin morning till night to rcad tlicm, and so ont of despair 1 ncvcr read any at ail. (Lettre datée de Londres, 26 sept. 1710; Œuvres, édit. W. Scott, XV, p. 380.)— Voyez aussi Lord Mahon, Histonj of Englandy 1, p. 119, 1-20; Swift, Journa/ lo 5<e//a, passim ; Lecky, 1, p. Ci; et Doran, London in the Jacobite Times^ notanuueiit, 1, ch. m et V.
2. Swift, Journal to Stella, 24 oct. 1711 ; et Stanhopc, Hislory of... the Reign of Queen Anne, II, p. 237.
Œuvres de Swift, édit. W. Scott, H, p. 136, note
ne pouvffht atteindre Tauteur, poursuivit son imprimeur*. Par Tordre des Communes, le livre de Defoe, Le plus court chemin à suivre avec les dissidents, fut brûlé par le bourreau ; luimême fut condamné à payer une forte amende, à être mis trois fois au pilori et à rester en prison selon le bon plaisir de la reine. Par leur ordre aussi Ttitehin, directeur du journal TOftservateur, fut fouetté par le bourreau ; les sermons de Fleetwood, évêque de Saint-Asaph, à cause d'une préface où il exprimait en termes pleins de calme et de dignité son respect pour la mémoire de Guillaume Ilf, furent brûlés publiquement; le révérend Mr. Steevens, pour un écrit trop sympathique aux pasteurs qui avaient refusé leur serment d'allégeance au gouvernement de la Révolution, fut condamné à Tamende et bien près d'être exposé au pilori ; Welwood, éditeur du Mercurius Rusticus; Mist, éditeur de Mist's Journal; Dyer, éditeur du Newsletter qui porte son nom, durent venir, en séance de la Chambre, faire amende honorable à genoux '.
Toute cette rigueur fut en vain^. Journaux et brochures continuèrent à pulluler, et les brochures particulièrement furent achetées avec un empressement tout à fait inconnu jusque-là.
En quatre ans le Véritable anglais de Defoe eut neuf éditions sur bon papier, et douze éditions de contrebande à bon marché, qui se vendirent dans les rues de Londres au nombre de 80 000 exenjplaires. Le fameux sermon du docteur
Townsend, Ilistory of Ihe Ilnuse of Commom^ ch. vu
3. «Ces grcdins endiablés de Gnib-Slreolquioiit réuni la Poste Vtthinle cl le Mélange en un seul journal ne veulent pas rester en paix. lU sont toujours à malmener le Lord Trésorier, Lord Bolin(;brokr, et moi. Nous souiiurs on train de poursuivre le coquin ; mais Lord Holin^broke n'est pas assez actif. Toutefois j'espère le bouspillcr. C'est un grodin d'Écossais, un nommé Hidpath. Us se font mettre eu liberté sous caution et continuent î\ écrire. Nous les rattrapons, ils redonnent caution; c'est toujours à recommencer. ■ (Swift, Journal to Stella, 28 oct. 1712.) — L'impôt du timbre n'eut pas plus d'effets que les poursuites et les condanmations. Là aussi les tories furent déçu» dans leurs espérances : les journaux whigs «levinrenl moiiis nombreux, mais furent d'autant plus puissants, et sortirent enfln vainqueurs de la lutte. Swift disait plus tard {llhtory of the Four Last Years of Quern Aune, iHuvres, IV, p. 301) que cet impôt avait eu pour effet « d'ouvrir la bouelie de nos ennemis et de fermer la nôtre ». Le grand résultat (jue f>roduisi( c(>l impôt fut de porter un coup sensible aux plates et odieuses publications de drub Street : il déblaya la presse.
Sacheverell, qui amena la chute du ministère whig de la reine Anne et le triomphe momentané des tories k la fin de son règne, eut en quelques jours une vente de 40 000 exemplaires *. Un pamphlet whig d'un certain Benson, suscité par le procès du trop célèbre prédicateur, alla jusqu'à 60 000, à Londres seulement; il eut, en outre, deux éditions à Dublin et une à Edimbourg'. Un autre pamphlet, dirigé contre Sacheverell, eut au moins douze éditions ^. D'un petit écrit de Swift sur la mission diplomatique de Prior en France , lequel se vendait quatre sous, Londres acheta 2000 exemplaires en quatorze jours, c bien que la ville fût vide* ». Une œuvre plus importante du même auteur, la Conduite des alliés, se vendit au nombre de 2000 exemplaires en deux jours; au bout de deux mois la vente s'élevait à 11000 exemplaires, sans parler de trois éditions publiées en Irlande ^ Deux poèmes politiques de Tickell eurent rapidement, l'un six éditions, l'autre cinq °. Le premier sermon que Sacheverell prêcha après sa suspension eut une vente de plus de 40 000 exemplaires'.
Ce relevé est significatif. Jamais encore on n'avait vu des acheteurs si nombreux répondre avec une pareille constance à l'appel des écrivains.
Toutefois, s'il n'y avait eu que des publications politiques, nous en serions encore au même point que sous Jacques II; le seul gain obtenu aurait été une augmentation notable dans le nombre des lecteurs. Addison fit qu'il y eut en même temps augmentation dans la qualité.
Par lui-même d'abord. On a vu avec quel zèle il s'appliqua à l'éducation intellectuelle de ses compatriotes, et avec quel empressement ils se groupèrent autour de lui. Il est facile d'ail-
Burnet, Historij of my own Times, V, p
2. Wilson, UI, p. 129. — Ce pamphlet est intitulé : A Letter to Sir J.-B. — Voy. ma Bibliographie.
3. The Modem Fanatick, par William Bisset. Voy. ma Bibliographie.
4. A New Journeij to Paris; Œuvres, IV, p. 59. — Voy. Swift, Journal ta Stella, U et 2i septembre 17U. .
5. The Cêmluct ofthe Allies. Voy. ma Bibliographie, et Jourwa/ to Stella, 30 nov., 2 et 5 déc. 17H, 28 janv. et 8 févr. 1711-12.
6. A Poem. . on the Prospect of Peace; Epistle.., To A Gentleman at Avignon, Voy. Johnson, Lives of the English Poets, Tickell.
7. Journal to Stella, 2 avril 1713. N. Drake, Essays... illustrative of the Tatler, Spectator, and Guardian, l, p. 91, note.
leurs, en parcourant son journal, de constater que, à mesure qu'il avance, il fait plus de fond sur ceux qui le lisent, et augmente le sérieux et l'étendue de ses compositions ^
Par ses imitateurs ensuite. Il avait mis les gens si bien en goût, qu'il fit naître tout de suile un essaim de journaux com« posés à rimage de ses heureuses publications, des « feuilles d'essais » (essay-papers), comme on les appelle en Angleterre, s'abstenant généralement de politique, s'adressant aux classes diverses de la société et leur fournissant de courts articles variés de ton sur des sujets de morale et de littérature. A la suite du Babillard et du Spectateur, sans parler de plusieurs feuilles qui sans façon empruntèrent les noms qu'Addison et Steelc venaient de rendre si populaires, on vit paraître le Grondeur, le Chuchoteur, le Bavard ^y la Babillarde , le
1. t J*ai essayé ds rectifier les idées de mes lecteurs sur plusieurs points relatifs aux opéras et aux tragédies, et de temps à autre je leur communiquerai mes vues sur la comédie, qui pourront tendre, je pense, à la rendre plus polie et plus parfaite. J'apprends par mon libraire que ces articles de critique, ainsi que celui sur l'humour, ont reçu un accueil meilleur que je n'aurais pu en conscience l'espérer pour de tels sujets ; aussi vais-je aborder ma nouvello entreprise avec plus de conflance. » j[Lc Spectateur^ n» 58.) — Les articles d'Addison sur Milton, au nombre de dix-huit, commencent au n** 267, et continuent tous les samedis. Ses articles sur los Plaisirs de l'Imagination comprennent onze numéros, do ill à 121, sans aucune interruption.
2. The Expiration of Bickerstaffs Lucubrations, was attcndcd with mucli the same Conscquenccs as the Dcath ot }felib(rMs\s Ox in Virgil; as tho lattor cngendrcd Swarms of Bées, the former immediatcly produc'd Swarms of lilllc Satirical Scribblers.
One of tlicse Aulhors call'd hiniself The Growler; and assurM us, ihat to make amcnds for Mr. SleeVs Silence, he was resolv'd to (iVoiW at us Wceklv as long as w<^ tthould think fit to give him any Encourageincnt. AnothiM* Gentleman, with more Modesly, call'd his Paper The Whisperer; and aThird, to Please tho Ladics, Christen'd his The Tell-Taie.
M the same time came out several Tatlers, cach of which, wilh oqual Trulh and Wit, assur'd us, That hc was the Genuine Isaar BickcTStafl.... some of our Wits wcre for forming thcmsclves inlo a CJub, headod hy onc Mr. //fl/r/son, and trying how they could shoot in tins B«>w of flysset- (Gay |?j, The State of Wit.) — Le DabiUanl de Ilarrison out 52 numéros. (N. Drako, Essaijs .. illustrative of the Taller, etc., 111, p. Olif».) Swift parle plusieurs fois de Ilarrison et de son Babillard dans son Journal to Stella, notamment h's 11 et 13 janvier 1710-11. A celle dernière dat»' il dit: ■ 11 faut que vous sachiez que lorsque Steelc inlerrompit son journal il parut deux ou iro'is liabillards de pacotille ; l'un d'eux tient bon encore, et aujourd'hui môme il est annoncé en concurrence avec celui de Ilarrison ; aussi y a-t>il des discussions pour savoir lesquels sont les bons, comme pour les cuirs à rasoir. • On trouvera dans les œuvres de Swift, édit. W. Scott, vol. IX*
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Rôdeur y i^^ûine laïqm', VHistorien, le CensexirjYErmitey le Moniteur silencieux^ ïlnqnisiteur, \e Pèlerin, VInstrucleury le Voyageur, le Libre penseur, Y Observateur , etc. K Entre le Babillard et la publication du Rôdeur par le D' Johnson en 1750, le D' Drake a compté cent six de ces journaux d'essais, et encore sa liste n'est-elle probablement pas complète ^ Ce fut tout une littérature sui generis qui tout d'un coup surgit de terre, et devint rapidement tellement vivace et tellement drue, qu'elle marque de son caractère particulier cette époque des lettres anglaises, si bien qu'on peut à juste titr^ l'appeler l'époque des Essayistes.
Les modèles fournià par Steele et par Addison étaient si bien venus et s'imposaient h tel point, qu'aucun de leurs successeurs ne songea h prendre une autre forme que celle qu'ils avaient imaginée. Non contents d'imiter leurs titres ainsi qu'on vient de le voir, ils présentèrent comme eux aux lecteurs des personnages qui étaient — ou qui auraient bien voulu être — proches parents d'Isaac Bickerstaiï et du gentleman silencieux. Le Chuchoteur était rédigé par M"® Jenny Bickerslaff, demi-sœur d'Isaac^; la Babillarde, par M™' Crackenthorpe*; le Moine laïque^ par une association qui ressemblait au club du Spectateur-"^ Y Observateur, par Ilumphrey Meddiecott " ; d'autres étaient rédigés par John Parlridge Esquire , par Waller
quelques numéros du Babillard de Harrison que Swift a dû retoucher. — Il parut au moins un faux Spectateur, (N. Drake, Essays.c. illustrative of the Tatler, etc., I, p. 348 et Essaijs.., illustrative of tite Hambler, etc., I, p. âU.) i. TheFemale Tatler, 1709; Tlie Rambler, 1712; The Lay Monk, 1713, rédigé par Biackmore et Hughes; The Uistorianj 1713; The Censor, 1715, rédigé par Thcobald; Tfie llermit, 1715; The Silent Monitor, 1715; The Inquisitor, 1715; Tlie Pilgrim, 1715; The Instructor, 1715; The Wanilerert 1717 ; The Freethinker, 1718, rédigé par AmbrOso Philips. (N. Drakc, Essays.., illustrative of the Rambler, etc., I, p. 4 et suiv. ; II, p. 4U0 et suiv.) The Observator, 1718. (Andrews, I, p. lll.)
2. Dans ce chiffre de cent six journaux scmt compris les journaux publiés par Addison et Steele après le Babillard; il fau<lrait peut-être en défalquer quelques feuilles trop spécialement politiques. La liste du h' Drakc va jusqu'en 1809 et comprend 221 journaux sur lesquels se fiut. encore sentir rinflucnce du Babillard et du Spectateur. On pourrait sans peine continuer la liste après 1809.
3. N. Drakc, Essays... illustrative of the Hambler, etc., Il, p. 0, 7. A. Andrews, I, p. 114.
Andrews, I, p
Wagstaff, par Sir Heister Ryley *, par Jeremy Qaick, par Sir John Falslaff*.
Que tous ces nouveaux venus aient dignement marché sur les traces de leurs devanciers ; que Bickerstaiï, que Sir Roger de Coverly et Will Honeycomb aient été disposés à accueillir à bras ouverts et à reconnaître comme de la famille tous ces parents qui leur naissaient de toutes parts, c'est ce que je ne voudrais pas dire 3. La ressemblance était de tous points fort lointaine et fort peu profonde. Ces imitations trop fidèles ^, tentées pour la plupart par des hommes sans talent et sans originalité, ne furent guère que des dilutions de leurs originaux ; et les plus heureuses, en très petit nombre, ne surent en conserver qu*à des doses inappréciables la saveur et le parfum ^.
Mais enfin , telles qu'elles étaient , elles trouvèrent des
1. TU for TaU 1709-10; Annotations on the Tatler, 1710; The Visions of Sir Heister Ryley , 1710. — Voy. N. Drake, Essays... illtutrative of the Rambler t etc., I, p. 4-10.
2. TheMedUyy or Daily Taller, 1715; The Anti-Theatre, 1720. — Voy. Andrews, 1, p. 114.
3. Addison avait io droit d'écrire, sans être accusé de manquer de modestie : « Je ne puis m'empêcher de remarquer avec un certain orgueil que cette manière d'écrire des articles quotidiens n'a depuis longtemps réussi à aucune personne qui n'est pas de notre famille. Je crois parler sans t»xatçération quand j'affîrmc que plus de cent auteurs différents ont tenté notre manière d'écrire. Quelques-uns ont été en d'autres jçenres parmi les premiers auteurs du royaume; mais je ne sais comment cela s'est fait, aucun d'eux n'a mis le doigt sur notre art particulier. Leurs entreprises sp sonl toujours arrêtées après quelques essais peu heureux. Ceci me rappelle une histoire qui m'a été dernièrement racontée par un spirituel ami à in(»i (jui a un très beau talent sur le violon. Sa servante, voyant son instnnnent sur la table, et comprenant qu'il y avait de la musique dedans pour qui savait l'en tirer, fit passer l'archet sur chaque partie des cordes, et finit par dire à son maître qu'elle avait essay'é le violon partout, mais (|u'elle n'avait pu parvenir à découvrir en quel endroit se trouvait l'air. » (The Guardian ^ n" 98.)
4. They secm'd, indced, at first to think, that what was only tlie Garnish of the former 7a/ Zer*, was that which rccommendcd them, and not thosc Suhstantial Entertainments which they every were aliuund in. Accordinifly they were continually talking of tlieir Maid^ Niyht-Cap, Speclnclex^ and Charles Lillie. However there were now some fainl endeavours at Humour and Sparks of Wit; which the Town, for want of beltiT Entertainment, was content lo hunt after, through an heap of Impertinencies. (rtav |?|, The State of Wit.)
5. Le Dr. Drake a recueilli dans ses quatre volumes intitidés The Gleaner tout ce qui peut surnager de ces œuvres d'ordre inférieur.
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lecteurs, et rendirent le signalé service d'entretenir et de propager le goût des choses de l'esprit, surtout dans la bourgeoisie, jusque-là peu ouverte à la littérature. D'ailleurs Addison et Steele ne se retirèrent pas de la lice. Après le Spectateur ^ ils poursuivirent leur œuvre dans plusieurs journaux dont un au moins, The Guardian^ occupe encore une place très honorable à côté de leur chef-d'œuvre*.
Je crains bien qu'on ne rende pas aujourd'hui pleine justice à ces Essayistes, même à ceux qui ont mérité le nom d'Essayistes classiques *. Il est certain qu'ils ne sont plus lus comme ils méritent de l'être^. Sans doute la difficulté de saisir maintenant les allusions dont ils sont pleins est pour quelque chose dans cette indifférence des lecteurs ; mais je crois qu'on est surtout disposé à leur trouver l'haleine courte, et à leur reprocher d'être quelque peu étriqués et terre à terre*. Sans m'arrêter à voir à quel point ce reproche est exagéré, j'avoue volontiers qu'à mon sens il est justifié à certains égards. Je reconnais qu'en ne publiant leurs idées que par courts fragments et par bribes, ils se sont souvent fermé les amples horizons et les
1. Addison et Steelc, soit seuls, soit réunis, publièrent successivement The Guardian, 12 mars 1713; The Englishman, 6 octobre 1713; The Lover, li février 17U; The Reader, 22 avril 1711; le huitième volume du Spectateur, 3 janvier 1715; Toum Talk, 17 décembre 1715; Tlie Free-IIolder, 25 décembre 1715; Tfie Tea-TabU, 6 février 1716; Chit-chat, 6 mars 1716; The Plebeian, 14 mars 1719; The Old Whig, 19 mars 1719; The Spiruter, 19 décembre 1719; The Théâtre, 2 janvier 1720.
2. Par Essayistes classiques j'entends uniquement Addison et Steele ; mais sous cette dénomination on comprend généralement plusieurs auteurs dont il n'est pas sans intérêt de citer ici les publications, puisqu'elles sont nées du succès du Babillard et du Spectateur : The Rambler (1750-1752), par Samuel Johnson; The Adventurer (1752-1754), par Hawkesworth et Johnson; The World (1753-1756), par le Dr. Moore, avec la collaboration de Lord Chesterfield et de Horace Walpole ; The Connaisseur (1754-1756), par George Colman et Bonnel Thornton, avec la collaboration de Cowper; The Idler (1758-1760), par Johnson; The Mirror (1779-1780) e^ The Lounger (1785- 1787), par Henry Mackenzie ; The Observer (1785-1790), par Cumberland; The Looker-on (1792-1794), par William Roberts.
3. « 11 fut un temps où toute personne qui lisait était assez familière avec le Spectateur pour que la moindre allusion à un article de ce recueil pût tenir lieu de citation. Mais il n'en est pas de môme aujourd'hui ; Sir Roger lui-même n'est guère connu que de nom par la plupart des lecteurs. • (The Comhill Magaùne, octobre 1876, article sur Sir Richard Steele.)
4. Ces reproches ont été adressés avec talent, non pas aux Essayistes seuls, mais au dix-huitième siècle tout entier, par Jeffrey. Voyez ses Contributions to the Edinburgh Review, I, p. 160 et suiv.
vues (l'enscml)le. Je reconnais aussi qu'en faisant de la littérature avec un but pratique, ils se sont, en bien des points, interdit à eux-mêmes les hautes inspirations.
Mais au moment où ils écrivaient, tout ce que Ton note aujourd'hui comme des défauts était autant de qualités. Ils s'adressaient à des estomacs paresseux ou malades, habitués à une nourriture ou insuffisante ou frelatée, atteints d'inappétence ou digérant laborieusement. Que faire en pareil cas, sinon solliciter l'appétit par des mets agréables et variés, qui, sans surcharger un organisme débile^ le soutiennent, le fortifient, et lui donnent insensiblement sa vigueur normale? Et quel meilleur moyen d'action alors que le journal, qui découpe chaque mets en tranches minces, de digestion facile, qui peut chaque jour servir sur la table un plat nouveau, et donner aux repas l'attrait de la diversité?
Les gros volumes et les longs traités auraient rebuté des lecteurs aussi peu assurés, et n'auraient même pas été ouverts. Les hautes spécuhitions et les développements étendus les auraient lassés et dégoûtés sans prolit. Le journal d'essais les tenta par sa brièveté et par sa variété, et les retint en ne les fatiguant jamais ; par sa modération et sa modestie il entra dans leur confiance; il devint insensiblement une habitude nécessaire à des gens qui sans lui n'auraient jamais lu, et par lui le goût de la lecture devint général *.
Après la Heslauralion, le lhéî\trc avait été la littérature de ceux qui ne lisent pas; plus tard la politique avait forcé bien des Anglais à lire, mais seulement dans la surexcitation du moment. Addison fait si bien que l'assaisonnement polili(|uc n'est plus indispensable, et son journal littéraire trouve autant de lecteurs au moins que les écrits de parti. Après avoir débuté par un tirage de 3000 exemplaires, le SpecfatCHV va rapidement à 1000, puis à "20 000, et niénie souvent jusqu'à 30 (»0)
I. An Essay is an instiurlivc wriiin^;, eilliiM- iii IMmsc or Vcr-^e, dislinguisliM from coni|tl(Mt Troalis«'s and voluininous Work'^, l>y ils sIum Um* rxli ni and Icss aocural»' Mclliod... tlie di<relisli of sud» dilliisi\e Pioccâ in llieso TiniL's is... canv'd si» far, tlial ^n\il Books arc look'd on as oupr-ssivc... ; wliilo llios;: iu wliii'li llie principal Kud, as wcll as tliC Sfiiiinicnl of tli« Aullior, arc cor.lrarlod into a Narrowcr Conipass, if woll writ, nuot wilh gen.Tal Approbation. (Ulackmore, Essaijs, volume I, préface.)
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exemplaires ^ A ces chiffres, qui sont ceux de la vente journalière, il faut encore ajouter la vente en volumes : après la publication par numéros il fallut tout de suite, pour répondre aux demandes des lecteurs, en faire une réimpression dans deux formats différents. Chacune de ces deux éditions comprenait près de 10 000 exemplaires, et avant que le Spectateur eût cessé de paraître comme journal, on avait déjà vendu plus de 9000 exemplaires des quatre premiers volumes'.
Il est vrai que le Spectateur est encore tenu d*étre court et d'offrir la lecture à petites doses. Mais insensiblement, et sans qu'ils en aient conscience, Fesprit des lecteurs se fortifie, leur goût se forme, leur intelligence s'éclaire, et Ton n'est plus obligé d'user avec eux de précautions. Les œuvres solides de la littérature anglaise sont rééditées et sont lues : on se reprend à Milton^, à Shakspeare^. Bientôt les Magazines vont succéder aux journaux d'essais, mais sans les supprimer^; les uns et les autres vivront de longues années côte à côte. Enfin le roman, non plus le roman romanesque, mais le roman de mœurs,
1. Addisonianûf dans les œuvres d'Addison, édit. Hurd, VI, p. 688; Forstcr, Esfaisur Stede; Drake, Essays,,, iUustrative of the TatUr, etc., I, p. 8i, et 111, p. 326.
2. Voy. dans le Spectateur les anaonces des n"* 227 et 283, et les n" i88 et 555. — Oa avait dû aussi tout de suite réimprimer le Babillard en volumes.
3. De 1688 à 1730 les Tonsons publièrent douze éditions du Paradis Perdu^ seul ou réuni à d'autres œuvres de Milton (le professeur Masson, The
''Poi^ical Works of John Milton^ Introduction to Paradise Lost).
A. La quatrième et dernière réimpression de l'édition in-folio de 1623 avait puru en 1685 (la deuxième et la troisième sont de 1632 et de 1664). En 1709, après un intervalle de vingt-quatre ans, Rowe publia son édition de Shakspeare (deuxième édition en 1714); puis vinrent Tédition de Pope, 1725 (deuxième édition en 1728); Tédition de Theobald, 1733; l'édition de Hanmcr, 1744; l'édition de Warburton, 1747; l'édition de Johnson, 1765.— En 1741 Garrick débute à Londres dans Richard III ; avec lui commence une éblouissante renaissance de Shakspeare.
5. The Gentleman's Magasine, For January 1731 ; The London Magazine. April, 1732; The Scols Magaiine. January, 1739. Publié à Edimbourg; The Universal Magazine of Knowledge and Pleasure : For June, 1747; The Grand Magazine. For January, 1758; The Town and Gountry Magazine; or, Universal Rcpository of Knowledge, Instruction, and Entertainment, For January, 1769. — Ces titres sont ceux des premiers numéros, relevés au British Muséum, Sur ces Magaiines et leur contenu voyez dans Frasefs Magaiine^ septembre 1876, un intéressant article intitulé Last Century MagaùneSf et le chapitre xiv de M. Gucheval Glarigny. — Le Gentleman's Magaiine n'a pas cessé de paraître régulièrement depuis 1731.
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qui natt en 1719 avec Robinson Crusoe, va se développer glorieusement avec Defoe, Richardson, Fielding et Smollett^.
La culture générale qui s'est partout répandue a réuni toutes les classes de la société. II n*est plus question de groupes divers de lecteurs, de Puritains et de Cavaliers, de la Cour et de la Cité, de la capitale et de la province : les lecteurs sont maintenant toute TAngleterre.
En un mot, les écrivains ont désormais en face d'eux un public, c'est-à-dire des lecteurs assez nombreux pour qu'ils puissent déjà compter sur eux, et assez éclairés pour que tous les genres de composition aient chance d'être par eux accueillis et achetés.
1. Dcfoc : Memoirs of a Cavalier (1720), The Life, Adventures, and Piracies of Ihe Famotts Captain SingUton (1720), A Journal of the Plague Year (1722), The Uisiory and Hemarkable Life of ihe truly llonourable Colonel /ac9ii«(1722), etc. — Swift :6'tt/i«'er's Trat-c/* (1726). — Richardson :Pamei« (1741), Clanssa Harlowe (1751), Sir Charles Grandison (1754). — Fielding : Joseph Andrews (1742), Tom Jones (1749), Amelia (1751), etc. — Smollelt : Roderick Random (1748), Peregrine Pickle (1751), Ferdinand Count Fathom (1753), Humphrey CUnker (1771), etc.
CHAPITRE IV
I. Malgré les apparences les écrivains ne sont pas encore indépendants. — La protection qu'on leur accorde est fondée sur la politique. — Services politiques rendus par les écrivains : Âddison, Steele, Swift, Shadwell, Congreve, Vanbrugh, Rowe, Prior, Gay, Defoe, Locke, Newton, Tate, Eusden, Smith, Hughes, Ambrose Philips, Parnell, Arbuthnot, Garth, Blackmore, Granville, Stepney, Maynwairing, Walsh, Martyn, Tickell. — Raison pour laquelle les partis politiques ne peuvent se passer du secours des écrivains. — Effets du patronage politique. — Dédicaces aux hommes d*£tat, etc. — Incertitude de la situation des écrivains.
II. Arrivée de Walpole à la tête des affaires (1721-1742). — Suppression da patronage politique^^^un moment où le patronage des grands seigneurs n'existe plus. — Épreuves auxquelles sont sôUinis les écrivains : Steele, Ambrose Philips, Savage, Dennis, Thomson, Boyse, Johnson, etc.
m. Dryden et le premier éditeur anglais, Jacob Tonson. — Rdle des éditeurs dans la littérature. — Traduction de Virgile, par Dryden. — Ses Fables. — Augmentation des profits littéraires.
IV. Pope et les éditeurs Tonson et Lintot. — Traduction d*Homère, par Pope. — Elle Tenrichit. — Pope interrompt la tradition des dédicaces intéressées. — Il conserve une attitude neutre en face des partis. — 11 rcruse les pensions qu'on lui offre. — Il est recherché par les plus hauts personnages d'Angleterre. — Pope est le premier homme de lettres anglais.
V. Conclusion
Ainsi il y a un public en Angleterre. Fait capital, et dont on ne peut exagérer Timporlance pour les écrivains. C est en effet ce public, ce sont les lecteurs qu'ont formés les Essayistes, qui vont les émanciper et leur donner Tindépendance.
Pour le moment, si grandis qu'ils soient dans la société, quelque honorable que soit la place qu'ils y occupent et la considération qu'on leur y accorde, ils ne sont pas encore indépendants.
Le règne de la reine Anne, qui est le point culminant de la période qu'on vient d'étudier, est resté dans la mémoire des Anglais comme une sorte d'âge d'or de la littérature, comme un paradis d'encouragement et de protection pour les auteurs.
Mais on a déjà compris peut-être que cette protection ne fut pas tout à fait désintéressée. Sans doute 1 amour seul des lettres y eut une certaine part; le règne de Charles H avait mis à la mode dans la haute société un goût des choses artistiques qui maintenant portait ses fruits; et il serait injuste d'oublier ici que Dorset, à qui il incomba par ses fonctions de Lord Chambellan d*cnlever à Dryden, après la Révolution, ses pensions de poète-lauréat et d'historiographe, lui Gt, pour le dédommager, de généreux présents de sa bourse personnelle ' ; que le même Dorset secourut Tate à un moment où, vieux et pauvre, on n'avait plus rien à espérer ni à craindre de lui'; et que Somers, amateur éclairé de la littérature et des arts, sut quelquefois ne pas regarder aux opinions de ceux qu'il encouragea^. D'ailleurs presque tous les hommes d'État d'alors avaient le mérite incontestable d'être sincèrement et véritablement des lettrés et de bons juges, comme ils le prouvèrent en mettant en lumière tant d'hommes de valeur, pour l'honneur de leur mémoire et la gloire de leur pays.
La protection qu'ils accordèrent aux écrivains n'en fut pas moins dans le fond une protection toute politique. Ils ne firent pas avec eux de marché brutal^ et les écrivains ne furent pas à la solde des hommes d'Etat. Mais les hommes d'Etat se res attachèrent en les intéressant habilement à leur fortune. Ce fut une sorte d'association d'assurance mutuelle, a Défendeznous, disaient les uns^ et nous assurerons votre existence. » — a Faites-nous vivre, disaient les autres, et nous vous soutiendrons. » — Ainsi, on ne leur demanda rien, mais ils furent dans la nécessité de donner; ils ne furent pas des mercenaires, mais ils furent des alliés. Aux plus distingués, comme Addi-
i. Dryden, Discours sur la Satire, 1693, dédicace à Dorsot. —Je ne vou* drais pas paraître trop soupçonneux ; mais peul-ôlre ne voulait-on pas pousser Dryden à bout. \\ eût été un adversaire dangereux.
i. Chalmers, Diographical Dictionary, art. Tatc. Tate mourut pordu do dettes. — Dorset avait autrefois pourvu à l'éducation de Prior. Fils d'un menuisier qui le laissa orphelin, Prior avait été recueilli par un oncle qui tenait une taverne à Londres. Dorset allant un jour à cette taverne, aperçut l'enfant qui lisait Horace. De ce Jour il s'intéressa à lui et se chargea de son instruction. (Johnson, Lives of tlie English Poels, Prior.)
3. Macaulay, Histoire, ch. xx, Somers. Il encouragea et protégea entre autres Tantiquiiiro Hiclcf^s, qui était un ardent non-juror, et le graveur Vcrtue, qui était un catholique fervent.
son, comme Newton, comme Locke, comme Prior, comme Steelc, comme Defoe, on confia des fonctions publiques où ils pouvaient être directement utiles au parti qui les protégeait; à d'autres on offrit des emplois moins en vue, dans Tespérance (rarement déçue) qu'ils rendraient aux amis qui les avaient pourvus quelques services comme ceux que Dryden avait rendus à Charles II et à son frère; à d autres enfin on offrit, comme le gâteau jeté à Cerbère, quelque bonne sinécure, afin de s assurer au moins leur silence et leur neutralité.
Ce qui, à Téloignement où nous sommes, trompe et fait illusion, c'est d'abord la bonne grâce et l'urbanité des hommes d'État d'alors et leurs relations affables avec les écrivains, relations qui n*ont rien des rapports de supérieurs à subordonnés, et qui séduisent d'autant plus qu'elles contrastent avec la protection dédaigneuse des Rochester et des Mulgrave; c'est aussi que les écrivains d'alors ont célébré avec transport ce régime nouveau qui leur faisait tout à coup l'existence si douce, et que nous le voyons un peu par leurs yeux; c'est surtout que, si l'on se souvient encore que certains auteurs prirent nettement parti, que Steele et Addison, par exemple, furent des whigs zélés, que Swift fut un tory ardent, la plupart des noms qui ont été cités dans les pages qui pré-^ cèdent n'ont plus pour nous de couleur politique et sont restés uniquement et purement littéraires. De Shadwell, de Congreve, de Yanbrugh, on ne se rappelle que leurs comédies, de Rowe que ses tragédies, de Prior que ses poésies légères, de Gay que ses pièces et ses fables. Combien de gens connaissent de Defoe autre chose que Robinson ? Qui songe à s'enquérir des sympathies politiques de Locke et de Newton? Quant à la plupart des autres, la même couche d'oubli uniforme recouvre aujourd'hui leurs œuvres et leurs opinions^ Cependant, quand on y regarde de près, on voit tous les écrivains d'alors mêlés aux luttes politiques et y prenant part avec une ardeur plus ou moins active.
Shadwell, que nous avons déjà vu dans la lice avant la Révolution, écrivit un poème pour saluer l'arrivée du prince d'Orange en Angleterre, un autre poème pour saluer l'arrivée de la € très illustre reine Marie », et célébra divers incidents du règne de Guillaume III : son retour d'Irlande, l'anniversaire
de sa naissance, etc *. Congreve, membre du Kitcat dw6, tenta l'élégie pastorale pour pleurer la mort de Marie, et le dithyrambe pour chanter la prise de Namuret les victoires deMarlborough*. Vanbrugh, qui savait bien notre langue, se chargea de renseigner le gouvernement de Guillaume III sur ce qui se passait en France, à telles enseignes qu'il se fit prendre, et passa près de deux ans à la Bastille^; il fut, comme Congreve^ membre du Kitcat club. Rowe, qui était un whig si ardent qu'il ne conversait pas volontiers avec ceux de l'autre côté *, Rowe chanta l'union de l'Ecosse et de l'Angleterre, les victoires deMarlborough, la maison de Brunswick ^ et introduisit dans ses pièces et jusque dans sa traduction de Lucain des allusions de parti ®. Prior collabora au journal tory VExaminer^ et écrivit de nombreux poèmes politiques qu'il réimprima soigneusement dans ses œuvres'. Gay ne fut nommé secré-
i. Voy. ma Bibliographie. — La reine Marie débarqua le 12 février 1689; les vers de Shadwell sont du 20. Rymer, qui succéda plus tard à Shadweli comme historiographe royal, fut plus prompt encore : dès le 15, il adressa un poème à Marie sur son arrivée. (Malone, Vie de Dryden, p. 207-208.)
3. Ravaisson, Archives de la BastilUt IX, p. 338-346. Il n*e8t pas dit expressément quMl ait été arrêté comme espion. Mais d'autres documents cités dans le même ouvrage montrent que Guillaume III avait en France un espionnage admirablement organisé. Or, étant donné que Vanbrugh savait parfaitement le français, qu*il était attaché aux principes de la Révolution et en fort bons termes avec des personnages bien en cour (voyez sa vie en tôlo de ses œuvres), il semble que son arrivée en France, sans passe-port, à un moment où il y avait guerre entre les deux pays, parut à bon droit suspccle au gouvernement français. Voy. d'ailleurs Z?ioyrap/}ia Dramaticat art. Vanbrugli.
Johnson, Lives ofihe English PoetSj Rowe
5. VniOt petit poème en latin, « English'd by ihe Author », dans ses Poenu on Several Occasions, 17U, p. 21); A Poem upon the Laie Successes ofHer Majeslies Arms, etc., dans ses Œuvres, H, p. :283; Ode for the New Year, adressée à George I". Voy. ma Bibliographie.
6. Dans son Tamerlan, Bajazet représentait Louis XIV, et Tamcrlan représentait Guillaume 111. Voyez à ma Bibliographie l'épigraphe de la pièce. — Sa tragédie The Royal Convert, jouée en 1707, se termine par im compliment prophétique à l'adresse de la reine Anne et de l'Union de rAngletcrre et de l'Ecosse. — Cromwell écrit à Pope à la date du 5 novembre 1710
t Je viens de lire et de comparer la traduction du neuvième livre de Lucain par Mr. Rowe... C'est un whig si renforcé, qu'il dépasse même son auteur dans sa passion pour la liberté et son aversion pour la tyrannie. » ((Euvres de Pope, édit. Elwin, VI, p. 108.)
7. Voyez ma Bibliographie, et dans ses Poems on Several Occasions : p. 66, Presented to the King, at bis Arrivai in Rolland, afler the Discovery of the Conspiracy, 1696; — p. 133, Carmen Scculare, for the Year 1700; to the
taire d'ambassade que parce qu'il avait dédié des vers à Bolingbroke ; il écrivit aussi une épltre à l'adresse de la princesse de Galles *. Defoe, que nous avons vu soutenir avec tant de vigueur la Révolution et Guillaume III, a laissé plus de deux cents écrits politiques. Locke, ami et collaborateur de Shaftesbury, publia en 1690 deux Traités sur le gouvernement où il défendait chaudement contre les tories les principes révolutionnaires '. Newton, représentant de Cambridge à la Chambre des communes, avait soutenu activement les droits de rUniversité contre les empiétements illégaux de Jacques IP. Taie pleura consciencieusement la mort des souverains auxquels il survécut, célébra de même Tavènement de leurs successeurs et les principaux événements de leurs règnes*. Eusden dut le commencement de sa fortune littéraire à une traduction en Ters latins d'un poème de Lord Halifax sur la bataille de la Boyne, et reconnut les bontés qu'on eut pour lui par plusieurs morceaux dont les sujets étaient faits pour plaire en haut lieu^. Ce n'est pas à sa seule tragédie de
King; — p. 181, Prologue spoken at Court before the Quecn on HerMajesty*! Birth-Day, 1704; —-p. 183, A Lclter to Monsieur Boileau Despreaux, occasioned by the Victory at Blcnhcim, 1704; — p. 245, An Ode humbly inscribed to the Qucen on the Glorious Succcss of Her Majesty*s Arms, 1706. Written in Imitation of Spenser's Style ; — p. 285, to Mr. Harley wounded by Guiscard, 1711 : an Ode. — Sur cette dernière œuvre voyez Swift, Journal to 5(«//a, 30 mars 1710-11.
1. The Shepherd's Week, 1714, précédé d'un « Prologue. To the Right Honourable the L** Viscount of Bolingbroke. » — Epistle to a Lady. Occasion*d by the Arrivai of Her Royal Highness, dans ses Poems on Several Occasions^ II, p. 271.
2. Voy. Bourne (H. R. Fox), The Life of John Locke, et Villemâin, Tahleau de la litlérature au dix-huitième siècle, 5* leçon. — Dans la préface de ses Deux Traités, Locke dit : Thèse [PapcrsJ / hope are sufficient to e-stablish the Throne of our Great Restorer, Our présent King William ; to make good his Titlei in the Consent oflhe People, which being tlie only one ofall laivful Govemments, he has more fully and clearly than any Prince in Christendom. And to justify to the World, the People of England, whose love of their Just and Natural Rights, with their Resolution to préserve them, saved the Nation when it was on the very brink ofSlavery and Ruine.
Biographia Britannica, art. Newton
4. Voy. ma Bibliographie. — Des vers de lui adressés à la reine Anne, intitulés « Britannia's Prayer to the Queen, 1706. By Mr. Tate, Poet Lauréat to her Majesty », se trouvent dans Poems on Affairs of State, vol. IV, 1707, p. 129.
5. Voy. N. Drake, Essays... illustrative of the Tatler, etc., Ill^ p. 280, et ma Bibliographie.
3i4 ALEXANDER POPE.
Phèdre que Smith fut redevable de l'intérêt que lui témoigna Halifax; il avait auparavant célébré Tavènement de Guillaume m et de Marie et la bataille de la Boyne, déploré la mort de Guillaume et chanté la victoire de Blenheim^ Hughes écrivit des vers sur la paix de Ryswick, sur le retour de Guillaume III en Angleterre en 1699, sur le duc de Gloucester, sur la maison de Nassau, sur la princesse de Galles'. Ambrose Philips, dans ses Pastorales^ flt chanter poétiquement les louanges de Dorset et de la reine Anne aux bergers Lobbin, Albino, et Lanquet, et prosaïquement répandit les opinions whigs en publiant une vie de Tarchevêque Williams 3. Parnell, présenté à Harley par Swift, fit sa cour.en composant un poème sur La Paix de la reine Anne ^. Arbuthnot, inspiré par Swift, écrivit son Histoire de John Bull ^ pour tourner Marlborough en ridicule et incliner les esprits à la paix, et Tc\)^o>oy£a IloXtrcjn), ou V Art de mentir en politique y pour faire pièce aux whigs®. Garth soutint les idées de ses amis du Kitcat club dans plusieurs œuvres poétiques, des épttres à Godolphin et à Marlborough, des vers sur la reine Anne et sur l'insurrection jacobite de 1715 ^ Blackmore est l'auteur d'une ffis^oir^ véridique et
1. On the Inauguration o( King William and Queen Mary. An. Dom. 1689; On the Return of King William to Ircland, Arier the battle of thc Boyne, 1690 (dans A. Chalmers, The Works ofthe English Poets, IX, p. 203 et 204) ; A Pifidarique Poem Sacred to the Glorious Memory of King William llf^ 1702 (voy. ma Bibliographie) ; Ode for the Year 1705 (dans A. Chalmers, td., ibid,, p. 207).
2. The Triumph of Peace (voy. ma Bibliographie) ; — The Court of Neptune. On King William's Return from HoUand. 1699 (dans ses Poems on Several Occa»iorw,p. 19); — Song. Written for the Late Duke of Glouceslor's Birthday. 1699 (dans A. Chalmers, The Works of the English Poets, X. p. 24); — The House of Nassau ; — An Ode for the Birih-Dagaf lier Roya Highness The Princess of Wales (voy. ma Bibliographie).
3. Voy. ma Bibliographie. — L'archevôque Williams fut, sous Charles !• un des promoteurs de la « pétition des droils i.
4. On Queen Anné's Peace (Written in December 1712) dans A. Clialmcrs, The Works ofthe English Poets, IX, p. 405. — Voy. Swift, Journal to Stella^ 22, 25, 31 déc. 1712; 0 janv., 19 févr., 27 mars 1712-13.
5. Généralement cilôc sous ce nom; mais le titre original est Law is a Bottomless-Pit. Voy. ma Bibliographie.
6. Voy. Swift, Journal to Stella, 9 oct. et 12 déc. 1712. — Cet écrit d*Arbuthnot, que Swift dut revoir, est réimprimé dans les œuvres de ce dernier, édil. W. Scott, vol. VI.
7. To The Duke of Marlborough^ on his Voluntary Banishment ; To the Earl of Godolphin; On lier Majesty's Statuet in St. Pauls Church-Yard; On
impartiale de la conspiration contre le roi Guillaume de glorieuse mémoire, de vers à la louange de Marlborough, etc.*. Granville, avant d'être élevé à la pairie par le ministère de Harley, avait donné des gages aux opinions tories, notamment par des poèmes en l'honneur de Marie de Modène et de Jacques II ^. Stepney chanta en latin les vertus de Charles II, le mariage de la princesse Anne, et en anglais l'avènement de Jacques II, le voyage de Guillaume III en Hollande, la mort de Marie, etc. ^. Maynwairing, après avoir d'abord exercé sa verve poétique contre les whigs, l'exerça longuement contre les tories et combattit VExaminer de Swift et de Bolingbroke dans le journal The Medley *. Walsh fit célébrer à Horace et à Virgile le courage de Guillaume III et les mérites de la politique wbig^.
the New Conspiracy, 1716 (A. Ghalmers, The Works of the English Poets, IX, p. 449, 450).
1 . A True atid Impartial Historyt etc. (voy. ma Bibliographie) ; Advice ta the Poets (voy. ma Bibliographie) ; Instructions to Vander Bank. A Scquel to the Advice to the Poets. A Poem Occasioned by the Glorious Success of Her Majesty*s Arms, under the Gonduct of the Duke of Marlborough, the last Year in Flanders. Printed in the Ycar 1709 (dans A Collection of Poems on Varions Subjects. By Sir Richard Biackmore). — Dans la dédicace de son poème d'Alfred^ il dit : ... I had the Honour to contribute more to the Succession of the Illustrious House of Hanover to the Crown of Great-Britaint than I ever boasted of, contenting my Self with this, that what I had done was for the Service of reformed Religion, and the Good of my Country.
2. Voyez dans ses Genuine Works, III, p. 1, 6, 7 et 8 : To the Earl of Peterborough, on his Happy Accomplishment of the Marriage between His Royal Highness and the Princess Mary d*Este of Modena ; To the King in the First Year of His Majesty's Reign; To the King; To the King. — A dix-huit ans il avait voulu se battre contre le duc de Monmouth ; en 1688 il s*était offert comme volontaire pour soutenir par les armes les droits de Jacques II; sous Guillaume III ii était resté dans la retraite. (Johnson, Lives of the English Poets, Granville.)
3. In Obitum Garoli Secundi. Il parle de « Garoli Mores Cœleslibus œquos >; In Nuptias P. Georgii and D. Annœ; To King James II. Upon his Accession to the Throne. The Author then o/" Trinity-Colloge, Cambridge; On the late horrid Conspiracy (dans The Works of Celebrated Authors, of whose writings there are but small Remains, II, p. 58, 56, 3, 11). An Epistleto Charles Montagne Esq.; on his Majestifs Voyage to HoUand; A Poem Dedicated to the Blessed Memory of lier late Gracions Majesty Queen Mary (voy. ma Bibliographie).
4. Voy. Biographia Britannica, art. Maynwairing. La Biogi'aphia donne les titres d'une quinzaine d'œuvrcs de lui dirigées contre les tories.
5. Horace, Ode III. Book III. Imitated, 1705 ; The Golden Age r'estored 1703. An Imitation of the Fourth Ecloguc of Virgile. Supposed to havc bcen taken from a Sibylline Prophccy. (A. Ghalmers, The Works of the English Poets, VIII, p. 417, 418.)
Martyn travailla activement au Négociant Anglais, journal fondé pour combattre le traité de commerce négocié avec la France au traité d'Utrecht*. Tickell, que Swift appellait whiggissimus, composa plusieurs pièces de vers en faveur de la maison de Brunswick *.
On n'aura plus aucun doute sur les motifs de la protection qu'on offre alors aux écrivains si Ton observe que les whigs réservent leur faveur aux seuls whigs, et les tories aux seuls tories, et que chaque triomphe de Tun ou de Tautre parti est pour ses amis le signal d'une dislribution de places lucratives.
A Tavènement de Guillaume III, le tory Dryden fut dépossédé de ses fonctions et de son traitement, et Shadwell, un orangiste de la veille, fut nommé à sa place poète-lauréat. Sous le même règne, le whig Newton fut appelé à la direction de la Monnaie, et Locke qui, chassé de TUniversité d'Oxford par ordre de Charles II, avait suivi Shaftesbury en Hollande et n'avait pu rentrer en Angleterre qu'avec Guillaume, fut nommé commissaire des appels. Sous le môme règne aussi Blackmore, qui fut toute sa vie attaché aux opinions anti-jacobites, fut nommé médecin du roi et fait chevalier. C'est de ses amis les tories que Swift reçut le décanat de Saint-Patrick ; c'est par eux également que Gay fut nommé secrétaire d'ambassade, Prior chargé d'importantes missions diplomatiques, et Granville élevé à la pairie. Quand George I*' monta sur le trône, ceux qui, pendant le triomphe des tories, étaient restés fidèles à la maison de Brunswick, eurent leur tour. Addison et Steele, délogés de leurs places par le ministère précédent, furent dédommagés avec usure: Addison, dès avant l'arrivée du nouveau
1. N. Drake, Essays.., illustraiive of the TatleVf etc., III, p. 285 et suiv. Voy. aussi ma Bibliographie, v* Murtyn (Henry).
2. The Prospect of Peace (voy. ma Bibliographie). Ce poômo, favorable à la politique de Harlcy et de Uolingbroke, n'était pas fait pour plaire aux >vhig8; mais Tickell répara ses torts envers eux dans les vers qu'il composa ensuite : The Royal Progress, sur l'arrivée de George I", public originairement dans le Spectateur, n* 620, 15 nov. 17U; An Imitation of the Prophecy of Nereus. From Horace. Book II. Ode XV, sur le soulèvement Jacobile de 1715 (dans A. Chalmers, The Works of the EnglLsh Poets, XI, p. 108); Episfle from a Lady in England to a Gentleman at Avignon, contre les Jacobitei (voy. ma Bibliographie) ; Kensington Garden, à la louange de George I*' (voy. ma Bibliographie).
veau roi, fut nommé secrétaire du conseil de régence, et fut ensuite secrétaire du Lord-Lieutenant d'Irlande et ministre ; Steele fut nommé inspecteur des écuries royales, juge du comté de Middiesex, directeur du théâtre royal de Drury Lane, fait chevalier. Garth fut fait chevalier. Tickell obtint des fonctions publiques en Irlande sous Addison *. Martyn, qui avait combattu la politique commerciale des tories, fut nommé inspecteur des exportations et des importations. C'est alors .aussi qu'Ambrose Philips, membre du Hanover club, obtint deux de ses places, que Rowe fut fait poète-lauréat, et gratifié d'autres fonctions grassement rétribuées.
On voit même un service rendu recevoir immédiatement sa récompense. Addison n'avait encore fait de son poème sur Blenheim que la célèbre comparaison de l'ange quand Godolphin, pour lui témoigner sa satisfaction, le nomma commis* saire des appels.
Il y avait d'ailleurs des motifs politiques puissants pour qu'on s'empressât ainsi auprès des écrivains, pour qu'on tâchât de se les attacher par tous les moyens possibles. J'ai déjà indiqué comme quoi, après la Révolution, c'était devenu une nécessité d'existence pour les gouvernants d'avoir avec eux l'opinion publique, de communiquer sans cesse avec elle, d'agir sur elle à tous les instants. Aujourd'hui, les discussions parlementaires suffisent presque entièrement à cette propagande indispensable à tout gouvernement constitutionnel. Un discours prononcé pendant la nuit par un ministre ou par un leader de l'opposition est, dès le lendemain matin, lu par toute l'Angleterre, et va jusque dans le moindre village solliciter l'attention et le jugement de millions de lecteurs. Mais alors l'éloquence parlementaire s'éteignait entre les murs du Parlement ; la publication des débats était rigoureusement interdite -, et les paroles qui décidaient
1. Dans son Royal Progress il disait avec clairvoyance de George I" :
Now to Ihc Royal Towers sccurely brought, Ho plans BrUainnia's Glorics in his Thought Résumes the delcgatcd Pow'r ho gave, Rewards the Faithful, and restorcs the Brave.
2. Voy. Lccky, I, p. 442-ii6, et Andrews. I, p. 142-li9 et 196-203. Ce n*est qu'en 1771 que les débats du Parlement commencèrent à être publiés librement. — Eu 1745, le Gentleman' s Magazine donnait encore les débats, non sans risques, sous le titre de « Discussions dans le Sénat de Lilliput ». Les Lords s'appelaient des Hurgoes : Lord Chesterfield s'appelait Hurgo Cas-
les votes des communes et des lords restaient lettre morte pour le pays. Bolingbrokc a laissé une réputation d'éloquence incomparable dans son pays, si riche d'ailleurs en orateurs politiques, et il n'est pas resté une seule phrase de ses discours ^ Il fallait donc de toute nécessité refaire pour le dehors l'œuvre de discussion déjà faite dans les chambres, et, par des publications sans cesse renouvelées, se maintenir en rapports constants avec les électeurs de la province, avec les cafés, avec les clubs*. A la presse appartenait l'influence qui s'attache aujourd'hui à l'éloquence parlementaire ; et par la presse il faut entendre alors non seulement les journaux et les brochures, mais encore toute œuvre liltémire contenant des idées politiques, y compris les pièces de vers : on a dit avec raison que le poème d'Addison intitulé la Campagne était une gazette rimée. Tout homme qui savait tenir une plume était un auxiliaire important et précieux, et un chef de parti aurait manqué à ses devoirs envers ses alliés et envers soi-même s'il avait négligé de l'attirer par des prévenances flatteuses, et négligé de le retenir par des marques substantielles de son estime. Si l'on ne pouvait pas l'avoir comme partisan actif, il fallait au moins l'empêcher d'aller grossir les rangs ennemis.
Aussi voit-on chaque parti épier avec attention Téclosion des talents nouveaux, afin de se préparer une pépinière de collabomteurs utiles. Quand Congreve eut signalé aux whigs les mérites du jeune Addison, Halifax s'interposa en personne pour l'empêcher d'entrer dans les ordres et le conserver tout entier aux opinions qu'il représentait au minis-
irofletj Lord Hardwicke s'appelait Hurgo Hickrad; Tarchcv^quc d'Oxford figurait sous le nom d'nrchevôquc d*Oxdorf, Dans les ClinabSy c'cst-à-dirc la Chambre des communes, les orateurs étaient Snadstj, Gamdahm, Feaucs, Pulnubf c'est-à-dire Sandys, Wyndham, Fox et Pulteiiey. DeguUa représentait l'Europe, Blefuscu la France, MUdendo Londres, les Jacomiles les Jacobites. — Dans The Scots Magaiine c'étaient des pseudonymes romains : Sir Robert Walpole s'appelait M. Tullius Cicéron; Piilleney.lc duc de Ncwcasttc, Lord Chesterficld s'appelaient M. Citton, Cn. Domitius Catvinu9, L. Pison, etc.
1. Stanhope, Ilistonj of... thereign of Queen Anrift II, p. 175.
2. On a déjà vu que Bolingbrokc collabora à l'Examiner; il était alors ministre. Harlcy écrivit A Vindicalion ofihe Gommons in Ihelast Session of Parliamenty 1701 (Townsend, I, p. 167). W^** «*•*• les titres d'une douzaine d*ouvrages politiques dont Walpole est i* n d'ailleurs sur ce point, et sur la part active que Walpole et ' nw -niques de la pratie, Macaulay, Euai iw
tère ; et il est curieux d'observer dans Swift de quelle sollicitude Harley et Bolingbroke entourent les plus minces promesses de talent chez les Diaper*, les Trapp', les Ilarrison^.
C'est pour cela aussi que les écrivains transfuges sont accueillis avec tant d'empressement : dans l'acquisition d'un transfuge, les partis trouvent un double gain, c leur bien premièrement, et puis le mal d'autrui ». On a déjà vu avec quels égards Parnell fut reçu quand il vint, présenté par Swift, offrir ses hommages à Harley. Prior qui, sous les auspices de son ami et collaborateur Montagne, avait paru d'abord dans les mngs whigs avec honneur et profit, passa aussi aux tories ; ceux-ci lui ouvrirent aussitôt leurs bras, lui confièrent des négociations à l'étranger, lui donnèrent des places lucratives. Après avoir débuté dans la littérature par un poème tory, si bon qu'on l'attribua à Dryden, Maynwairing ne tarda pas à témoigner qu'il n'était pas insensible à quelques politesses que lui firent les whigs ; Halifax s'empressa d'encourager ses bonnes dispositions en lui procurant une place à la douane, et Godolphin poussa la prévenance jusqu'à racheter à celui qui loccupait une charge de 2000 livres sterling par an pour l'offrir au tory repentant. Mais rien dans ce genre y n'est plus instructif que la façon dont les deux partis se disputèrent Swift. H était ministre d'une petite paroisse d'Irlande quand il s'essaya pour la première fois dans la politique, en 1701, avec une brochure d'opinion whig intitulée Dwcour^ sur les luttes et les dissensions de la noblesse et du peuple à Athènes et à Rome, publiée anonymement. Elle produisit beaucoup d'effet, tant d'effet qu'on la crut de Somers ou de Burnet. Dès que l'auteur se fut révélé, Halifax et Somers voulurent le connaître, le reçurent avec affabilité, lui promirent leur appui, et le proposèrent pour un évèché*. Ils eurent le malheur de ne pouvoir tenir ce qu'ils avaient promis, ou de s'y employer trop mollement, et laissèrent Swift végéter en
1. Journal to Stella, 12, 13, 21 mars 1711-12; 23 déc. 1712 ; 12, 13 févr. 1712-13.
d., 7 janv. 1710-11 ; 1 et 2 avr
3. Id., 13 oct. 1710; 15 mars 1710-11 ; 19 avr. 1711; 12 mars 1711-12; 30, 31 janv., 12, 13, U févr. 1712-13.
A, Ce fait, soupçonné seulement jusqu'ici, est établi par des documents nouveaux produits par Forster, The Life ofJonaUum Swift^ p. 210 et suiv.
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Iriande dans son humble cure^ plein d'amère déception et de ressentiments Aussi , lorsque les whigs tombèrent du ministère et que les tories arrivèrent au pouvoir, l'auteur mécontent s'empressa de passer la mer et de venir à Londres pour étudier la situation. Il avait dans l'intervalle écrit le Conte du TonneaUy qui avait achevé de signaler ses remarquables talents d'écrivain et montré quels services il était capable de rendre à ceux qui seraient ses amis, quel mal il pouvait faire à ceux qui ne l'auraient pas avec eux ^. Aussi, à peine fut-il dans la capitale que les whigs, pressentant ses dispositions, s'emparèrent de lui, lui flrent force compliments et force excuses, s'accusèrent de n'avoir pu mieux servir un homme de son mérite, l'accablèrent de protestations et de prévenances, pendant que les tories lui disaient clairement que le moment était venu pour lui de faire sa fortune s'il le voulait. Harley lui flt personnellement des avances avec une bonne grâce qui le séduisit d'autant plus qu'elle était en agréable contraste avec la réserve froide d'un des chefs du parti whig, Somers ; il le combla de dîners, de présentations à sa famille et aux grands personnages de l'Etat, le mit sur le pied d'intimité, l'appela son ami, puis Jonathan tout court, si bien que Swift s'écriait avec transport: c Je suis auprès des gens d'aujourd'hui dans une position dix fois meilleure qu'auprès des autres, quarante fois plus caressé. » Ce furent les « gens d'aujourd'hui » qui l'emportèrent, et cette acquisition d'un écrivain de premier ordre fut sans iml doute un des actes les plus heureux du nouveau ministère ; les seuls écrits de Swift rendirent plus de services aux tories que les finesses politiques de Harley et les discours éloquents de Bolingbroke '.
Vers le même temps, Harley employa aussi les efforts de sa
1. n emporta un livre que lui avait donné Halifax, ci écrivit dessus : « Ce livre m*a été donné par Lord Halifax le 3 mai 1701). Je lui demandai de m'en faire présent, et le priai de se souvenir que c'était la seule faveur que j'eusse jamais reçue de lui ou de son parti. »
2. Bolingbroke disait plus tard à Swift : « Nous riions résolus à vous avoir; vous étiea le seul dont nous eussions pour. ■
3. Sur les débuts poliliriuc» de Swift voyez spécialement, dans ses œuvres, Memoirs relating to that Change whicii happencd in the Queen's Minittry in the Year 1710; Imitation of part of the sixth Satire of the Second book of Horace, 1714; et ton Journal to Stella,
diplomatie à retenir, sinon dans une alliance offensive, au moins dans la neutralité, deux écrivains whigs, Steele et Congreve. Steele avait des fonctions politiques actives comme directeur de la Gazette de Londres et comme commissaire du Timbre. Harley, espérant se rattacher, le maintint dans ses deux places, l'assura de l'estime grande qu'il avait pour* son caractère, et promit de lui montrer bientôt quel désir il avait de le servir. Deux articles désagréables que Steele inséra dans le Babillard^ lui firent enlever la direction de la Gazette, Mais on ne voulait pas le pousser à bout, et Harley lui dépécha Swift en ambassadeur pour le prier de conserver son autre place, et, d'une manière générale, pour c régler les choses avec Steele ». L'ambassadeur fut très mal reçu; Steele, qui fut toujours très passionné en politique, donna sa démission, et fit aux tories une guerre acharnée '.
Congreve, moins ardent que Steele, et plus attaché à la vie tranquille que lui faisaient ses places, pria Swift d'intercéder pour lui. Harley, charmé de le voir si traitable, répondit gracieusement en latin :
Non obtusa adeo gcstamus pectora Pœni,
Nec tam aversus equos Tyrià Sol jungii ab urbe.
Cette citation alla droit au cœur de Congreve^ et sa muse politique resta silencieuse pendant toute la fin du règne de la reine Anne '.
Congreve, on le voit^ ne comptait pas outre mesure sur la sympathie désintéressée des hommes d'État, et apercevait fort bien le rapport qui existait entre la politique et la protection qu'on offrait aux auteurs. Ses confrères l'aperçurent aussi bien que lui, et l'empressement qu*ils mirent tous à entrer dans la lice montre qu'ils voyaient clairement dans quelle direction
i. N* du- 29 juin et du 4 juillet 1710 : dans le premier se trouve un por^ fait de Harley sous le nom de Polypragmon ; dans le second une lettre soidisant écrite par le souffleur Downes et critiquant le nouveau ministère sous prétexte de décrire un changement dans les affaires théâtrales.
2. Swift, Journal io Stella^ 22 oct. et 15 déc. 1710. Harley ofl'rit môme à Steele une place meilleure. Voyez la belle lettre de Steele à Harley dans N. Drake, Essays... illustrative ofthe Tatler, etc., I, p. 95 et suiv.
3. Voy. Swift, Journal to Stella, 28 juin 1711 ; et dans ses œuvres, XVI, p. 349, sa lettre à Pope, datée de Dublin 10 janvier 1720-21.
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les appelait leur intérêt. Ceux qui ont été cités jusqulci réussirent tous à obtenir des fonctions plus ou moins élevées, et Ion pourrait dire que des aptitudes spéciales les engagèrent dans une voie où ils se sentaient destinés à réussir. Mais si Ton regarde au delà du cercle des privilégiés, on remarque que les moyens mis en œuvre pour attirer sur soi les regards sont les mômes ; tous comprennent que, pour leur témoigner un intérêt efTeclif, on attend d*eux autre chose que des preuves de talent littéraire. Farquliar, qui d'ailleurs mourut trop jeune pour être distingué, écrivit des vers pindariques sur la mort du général Schomberg, tué à la bataille de la Boyne, et pleura la mort de la reine Marie ^ John Phillips pleura aussi la même mort', et, ainsi qu'il a été dit déjà, célébm pour les tories la victoire de Blenheim. Le critique Dennis composa un poème sur la mort de la reine Marie, un autre sur les victoires de Marlborough, un autre encore pour déplorer la mort de la reine Anne et célébrer en même temps Tavènement de George I*'^. Young débuta dans les lettres en 1712 par une épître politique adressée à Granville, récemment nommé Lord Lansdowne, composa en 1713 des vers oiïerts à la reine Anne dans une dédicace politique, et en 1714 un poème sur la mort de la reine et sur son successeur *. Aaron Hill pleura aussi la mort de la reine Anne^. Toland, le déiste, écrivit une brochure sur la démolition de Dunkerque, et une autre pour attaquer Ilarley, devenu Lord Oxford®. Je pourrais ajouter bien d'autres exemples ; ceux-là suffiront.
1. On the Dealh of General Schomberg, KilVd at the Boyn; On ihe Death ofthe late Quecn {(Euvres, I, p. 16 et 41).
2. In Memory Of Our Late Most Gracious Lady,.. (voy. ma Bibliographie).
3. The Court of Death : A Pindarick Poem, dedicaled to the Memory of her most Sacred Majesty Queen Mary (dans The Select Works of Mr. John DenniSy I, p. 33) ; Britannia Triumphans (voy. ma Bibliographie) ; The BattU ofliamillia (td.); A Poem Upon the Death of lier late Sacred Majesty Queen Annet And the Most Happy and most Auspicious Accession of his Sacred Majesty King George (td.). — 11 eut d'ailleurs une petite place par la protection de Marlborough {Biographia Dramatica^ art. Dennis).
4. An Epistle. To the Right Hon. George Lord Lansdowne. mdccxu (dans A. Chalmors, The Works ofthe English PoetSy XIII, p. 509); A Poem On the Last Day, dédié ■ To The Quecu > (voy. ma Bibliographie) ; On the Late Queen's Dealh. And His Majesty's Accession to the Throne {id.}.
5. The Dream. Occasioned by the Dealh of Q. Anne. Dy Aaron ilill, Esq. ; (dans les Œuvres de Rochester, m.dcc.xxxi, 11, p. 15U).
6. Swift, (Euvres, édit. W. Scott, Xll, p. 305, note. — Je n*ai pu retrouver
En cilant ces faits pour faire voir que les écrivains ne sont pas encore émancipés, je n*ai nullement Tintention d'atténuer ce que j'ai dit de leur situation améliorée; et en montrant qu'ils sont dépendants de la politique je ne songe pas du tout à insinuer qu'ils s'abaissèrent en en faisant. Quelques-uns sans doute, en changeant d'opinion avec les circonstances, y laissèrent quelque chose de leur dignité ; mais Newton, Locke, Ad* dison, Steele, et bien d'autres, ne sont nullement diminués à mes yeux parce qu'ils prirent part aux discussions de parti. Je ne prétends même pas qu'ils eurent tort d'y prendre part et qu'ils eussent mieux fait de s'abstenir. On ne saurait penser en effet que les écrivains doivent, ou puissent, seulement parce qu'ils sont écrivains, se désintéresser des affaires de leur patrie et de leur temps ; il est d'ailleurs des époques où nul citoyen ne peut assister en spectateur impassible aux événements qui se déroulent devant lui, et les années qui suivirent en Angleterre la Révolution de 1688 furent Une de ces époques-là. En outre il est évident que la politique offre aux écrivains des occasions nombreuses et naturelles d'exercer leur talent et de rendre des services à leur pays ; et il y aurait injustice et dommage à leur interdire cet emploi de leurs facultés. Je ne regrette donc pas que les écrivains anglais d'alors se soient mêlés à la politique; mais je regrette qu'ils aient été contraints de s'y mêler, et je dois constater qu'ils n'obtinrent leur situation nouvelle dans la société que par la politique ; que la politique active, qu'ils s'y sentissent ou non portés, fut une condition indispensable de leur existence même ; qu'en fait ils échangèrent simplement la protection de la Cour pour la protection des hommes d'État, et que celle-ci fut aussi inévitable que celle-là.
Que cette protection nouvelle ait été plus acceptable, plus digne que l'autre, cela est de toute évidence. D'abord, ils n'étaient plus forcés, comme autrefois, de mettre leur espérance unique dans la faveur de la Cour ; ils avaient le choix entre la protection de deux partis, et cette faculté de choisir leur laissait une très-réelle liberté de mouvements?Ensuite, les services
ni l'une ni l'autre de ces brochures au Drilish Muséum. La seconde était intitulée The Art of Reaxoning.
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importants qu'ils rendaient à leurs protecteurs les faisaient apprécier par euXy et ceux-ci, ayant besoin des écrivains, non plus pour leurs plaisirs ou pour la nécessité du moment, mais d'une façon constante et pour les intérêts les plus sérieux, étaient contraints de ne les adopter qu'après réflexion, en pleine connaissance de cause, et ne pouvaient pas se permettre, sans danger pour eux-mêmes ou pour leur parti, de les choisir par fantaisie pour les rejeter ensuite par caprice. En outre, ayant des intérêts communs avec leurs protecteurs, les écrivains furent souvent plutôt leurs associés et leurs collaborateurs que leurs protégés, et ne se trouvèrent pas dans la même position subalterne qu'autrefois.
Il n*en est pas moins vrai qu'ils furent obligés encore de compter sur d'autres que sur eux-mêmes ; ils ne vécurent pas de leur plume, ils vécurent de leurs fonctions, et pour les obtenir il leur fallut se soumettre encore à certaines obligations indispensables. 11 leur resta par suite certains inconvénients de la dépendance. D*abord, la nécessité de continuer à être des solliciteurs, de faire leur cour aux puissants du jour, d'être assidus aux réceptions et aux audiences sous peine d'être oubliés, de faire de longues stations dans les antichambres. « Nous avons eu nombreuse compagnie à dtner chez le Lord Trésorier, écrivait Swift à Stella*; Prior n'y manque jamais : il est bien meilleur courtisan que moi, et nous nous attendons tous les jours à le voir commissaire des douanes. » 11 leur fallut aussi continuer à mettre humblement leurs œuvres sous l'égide de quelque grand nom. Ils avaient fait des dédicaces ; ils ne cessèrent pas d'en faire, mais elles ne furent plus h la même adresse. Au lieu d aller aux gens bien en cour, elles allèrent maintenant aux ministres, aux hauts fonctionnaires, aux personnages influents dans les afl'aires publiques.
Congreve dédia une de ses comédies au « Très Honorable Charles Montagne, un des Lords de la Trésorerie », une autre au « Très Honorable Charles, Comte de Dorset et de Middiesex, Lord Chambellan de la Maison de Sa Majesté », une collection de ses vers au même Montagne, devenu Lord Halifax ; et celle collection contient un poème adressé à Halifax, et un autre à
juin
Godolphin cLord Grand Trésorier de Grande Bretagne^ »; ie tout sans préjudice des œuvres politiques déjà inscrites à l'avoir de Tauteur. U Ulysse de Rowe est offert à Godolphin ; son Royal Couvert à Halifax. Southerne présente VExcuse des femmes au « Très Honorable Thomas Wharton Esquire, Contrôleur de la Maison de Sa Majesté », Oroonoko à « Sa Grâce le Duc de Devonshire, Lord Intendant de la Maison de Sa Majesté ». Mrs. Manley dédie The Royal Mischief au même Duc de Devonshire. Mrs. Centlivre dédie The Man's BewitcKi au même personnage, et The Busie Body à Somers. Hughes offre sa tragédie du Siège de Damas au Lord Chancelier Cowper. Àmbrose Philips adresse une lettre poétique à Dorset' et met ses Pastorales sous sa protection. Le savant Richard Bentley dédie une édition d'Horace au comte d'Oxford ; et, si nous en croyons une note de la Dunciad de Pope, il l'eût dédiée à Halifax si les tories n'étaient pas arrivés au pouvoir. Le neveu de Bentley, marchant sur les traces de son oncle, offrit une autre édition du poète latin au fils du nouveau ministre ^ John Phillips adresse une ode en latin à Bolingbroke * ; Gay lui dédie The Shepherd's Week. Swift offre le Conte du Tonneau à Somers ; Young sa tragédie de Busiris à c Sa Grâce le duc de Newcastle, Lord Chambellan de la Maison de Sa Majesté, etc. >, et sa Paraphrase d'une partie du livre de Job au Lord Chancelier Parker ^ Cibber dédie She wou*d and She wou'd not au
1. Pocms upon Several Occasions, dans ses oeuvres, vol. ni. Page 57 : The fiirth of the Muse. To Uie Right Honourable CharUs Lord Hailifax;^, 193 : To the Right Uonourable the Earl of Godolphin, Lord Uigh-Treasurer of Gteat Britain, Pindarique Ode.
Publié dans le n* IS du Babillard
3. The Dunciad, II. v. 205, note. L'édition de Toncle est adressée « Nobilissimo et Prœstantissimo Viro Roberto Harlcio, Baroni de Wigmore, Comiti Oxonii, et Comiti Mortimero, Magnœ Britanniae Thesaurario »; celle du neveu f Nobilissimo et Eruditissimo Juveni Edwardo Harleio Baroni de Wigmore. •
4. Ad Henricum S' John, Armig. 1706 (dans A. Chalmers, The Works of the English Poets, VIII, p. 38i).
5. A Paraphrase On part of the Dook of Job. To the Rt. Hon. Thomas Lord Parker, Baron of MacclesHeld , Lord High ChanccUor of Grcat- Britain, etc., etc. (dans A. Chalmcrs, trf., XIII, p. 408). — Johnson {Lives of the English Poets, Young) dit spiriluellemcnt : Parker, à qui Tœuvre est dédiée, venait récemment d'acquérir, en recevant les sceaux, les qualités requises pour être un protecteur... La dédicace, que Fauteur ne laissa paraître que dans Téditioa de Mr. Tonson,... est adressée, sur un ton de flatterie peu retenue, à un chancelier quMl semble n*ayoir connu en aucune façon.
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duc d'Ormond, qui venait de commander les troupes anglaises devant)^^âix, The Lady's Last Stake au t Très Noble Marquis de Kent, Lord Chambellan de la Maison de Sa Majesté » . Addison dédie ses Remarques sur plusieurs parties de Vltalic à Somers, et son opéra de Rosamond à la duchesse de Mariborough. Le troisième volume du Babillard est adressé au Lord Chancelier Cowper, le quatrième à Halifax ; le premier de The Guardian au Lieutenant Général Cadogan, l'ami et le second de Marlborough, le deuxième à Pulteney, déjà influent à la Chambre des communes. Le premier volume du Spectateur est offert à Somers ; le deuxième à Halifax ; le troisième au Très Honorable Henry Boyle, principal secrétaire d'État ; le quatrième à Marlborough ; le cinquième au comte de Wbarton, ancien Lord-Lieutenant d'Irlande ; le sixième au comte de Sunderland, gendre de Marlborough et ancien ministre ; le septième à Mr. Methuen, ambassadeur d'Angleterre à la Cour de Savoie ^
Le ton est incontestablement plus digne dans ces dédicaces que dans celles qui ont été précédemment citées. Les auteurs ne se prosternent plus devant leurs protecteurs comme devant des idoles; depuis qu'ils frayent couramment avec eux, ils ont cessé quelque peu de les entrevoir seulement de loin, avec une sorte de terreur religieuse, dans le rayonnement éblouissant de leur grandeur inaccessible. Hs les ont ramenés à des proportions humaines. Toutefois on ne prend pas Thabitude de la flatterie et des compliments sans abandonner un peu le respect de soi-même et sans tomber parfois dans des exagérations regrettables, comme lorsque Addison et Congreve égalent Halifax à Virgile et à Homère'; lorsque Ambrose Philips
1. Par un effet de ricochet, les auteurs en haute situation reçoivent à leur tour des dédicaces et des sollicitations. Youn^ dédie des vers à Addison, • Secrétaire de leurs Excellences les Lords Juges » (On the Laie Queen's Death, voy. ma Bibliographie). Swift était courtisé par nombre de ses confrères (voy. Journal lo Slella^ notamment 7 et 15 janv. 1712-13).
Dans A Letter from Jlahj, Addison lui parle de
< lincs liko VirgiPs or likc yours. • Congreve lui dit :
0 had Yuur Gonius boon to Lcijurc born. And not moro bound io Aid as, than Adorn!
adresse des vers à M"* Carteret en nourrice * ; lorsque Young écrit ses premières poésies et ses premières dédicaces, si pleines d'éloges outrés que plus tard, honteux, il ne les admit pas dans ses œuvres *,
Ajoutez à ces dédicaces et à ces flatteries obligées que l'habitude humiliante continuait pour les auteurs de recevoir directement des présents d'argent. Aucune dédicace offerte à Halifax, nous dit Tickell, n'allait sans récompense^. Quand Colley Cibber. présenta à George I*' son Non-Juror, il reçut du roi 200 livres sterling ^, et Steele reçut une bourse de 500 livres quand il dédia au même prince sa comédie de The ConsciofAs Lovers.
En dehors de ces inconvénients, conséquence naturelle de toute dépendance, et qui ne sont guère que la répétition de ceux qui ont été déjà constatés alors que les écrivains étaient à la merci de la Cour, l'alliance forcée de la littérature avec la politique eut aussi ses inconvénients particuliers. Lorsque j'ai parlé du Babillardj j'ai remarqué qu'en étant à la fois politique et littéraire, il n'était véritablement ni l'un ni l'autre; cette observation peut s'appliquer aussi aux auteurs de cette
Albion ia Verse with antient Greece liad ry'd,
And gain'd alooe a Famo, which, there, seyen' States divide.
(Dédicace de ses Mitcellaneoui Poenu à Halifax).
Comparez les vers où Pope représente Halifax sous le nom de Bufo :
Praud as Apollo on bis forked hill, Sate fuli-blown Bufo, puffd by erVy quill; Fed with soft Dedication ail day long, Horace and he went hand in hand ia song. His library, where busts of Pocts dead And a truc Pindar stood withoat a head, , Receiy'd of wits an undistinguish'd race,
VVho first his judgœcnt ask'd, and thcn a place : Much they extoH'd his picturc», luuch his seat, And flattcr'd cv'ry day, and somc days eat : etc.
(Epittle to Dr. Arbuthnott being the Prologue to the Satirei, Œuvres, édit. Warburton, IV, p. 9.)
2. Voy. le détail de ces flatteries en prose et en vers, et Thistoire de leur suppression, dans Johnson, Lives of the English Poeh, Young.
Johnson, id., Halifax
4. Genest, II, p. 21 G. — Notez que Cibbcr était whig : il avait porté les armes en faveur de la Révolution de 1688 (Boswell, II, page 176, note). Le Non- Juror était du reste" comme son litre Tindique, une pièce politique. Cibber fut dans la suite nommé poète lauréat, et attribua sa nomination à cette pièce.
époque. Ils ne sont ni des hommes politiques ni des écrivains proprement dits. La politique en souffrit et la littérature aussi.
Poussés vers les affaires publiques par la nécessité de leur situation plutôt que par une vocation naturelle et par des aptitudes spéciales , ils eurent parfois à y subir des mécomptes. Si nous en cropnis Pope^ Prior était peu entendu aux choses d'admiiMstration et de gouvernement ^ Ni lui ni Maynwairing n'ouvrirent la bouche au Parlement*. Steele» dont le style élégant et souple avait donné à ses amis Tespé* rance qu'il serait au moins un orateur disert, ne parla que fort médiocrement à la Chambre des communes. Âddison échoua plus tristement encore comme orateur. Placé plus haut que son ami, il sentit lui-même combien il étaii au-dessous de ce qu'on attendait de lui comme secrétaire d'État, et sollicita sa retraite \
De son côté la politique fit une concurrence fâcheuse à la littérature, et lui rendit de fort mauvais sen*ices. Un éminent historien* de cette période a dit justement :
€ Que la liberté soit Tâme des lettres, qu'elle ait créé Téloquence et souvent inspiré la jpoésie, qui n'est qu'une éloquence plus idéale et plus pure, c'est, je crois, une vérité reconnue, et presque un lieu
Spence, p
2. What Qualities must we thereforc concclvc requisito io form a Publick Speaker? when wc see such Men as thc laie Earl of Orrery, llic lato Earl of Shaftsbury, the late Mr. Addisotif Mr. Prior , and Mr. Mayntuaring, sit silent; while — and — and — and — hold forth upon every Subjecl thaï falls undor Dcbalc? (Budgell, Memoirs of the Life andCharacler of tlie laie Earl o, Orrery, p. 208.)
3. On raconte qu'en 170(>, pendant la discussion de Tacto d'Union à la Chambre des communes, Addison se leva pour parler, et s'adressanl an Président, dit : « Monsieur le Président, je conçois... », ol resta court, il recommença sa phrase une seconde et une troisième fois, mais ne put aller plus loin que « Monsieur le Président, je conçois... ». Sur quoi un niombre aurait prononcé ces paroles : « Monsieur le Président, je constate avec regret que l'honorable membre a conçu trois fois sans réussir à accoucher. » On raconte aussi que, chargé d'annoncer la mort de la reine Anne ;\ celui qui allait ôtrc George P% Addison se montra si préoccupé de ses expressions et de son style qu'on dut confier la rédaction de la lettre officielle à un commis, qui l'acheva en quelques minutes. Ces deux histoires semblent avoir été arrangées après coup; mais, sous une forme exagérée, elles sont certainement l'expression de la vérité.
A. Villemaiii, Tableau de la htléralure au XVIII* siècle, 0"" leçon.
commun înoffensif. Distinguons cependant. Il fut, dans l*antiquité, une liberté héroïque, qui façonnait les âmes au sublime, et passait de la vie civile dans les œuvres de Tart et de la pensée. Les passions qui naissaient dVlle étaient éloquentes et poétiques. Il n'en est pas toujours ainsi d'une autre liberté plus restreinte et plus sage, liberté régulière et formaliste, telle que i\idmet dans nos sociétés modernes la monarchie constitutionnelle, et telle qu'on la vit se développer en Angleterre, après la révolution de 1688.
c Cette liberté fait naître plus de tracasseries que de grandes luttes, plus d'intrigues que de grandes passions. Sans doute, par ses effets éloignés, par son contre-coup, elle sert à la dignité de l'intelligence, comme au bien-ôtre national; mais, tandis qu'elle s'établit et s'organise, c'est une machine trop laborieuse et trop complexe pour ne pas abîmer dans mille détails l'attention publique, et pour laisser aux âmes cette vigueur originale, cette indépendance solitaire qui fait les grands talents dans les lettres et dans les arts. Le ménage d'un gouvernement constitutionnel, s'il est permis de parler ainsi, occupe trop l'esprit pour être fort utile au génie. 11 ne lui donne ni les passions et la grandeur de la liberté républicaine, ni les loisirs d'une monarchie splendide et paisible.
) Sous ce point de vue, le gouvernement parlementaire de 1688, très favorable aux hommes de lettres et de talent, dont il élevait la fortune et créait l'influence , parut l'être moins aux progrès des lettres, i
Ces nécessités du gouvernement parlementaire prennent alors le meilleur de l'énergie intellectuelle des écrivains, les absorbent dans les minuties de l'administration, les jettent et les retiennent dans la lutte fiévreuse des élections et des assemblées, dans la polémique des brochures et des journaux, et encombrent la littérature de tant d'ouvrages éphémères, de dithyrambes, de panégyriques, de vers de circonstance, condamnés à une mort rapide^ et dont leurs auteurs devaient les premiers sentir le vide et la banalité. Passe encore pour les écrits politiques, au moins pour les œu- ATes de discussion, où l'écrivain peut mettre sa marque, et qui peuvent lui survivre s'il a 1 heureuse chance de rencontrer sur sa route quelque bonne inspiration satirique ou quelque sujet qui s*élève au-dessus des petites questions du moment*. Mais les fonctions, mais les journées employées à remuer des papiers, à diriger des bureaux et à donner des
1. Voy. dans Villfîinain, 6"* leçon, la spirituelle attaque de Swift contre Marlborough, empruntée à la polémique de Y Examiner.
signatures^ ne sommes-nous pas en droit de nous affliger en songeant aux œuvres dont elles nous ont privés? On s'en affligeait déjà alors : € Quant aux comédies, écrivait un contemporain en 4707, il n'y a pas beaucoup à espérer de ce côté depuis la mort de M. Farquhar; les deux auteurs qui probablement réussiraient toujours dans le comique , M. Congreve et le capitaine Steele, ayant des aO'aires de bien plus grande importance qui occupent leur temps et leurs pensées ^ » Et quelles étaient donc, en 1707, ces afiaires de bien plus grande importance qui occupaient le temps et les pensées de Steele et de Congreve? Steele dirigeait la Gazette de Londres; Congreve donnait des autorisations de voitures publiques et de débits de vin, c'est-à-dire que l'un et l'autre faisaient une besogne que d'honnêtes commis d'administration eussent pu faire au moins aussi bien qu'eux. Mais quels commis d'administration pouvaient prendre dans la littérature la place qu'ils laissaient inoccupée? Que de motifs de regrets pareils alors? N'est-il pas pénible de voir Swift attacher sa fortune à celle des partis, travailler « comme un cheval », c'est son expression*, à la polémique journalière de Harley et de Bolingbroke, et laisser un intervalle de quatorze années entre le Conte d'un Tonneau et Gulliver? N'est-il pas pénible de voir dans les œuvres d'Addison un volume presque entier de paperasses administratives, qu'on a bien fait de réimprimer par respect pour sa mémoire, mais qui tiennent la place de productions plus dignes de la postérité? Du reste, si le parti d'Addison était toujours resté au pouvoir, il est bien probable que nous aurions été privés des écrits qui font sa gloire. On se rappelle qu'il était en Irlande, secrétaire du Lord-Lieutenant, quand Steele entreprit à Londres la publication du Babillard.
1. As for ComedieSy ther's not great Expeclalion of any Ihing of thaï kind, sincc Mr. Farquehar's Death. The two GoiUlcmcn, who would probably always succccd in the comick Vein, Mr. Congreve and Capt. Sieel, having A flairs of much greator Importance to take up Ihclr Time and Thoughts {Of the new 0pcra*8 nnd Plays preparing for the Tlicatres, dans The Muses Mercury, septembre 1707. Voy. ma Bibliographie, v' Muses Mercury).
2. R Je travaille comme un cheval, et j*ai encore des centaines do lettres à lire pour tirer à grand peine une ligne de chaque, ou du moins le germe d'une ligne... J'ai environ trente pages à écrire (c'est-à-dire à extraire), ce qui fera soixante pages à Timpression. • (Journal to Stellay 28 octobre 17 iâ.)
Addison commença, de l'Irlande môme, à aider son ami; mais ce ne fut que lorsque la chute du ministère whig lui enleva ses fonctions qu'il put collaborer activement à son journal et y faire sentir son influence ^ C'est aussi aux loisirs forcés que lui fit le triomphe des tories que. nous devons le Specta-teur. Quand la reine Anne mourut et que les whigs reprirent la direction du gouvernement, Addison abandonna un dictionnaire anglais auquel il travaillait ; son dernier retour aux affaires nous a également fait perdre une tragédie de Socrate à laquelle il avait songé, et a laissé inachevé son livre des Preuves de la Religion chrétienne.
Les écrivains sentaient bien eux-mêmes combien la littérature faisait mauvais ménage avec les affaires publiques et l'administration. Prior, sous une forme plaisante, se plaignait que ses fonctions de commissaire des douanes gâtaient son esprit, et qu'il ne rêvait que d'acquits à caution, d'entrées, de dniwbacks et autre jargon K Addison écrivait à Swift : ,« La multiplicité des affaires et une longue maladie m'ont empêché de répondre à la gracieuse lettre que vous m'avez fait' l'honneur de m'écrire; mais. Dieu merci, je n'ai plus ni l'une ni l'autre de ces excuses à alléguer maintenant, étant entièrement délivré de mes fonctions et de mon asthme. » Le même Addison conseillait à Pope « de ne pas se contenter d'avoir pour admirateurs la moitié de la nation, quand il pouvait ravoir tout entière... Je crois, ajoutait-il, que vous êtes fort heureux d'être en dehors de la bagarre ».
Mais le résultat le plus réellement fâcheux de la situation faite aux écrivains reste encore à signaler : c'est qu'on ne les mit pas encore à leur place, et qu'on ne les estima pas à leur valeur. « Les lettres n'avaient pas encore pris rang pour leur compte dans la société^. » Les gens d'alors ne regardèrent pas à la littérature en elle-même, mais aux services qu'elle pouvait rendre. La considération qu'on lui témoigna fut une considération de circonstance, et s adressa, non pas à ses mérites intrinsèques, mais à son utilité accidentelle. Il est certain
Swift, Journal to Sielia, 13 mars
3. Villcmain, cinquième leçon. Viliomain parle du règne de Charles mais sa remarque n'est pas moins juste appliquée au règne de la reine Anne.
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qu'Âddison, pour ne citer que lui, dut son élévation moins à son talent qu'au premier emploi qu'il en fit S et s'il n'avait pas été secrétaire d'État, il est plus que probable que la comtesse de Warwick ne l'aurait pas épousé. En un mot, les écrivains figurèrent dans la société non pas tant à titre d'écrivains qu'à titre de fonctionnaires et de personnages politiques. Euxmêmes furent en conséquence disposés à considérer les lettres comme un moyen et non comme un but. Ils ne s'attachèrent pas & leur profession pour elle seule, mais pour les avantages qu'ils pouvaient en retirer. Swift fit bon marché de sa gloire littéraire, ne mit son nom à aucun de ses ouvrages ', ne songea pas à publier une édition complète de ses œuvres, et se servit clairement de son talent comme d'un marchepied pour arriver à un évôché, auquel du reste il n'arriva pas. Ceux-là môme à qui leur situation de fortune eût permis de ne rechercher la faveur de personne, et de mettre toute leur ambition à laisser de beaux écrits à la postérité, comme Rowe, comme Pamell ', n'eurent pas la fierté de rester chez eux dans une c indépendance solitaire 9, et de ne pas se faire solliciteurs; Pamell alla même jusqu'à une palinodie pour obtenir les sourires des gens en place. Ni eux ni leurs confrères n'eurent encore ce détachement des choses extérieures qui fait que l'écrivain place dans ses seuls ouvrages sa satisfaction et son honneur, met toute son ambition à se contenter soi-même et à contenter ses lecteurs, en un mot, devient un homme de lettres, vivant par elles seules et pour elles seules. L'un d'eux même affecta de mépriser ce qui fait aujourd'hui sa gloire. Quand Voltaire fut en Angleterre, avide de tout voir, choses et gens, et de se mêler à la société anglaise, il alla rendre visite à Cougrevc.
1. Addison and his Advanccment hardly nced bc mcntionod, Iho Instance 18 so notorious; but cvery body may not so rcadily recoUcct, tliat liis party- Services contributed more to it than ail his laudable Efforts to refîne our Manncrs and perfect our Taste (Ralph, The Case of Autliors btj Profes" sion, p. 31).
2. Son nom se trouve exceptionnellement à la fin de sa lettre ù Oxford A Proposai for Correciing^ Improving, and Ascertaining ^ the English Tongue. * Ma lollre au lord Trésorier, écrivait-il à Stella le H) mai 171i, est maintenant sous presse ; et je laisse mettre mon nom à la (In, ce que je n'ai jamais encore fait de ma vie v.
3. Voy. ci-dessus, p. !Î35, note 1. — Pamell, outre ses fonctions ecclésiastiques, avait une fortune indépendante.
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Le jeune et ardent Français lui parla naturellement de ses ouNTages ; mais Congreve les traita comme des bagatelles audessous de lui, et pria son visiteur de ne le voir que sur le pied d'un gentilhomme qui vivait très uniment, a Monsieur, lui répondit Voltaire qui, lui, était un homme de lettres, si vous aviez le malheur de n'être qu'un gentilhomme comme un autre, je ne serais jamais venu vous voir ^ »
Ajoutez enfin aux ombres du tableau l'incertitude et les déceptions. Celui qui s'attache à la faveur d'un protecteur, quel qu'il soit, bâtit sur le sable ; mais aucun sol n'est plus mouvant que celui de la politique. Plusieurs s'en aperçurent à leurs dépens. Budgell, l'ami d'Adison dont j'ai déjà dit la fin tragique, perdit les places qu'il avait en Irlande pour avoir malencontreusement attaqué le Lord-Lieutenant, et dut renoncer à tout espoir de fonctions pour avoir avec trop d'indépendance critiqué un projet de loi du gouvernement ; ce fut le commencement de tous ses malheurs. Steele, pour avoir combattu le même projet, se vit enlever la direction du théâtre de Drury Lane; il avait déjà, avec Addison, été dépossédé de ses places à l'arrivée au pouvoir de llarley et de Bolingbroke. Gay, qui avait mis ses espérances dans le parti tory, perdit ses fonctions de secrétaire et toute chance de promotion sérieuse quandl reine Anne mourut. Prior, à l'avènement de George P', fut accusé de trahison, emprisonné, et ne retint plus de ses riches appointements que son mince traitement de fellow de Cambridge. Swifl, demandant à la politique de le faire évéque, s'informant avec anxiété des prélats dont la santé chancelle*,
1. Voltaire, Lettres Philosophiques ^ Lettre XIX. Édit. Garnicr, XXII, p. 161. — Quelques années plus tard les sentiments des écrivains étaient changés en Angleterre, et Johnson, racontant cette entrevue, disait sévèrement de Congreve qu'il « avait traité les Muses avec ingratitude » et qu'il avait montré « une fatuité méprisable » en demandant de n'être pas considéré comme un auteur (Lives of Ihe English Pœts, Congreve).
2. En juin 1710, il écrit à Halifax : « Veuillez, My Lord, prier le D' South (qui avait alors près de 80 ans) de mourir vers la chulo des feuilles, car il a une prébende de Westminster qui me fera votre voisin et une sinécure en province... qui, à ce que mes amis m'ont souvent dit, me conviendrait parfaitement ». Ln novembre delà môme année, il écrit de nouveau à Halifax que « si Thivcr clément n'emporte pas le D' South • peut-être Halifax pourrait dire à Somers, qui avait auparavant songé à Swift pour l'évêché de Waterford, un mot au sujet de l'évêché de Cork c si le possesseur mourait de la fièvre dont il est atteint • (Forster, p. 259-2G1). Voilà pour les wliigs; voici
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s*adressant d'abord aux whigs, sans succès, puis s'attachant aux tories, faisant avec lassitude leur accablant labeur de polémique S refusant avec hauteur leurs présents d'argent parce qu'il en attend autre chose', flatté^ choyé, consulté, influent, à vrai dire ministre au petit pied, procurant des places à ses amis et ne pouvant rien pour soi^, ne parvenant même pas à être présenté à la reine ^, à plus forte raison à être nommé évéque, finit par aller, comme doyen de Saint-Patrick, ensevelir en Irlande ses ambitions déçues et sa fureur aigrie contre les autres et contre lui-même.
L*avénement d'un nouveau ministre fit bientôt voir aux écrivains sur quelles fondations peu solides était assise leur fortune.
En 1721, Walpole arriva à la tête des affaires ^. Avec lui, la protection accordée par les hommes d'État à quiconque savait écrire s'arrêta tout à coup.
maintenant pour les tories . • Nous apprenons que votre évoque Hickman est mort; mais personne ici ne veut rien faire pour moi en Irlande; aussi ils peuvent mourir aussi vite ou aussi lentement qu'ils voudront » {Journal to Stella, 29 mai 1711). « L'évoque de Londres est donc mort à Wcxford? pauvre homme! » {Id., 24 août 1711.) «L'évéque de Gloucestcr n'est pas mort, et je suis aussi bien en passe de lui succéder, s'il l'était, que de remplacer le duc de Marlborough; assez sur ce sujet » {id., 8 fév. 171 1-1 â). « L'évoque (de Dromorc) a failli mourir » [id., 8 janv. 1712-13).
1. Voy. Journal to Stella, notamment 25 août, 15 nov. 1711 ; 17 juillet 1712- !•' janv. 1712-13.
2. Voy. Journal to Stella, 6, 13 et 16 fév., 7 mars 1710-11. — On cite souvent ce refus d'argent comme un beau trait ne désintcTosscmcnt. Mais Prévosl-Paradol en a fort bien aperçu les motifs: « Swift, dit-il, avait renvoyé avec indignation un aussi indigne payement de ses services. So mettre humblement à la solde du ministère, c'était renoncer à proOtcr d'une façon plus utile et plus durable de sa victoire. Swift voulait un évèelié. » {Ktude sur Jonathan Swift.)
Id., 9 févr
5. Sur Walpole, voy. Coxo, Memoirx of the Life and Administration of Sir Robert Walpole; Lecky, vol. 1; Lord Mnhon, Hixtonj of Rngland from the peace of Utrecht... ; Macauiny, Essays^ WaljMle^s Letters to Sir Horace Mann; Walpole (Horace), Réminiscences.
Les motifs qui amenèrent cette attitude nouvelle paraissent avoir été complexes et de plusieurs sortes. Ni George P' ni George II n'étaient personnellement d'étoffe à renouveler le siècle d'Auguste : George P% étranger dans son propre royaume, ne savait pas un mot d'anglais, à tel point que Walpole, qui ne savait pas Taliemand, communiquait avec lui en latin de cuisine ; George II ne dissimulait pas son complet mépris pour la c beinture » et la a boésie », comme il disait ^ A l'égal de ses souverains, le ministre n'était pas vivement poussé vers les choses de l'esprit; il était médiocrement lettré, et en tout fort peu sentimental. Peut-être vit-il que le patronage politique était un système factice et qui ne pouvait se prolonger sans inconvénients; que, le nombre des écrivains augmentant constamment par les encouragements qu'on leur donnait, le nombre des places qu'on pouvait leur oflrir n'augmentait pas en proportion, et que, d'ailleurs, en favorisant certains écrivains, on met contre soi les autres ; en sorte que, comme le dépit et la rancune sont plus tenaces que la reconnaissance, ce qu'on gagne peut-être d'un côté on le perd sûrement de l'autre côté : on a observé qu'aucun ministre ne fut plus attaqué par les écrivains que Halifax, ce grand protecteur des lettres*. Walpole se résigna à les négliger tous pour n'en blesser aucun. Il est possible que le patronage politique ait eu à ses yeux un autre fâcheux effet : l'ambition de se faire distinguer, le désir de reconnaître les faveurs qu'on leur accordait et de mériter des faveurs plus grandes, poussait les écrivains à se produire, et, volontairement ou involontairement, à entretenir et à irriter les discussions politiques. Cette ardeur de polémique ne pouvait guère plaire à Walpole, dont la grande maxime de gou-
Alasl fow vorscs touch Uicir niccr c;ir
They scarce eau boar llicir Lauréate Iwico a yoar; And juslly Caesar scorns thc Pocl's lays, It is to Uittory hc trusts fur Fraise.
(Pope, Satire I. To Mr. Forteicue, FA'ii. Warburton, IV, p. 57.)
Voy. aussi Clerk, The Works of William Hogarlh, 1, p. 181; et Lord Hervey, Memoirs^ 1, ch. xiv, et II, ch. xxi. — Il est vrai que la reine Caroline, femme de George II, témoigna de la sympathie aux lettrés; mais quelles que fussent son intelligence et son influence, elle ne pouvait prendre la place laissée inoccupée par le roi et son premier ministre.
Macaiilay, Histoire^ ch. xxiv
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vernemeni fut toujours quieta non movere. Peut-^tre avaitelle été inévitable et nécessaire au moment où le gouvernement constitutionnel s'établissait en Angleterre, au milieu de tant d'embarras et de luttes de toute sorte; mais depuis la succession acceptée de la maison de Hanovre, les difficultés de la première installation étaient vaincues, et la préoccupation qui s'imposait maintenant aux ministres whigs était de faire entrer dans les esprits et dans les affaires publiques une manière d'être plus paisible et plus stable. Du reste, il n'avait pas pu échapper à Walpole que, parmi les écrivains qui avaient été récemment mêlés aux affaires, plusieurs avaient été ou des alliés peu utiles, conmie Addison au ministère, comme Prior et Maynwairing à la Chambre des communes, ou mêmes des alliés embarrassants par leurs accès d'indépendance, comme Steele et Budgell. « Les auteurs, répétait-il volontiers, sont peu faits pour l'action ; ils se fient aux théories plutôt qu'à l'expérience, et se laissent guider par des principes inadmissibles dans la vie pratique. » Et, sous la reine Anne, étant déjà membre, mais pas encore chef du gouvernement, il avait signé à regret la nomination de Congreve comme commissaire des douanes, en disant : « Vous verrez qu'il n'a pas la tête faite pour les affaii'es. » Aussi, lorsqu'il fut premier ministre, il aima mieux prendre pour collaborateurs des gens qui fussent purement des administrateurs; et s'il lui fallait soutenir ses actes par la presse, il préféra s'en remettre à lui-même ' ou à de vulgaires écrivailleurs qu'il salariait brutalement, comme les Concanen, les Arnall, les Welsled, les Henley, esprits trop infimes pour avoir des opinions à eux et être tentés de s'écarter des idées de celui qui leur payait leurs gages*. Toutefois, la raison
1. Jai déjà mentionné sesëcriU poliliques. (Voy. ci-deisus, p. 3^18» note 3.)
2. Kn Tcspace de dix ans, Walpole paya plus do 50,01K) livres sterling (i,!25O,0OO francs) aux écrivains qui soutenaient son administration (Lecky, 1, p. 37â). Arnall se vantait d'avoir, en quatre ans, reçu pour ses éerits politiques 10,997 livres sterling, G shillings, et 8 pence, soit â75,9J3 fr. 30 c. (Swin, Œuvres, cdit. W. Scott, XH, p. 103, lOi)
A pniuplilct iii Sir ilub's dcfriice Will iiever fait to bring in pciicc :
Nor be concern'd aboul llic sale.
Ho pays bis fvorkiutn on tho iiail.
(Swifi, On Poctry : A flliapsody, 1733. Œuvres, ëdit. \V. Sioii, XIV. p. 334;-
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principale qui détermina sa conduite fut sans doute qu'il sentit que le pouvoir de la Chambre des communes grandissait chaque jour, et qu'en elle s'établissait de plus en plus le centre du gouvernement. Walpole était un ministre aux idées posi* tives et pratiques, et il avait de grands talents parlementaires. 11 tourna de ce côté tous ses efforts et tous ses moyens d'action^; et la suite montra combien ses vues étaient justes. Jamais ministre ne fut combattu avec plus de violence et d'acharnement, et par des adversaires plus distingués et pluSvdangereux ; jamais ministre avant lui ne laissa plus de franchise de parole à ses ennemis*, et cependant, malgré la liberté et la fureur des attaques, malgré la puissance d'une opposition qui comptait dans ses rangs des hommes comme Bolingbroke, Carteret, Chesterfield, Pulteney, Wyndham, Ktt, Lytlelton, Swift, Gay, Pope, Fielding, Thomson, Glover, — Walpole gouverna l'Angleterre pendant plus de vingt années consécutives. Quoi qu'il en soit des motifs qui déterminèrent la conduite du nouveau ministre, avec lui le patronage accordé précédemment aux auteurs avec tant de largesse cessa complètement Tout d'un coup ils se trouvèrent déchus de leurs gi*andeurs et de leurs prospérités. Tout se réunissait pour rendre cette chute cruelle : elle était imprévue, elle était sans compensation. Naguère le patronage des écrivains était exercé et par les whigs et par les tories. Whigs et tories leur manquèrent à la fois. En effet les whigs, représentés par Walpole, ne leur offraient rien, et Walpole resta ministre et tout-puissant de 1721 à 174i. Cette prolongation de son pouvoir enleva aux tories la possibilité de rien faire de leur côté ; n'ayant à leur
Sur les écrivains qu'employait Walpole, voy. aussi Pope, The Duttcidd, particulièrement Book H, V. 305-314.
1. Lorsqu'on apprit en Angleterre que Louis XV avait pensionné Grébilidil, on fit courir Tépigrammo suivante, que je trouve citée dans Belsham, 11, p. 5^i :
At rcading thi«, grctft Walpole sliook liis hoad} Howl wit and geflius bclp a mau to bread; With beltcr skill we pension and proraote; Nonc eat with us Vfho cannol give a vote.
Swirt l'appelait « fiob, thc poet's foc » (An Epistle to Mr. Gay, 1731).
2. Walpole disait dans un de ses discours : c Jamais gouvernement n'a poursuivi aussi peu de pamphlets, et jamais gouvernement n*a été provoqué à en poursuivre autant. »
disposition ni pensions ni places, ils ne purent offrir que la maigre pitance de promesses non suivies d'effets, a Les whigs ne donnaient rien, les tories n'avaient rien à donner ^ » Enfin, en perdant la protection des hommes politiques, les écrivains ne retrouvèrent pas la protection de la noblesse, qui avait peu à peu disparu devant Tautre et dont la tradition s'était interrompue.
Les voilà donc ex abrupto replacés en face des nécelssités de l'existence, laissés à leurs propres forces, obligés de tout tirer d'eux-mêmes. La seule ressource qui leur restât était de se mettre à la tâche et d'écrire pour les éditeurs. Mais la profession d'éditeur était encore à ses débuts, peu développée, peu vivace, et ne disposant que de maigres capitaux. Pour surcroît de malheur, le nombre des auteurs avait été fort accru par les séductions que la carrière des lettres offrait sous les derniers règnes. Toute cette foule déçue et besoigneuse, en se disputant les travaux de librairie, en assiégeant d'offres de services les revues et les magazines^ se mit à la merci des éditeurs, et ceux-ci profitèrent volontiers de la situation pour traiter la gent littéraire de Turc à More. Le labeur qu'ils imposaient était souvent singulièrement pénible. Smollett cite un auteur qui, à quatre-vingts ans, dans une mansarde, écrit pour une guinée la feuille des ouvrages historiques qu'un autre publie sous son nom^. Mr. Wilson, dans Fielding, est représenté comme passant plusieurs années à traduire pour un libraire, aucune patitie de son corps ne prenant d'exercice que son bras droit ; il en devient infirme, et son patron le dénonce à ses confrères comme un paresseux ^. Les traducteurs à gages que le libraire Curll entretenait à son service Iravaillaicnt sans relâche et couchaient trois dans le même lit^. Les rému-
1. Macaulay, Essaijs, Croker's Edition of DosweWs Life of Jolimon. — Après sa rupture avec George II, le prince de Galles, par esprit d'opposition, se mit sur le pied de protéger les lettres dans sa petite cour. Mais ses finances étaient restreintes, et ses protégés furent peu nombreux; il en est jusqu'à trois que je pourrais citer : Lyttelton, Mallet, et Thomson. — Thomson avait ±500 francs par an, Mallet 5000 francs ; Lyttelton, qui était son secrétaire, devait avoir un peu plus.
2. Ilumphreij Clinker. Ce roman est de 1771 ; mais les débuts de Smollett dans la carrière littéraire sont de 1730.
Joseph AtidrewSf Book 111, eh. m
i. Am'iry, The Life of John huncle^ II, p. 381 et suiv.
nérations étaient toujours précaires. La plupart des écrivains furent réduits à vivre misérablement au jour le jour, avec la perpétuelle incertitude du lendemain, dans le commerce des préteurs sur gages, dans la crainte incessante des recors et de la prison. Les annales de la littérature devinrent un recueil d^aventures étranges qui laissent loin derrière elles ce qu'on a chez nous appelé la bohème.
Steele, Savage et Ambrose Philips se promènent ensemble un soir dans Londres. Un commerçant obligeant, après s'être excusé de la liberté qu'il va prendre, les avertit qu'il a aperçu au bout de la rue des individus à mine suspecte qui ont bien Tair d'être des recors ; et il leur conseille, si l'un d'entre eux a lieu de les redouter, de prendre un autre chemin. Chacun d*eux aussitôt, sans en demander davantage, détale au plus vite, et tous trois disparaissent sans avoir pris le temps de remercier leur sauveur*.
Le même Steele prie un jour Savage de venir le prendre chez lui à la première heure. Savage est exact au rendez-vous; Steele l'attend déjà et monte en voiture avec lui. La voiture s'arrête devant une taverne ; les deux auteurs s'enferment dans une pièce particulière, et Steele apprend à Savage, fort surpris de tout ce manège, qu'il veut publier une brochure et qu'il l'a prié de venir pour lui servir de secrétaire. Ils se mettent au travail; l'un dicte, l'autre écrit, jusqu'au moment où l'on sert le diner. Savage est surpris de la médiocrité du repas, et réclame du vin, que Steele fait apporter un peu à contre-cœur. Le dtner terminé, ils continuent leur travail, qui s'achève dans l'après-midi. Savage suppose sa tâche finie, et croit que son ami va demander la note, payer et lui rendre sa liberté. Mais Steele lui apprend qu'il est sans argent, et qu'il faut que son manuscrit trouve un acquéreur pour que le dtner soit payé. Savage est donc obligé de courir les libraires et de vendre la prose de son ami, dont on lui donne à grand'peine deux guinées. Steele avait quitté son logis uniquement pour éviter ses créanciers, et composé sa brochure uniquement pour payer son repas *.
1. N. Drako, Essaijs .. illuslralive of ihe Tatler, etc., I, p. 180.
2. Johnson, Lives of the English Poets, Savage. — Je n'ignore pas que Slcelc ne Tut, à aucun moment de sa vie, un modèle d'économie et de pru^ dcnee. Mais, avant la période que j'étudie maintenant, ses fonctions lui per-
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Dennis^ vivant soigneusement hors de l'atteinte des poursuites qui le menacent sans cesse^ s'oublie imprudemment un soir dans un cabaret II voit bientôt arriver un inconnu, dont la figure l'inquiète. Pendant deux longues heures, Dennis reste là, n'osant dire un mot, n'osant faire un mouvement, de peur d'attirer sur soi l'attention, et se dissimulant de son mieux. Enfin minuit sonne, et l'auteur, se levant triomphalement, s'écrie : c Maintenant, Monsieur, recors ou non recors, je me soucie de vous comme de cela; vous n'avez plus prise sur moi. » Sa misère devient enfin si profonde que ses conTrcres organisent une représentation théâtrale à son bénéfice ^
Thomson, l'auteur des Saisons, compte, pour s'acheter des souliers^ dont il a le plus pressant besoin, sur la vente d'un chant de son poème, unique ressource qu'il ait en poche. A grand'peine un éditeur l'achète à vil prix. L'œuvre est dédiée à Sir Spencer Compton, qui s'empresse de faire le mort. Il faut qu'un ami de Thomson, Aaron Hill, publie, dans un journal, des vers où il reproche aux grands de négliger les hommes de mérite, pour que Sir Spencer délie les cordons de sa bourse et offre vingt guinées au pauvre poète. La littérature laisse Thomson dans l'indigence; il se fait précepteur, et mène un fils de famille faire son tour d'Europe. Par rinfluence du père de son élève, il obtient dans l'administration une petite place que la mort de son protecteur lui fait perdre presque aussitôt*. Entre temps, il est arrêté pai' des recors et n'échappe à la prison que par l'intervention de l'acteur Quin ^
Lorsque Savage travaille à sa tragédie de Sir Thomas Orcr^ bury, il n'a pas de logis à lui; il cherche rinspiration par les champs ou par les rues, et, quand il a on tôle un certain nombre de vers, il entre dans une boutique, demande qu\)ii lui prête un instant une plume et de l'encre, et écrit sur du papier de rencontre ce qu'il vient de composer. Il subsiste de la façon la plus lamentable, de sommes d'argent que sa misère
mirent d'éviter tout accident fâcheux. Dépossède de ses placrs, abandonné (Hir son parti, ayant fait banqueroute, il meurt dans la pauvreté vl dans i*oubli en 1729.
Biographia Dramaticay articlo Dennis (John
t. G*e8t alors que lo prince de Galles lui donne une pcnskion.
(1. Johnson, Live» ofiht Eiifflish Pocis, Thomson.
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ou ses importunités arrachent aux uns et aux autres, à des acteurs, à des confrères, à Lord Tyrconnel, à Walpole, à la reine Caroline. Quand ces ressources lui échappent, il vit au hasard, mangeant quand ses amis l'invitent à partager leur repas, ce que l'état de ses vêtements ne leur permet pas toujours de faire, logeant où il peut, dans des garnis de bas étage, dans des caves infectes, au milieu de la lie de la populace. Souvent, l'clat de ses finances ne lui permet pas même le luxe de pareils asiles ; il marche alors dans les rues de Londres jusqu'à ce que la fatigue le gagne, et dort, en été, sur un étal à la belle étoile, en hiver, sur les cendres chaudes d'une verrerie avec les mendiants cl les voleurs. Il finit par être arrêté par ses créanciers, ayant en sa possession, pour tout bien, la somme de sept sous, et est mis dans une prison pour dettes; il y meurt, et son geôlier est obligé de payer les frais de son enterrement *.
Boyse passe des journées entières dans son lit faute de vêtements pour sortir ; ses habits, sa chemise, ses draps même sont chez le prêteur sur gages. Il s'enveloppe dans sa couverture, dans laquelle il a fait un trou où il passe son bras pour écrire sur son genou. A d'autres moments, obligé encore d'engager une partie importante de sa garde-robe, il remplace sa chemise disparue par un col et des manchettes en papier, et dissimule l'absence de sa culotte en boutonnant soigneusement son habit. Il reste souvent plusieurs jours sans manger*.
Samuel Johnson, à ses débuts dans la littérature^ passe les nuits à errer dans les rues de Londres faute d'un logement, jeûne quelquefois quarante-huit heures de suite, évitant alors de passer près des gargotes de Porridge-Island, dont les fumets infligent à son estomac vide une torture insupportable ^, et, quand il mange, mange pour neuf sous pai* jour. Lorsqu'il
1. Sur Savage, voyez Johnson, Lives of tlie English Poets, Savage; et Boswell, I, p. 187 ; X, p. 122.
2. Voyez sa vie dans ie recueil inlitulé The Brilish PœU (voy. ma Bibliographie, V- Boyse); et Boswell, VIII, p. 410, 411 ; IX, p. 46; X, p. 63, 64.
3. Mrs. Thrale disait un jour devant Johnson qu'elle n*aimait pas l'oie, parce que Todeur en était trop forte pendant qu'elle rôtissait, c Ah! Madame, répondit Johnson; vous avez toujours été une femme heureuse ; votre faim a toujours été prévenue, et vous n'avez jamais éprouvé la jouissance de humer votre dîner avant de le manger. » — • C'est là une jouis-
peut se penneltre un gala, il dîne « en 1res bonne compagnie » pour la somme de seize sous. ^ Les autres, disait-il plus tard, payaient un shilling, car ils buvaient du vin; moi, j'avais une tranche de bœuf pour six pence, et un penny de pain, et je donnais un penny au garçon ; de sorte que j'étais tout à fait bien servi, et bien mieux même que les autres, car ils ne donnaient rien au garçon ^ »
Des auteurs que SmoUett met en scène dans Humphrey Clinkery les uns sont sans domicile connu, les autres vont en prison, mangent dans des gargotes nauséabondes, dorment al fresco sur des étaux ou sous des porches d'églises « avec les nymphes du ruisseau »; leur éditeur les réunit à sa table le dimanche parce que c'est le seul jour où les recors n aient pas prise sur eux.
La profession littéraire, qui, peu d'années auparavant, menait si vite son homme à l'aisance et à la considération, sinon à la richesse et aux honneurs, n'oifmit plus maintenant qu'une désolante perspective de luttes, de privations et de déboires. Sous la reine Anne, un écrivain était un gentlemany vivant une vie correcte et régulière, muni d'appointements assurés, vêtu d'habits à la mode, faisant figure dans les salons, jouant un rôle dans l'État. Maintenant, c'était un être misérable, dépenaillé, sale, le ventre creux ^j vivant l'on ne savait où et l'on ne savait comment ; entre auteur et mendiant, on ne faisait guère de différence. Aussi vit-on le métier d'écrivain déchoir singulièrement dans l'opinion du monde. 11 parut être un résumé des détresses humaines, et comme un des plus tristes
sjnce, riposta Mrs. Tlirale, que peuvent goûter à souhait ceux qui ont le bonheur de traverser Porridge- Island le matin. » — c Allons, allons, reprit Johnson gravement, pas de raillerie sur ce qui est sérieux pour lant de gens : des centaines de vos semblables, ma chère dame, se détournent de leur chemin pour n'ôlre pas tentés par les senteurs délicieuses de Porridge^ Island ei ne pas souhaiter des jouissances qu'ils ne peuvent avoir. Vous ne valez certainement pas mieux que tous ces gens-là; rendez grAce à Dieu d'être plus heureuse. ■ Mrs. Piozzi, citée dans Boswell, IX, p. U). — Por^ ridge-hland était une rue de Londres peuplée de gargotiers.
1. Voyez Boswell, passinif notamment I, p. 112-IIi, 151, 187; V, p. 8-9; IX, p. 40, 235.
2. Voy. dans la lettre de Pope au comte de Burlington Tamusantc façon dont l'éditeur Lintot calme un critique irrité en lui oflfrant de partager son modeste diner. Êdit. Warburlon, VII, p. 33C.
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métiers où l'on pût s'engager. Quand Johnson, arrivant à Londres, se présenta au libraire Wilcox en lui faisant pari de son intention de vivre de sa plume, celui-ci, remarquant sa solide carrure , lui dit amicalement : « Vous feriez mieux d'acheter un crochet de commissionnaire'. » Pope associait la poésie avec la pauvreté*. Un autre auteur contemporain écrivait: « La littérature est la profession de ton choix, et tu as la nourriture et rhabillement? Sois satisfait, rends grâce au ciel, sois émerveillé de ta bonne fortune. Tu es mécontent, et tu désires autre chose? Va recueillir douze votes à une élection : cela te sera plus utile que de faire un commentaire sur les douze petits prophètes^. » Johnson appliquait à la profession littéraire les vers de Virgile :
Vestibulum ante ipsum, primisque in faucibus Orci Luctus et ultrices posuere cubilia Curœ; Pallentesque habitant Morbi, tristisqi^e Senectus, Et Metus, et malesuada Famés et turpis Egestas, Terribiles visu forinse; Lethumque Laborque ^.
Enfin le peintre llogarth, dans un tableau célèbre^, représentait un poète installé dans un misérable taudis, travaillant enveloppé d'une robe de chambre pendant que sa femme raccommode son unique culotte, et interrompu dans son travail par la réclamation d'un créancier.
Ce qu'il y a de fâcheux dans un pareil désarroi des existences, surtout lorsqu'il frappe une classe entière de gens, ce n'est pas tant les souffrances qu'il inflige que les conséquences qu'il entraîne après lui. Et d'abord, une fois qu'on a été engagé hors du chemin régulier, à moins d'une énergie rare ou d*un rare bonheur, on n'y rentre guère. Cette vie désordonnée et inquiète, dont on a, au début, subi l.'amère contrainte, on ne tarde pas à s'y accoutumer : la sensibilité s'émousse; les pri-
The Distressed PoeL — Ce tableau est de 173C
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valions, les humiliations môme, paraissent moins douloureuses; on s'y résigne, et elles finissent par passer inaperçues. L'insouciance et l'imprévoyance deviennent alors des principes de conduite, et le désordre une habitude et une tradition. Souvent méme^ comme cette existence affranchie de toutes règles, quelles que soient ses épreuves et ses incerlitudes, ne va pas sans une grande indépendance^ on y trouve de certains charmes, on y prend goût. On Ta bien vu chez nous, où la vie de bohème a eu ses aimables historiens et presque ses panégyristes.
Quand les amis de Boyse, presque aussi misérables que lui, se cotisent pour tirer ses vêtements des mains du prêteur sur gages, deux jours après il les engage de nouveau. Une autre fois, lorsqu'il est presque mourant de faim, on lui fournit de l'argent pour s'acheter à dîner; mais il ne peut manger sa viande sans assaisonnement, et il dépense une demi-guinée pour avoir des champignons et des truffes, dont il se régale dans son lit, n'ayant pas même une chemise à se mettre sur le dos. Rien ne put détacher Savage de son existence irrégulière. Un jour que le Dieu des richesses lui avait souri, il courait acheter un manteau brodé d'or, avec lequel il paradait fièrement, alors que ses souliers troués laissaient passer ses pieds nus. A un moment. Lord Tyrconnel le logea chez lui et lui donna, en outre, une pension annuelle de deux cents livres sterling. Savage convertit la demeure de son hôte en taverne, prétendit disposer en maître de sa cave, faisant bombance avec des amis de hasard, se gorgeant avec eux de punch et de vin, chantant et menant grand bruit jusqu'au lever du soleil, et finit naturellement par se faire mettre à la porte. A un autre moment, la reine Caroline lui fit une pension de cinquante livres sterling, qui était suffisante pour lui assurer le pain de chaque jour; mais lorsqu'il recevait sa pension, Savage disparaissait pendant deux mois entiers, sans dire h ses amis où il allait, et, ses ressources épuisées, retournait à son cher désordre. Sur la fin de sa vie, ses confrères réurnrent une somme importante pour lui assurer une existence réglée et paisible, à condition qu'il quitterait Londres et irait s'établir tranquillement au bord de la mer. Savage partit, mais s'arrêta à mi-chemin et reprit à Bristol sa manièœ d'être d'autrefois.
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Celte b<abilude du désoixlre a encore d'autres effets, et des effets plus graves : il est rare qu'il n'en résulte pas quelque dommage pour les caractères. Le âmes solides, comme celle de Johnson, ne sont pas atteintes ; mais les autres, et ce sont forcément les plus nombreuses, fléchissent et sont faussées. En vivant en dehors de la société, on s'accoutume insensiblement à dédaigner ses lois ; la vie irrégulière produit les mœurs faciles; à force de subsister d'eicpédients, on en vient insensi* blement à ne plus voir clairement la limite qui sépare les expédients des supercheries; le sentiment de la dignité personnelle devient moins susceptible, la conscience moins délicate, le sens moral moins droit.
Dans Humphrey Clinkei\ SmoUelt a mis en scène une collection d auteurs qui semblent bien être représentés d'après nature : le philosophe de la bande, qui a été chassé de l'Université pour athéisme, et poursuivi pour avoir blasphémé le dimanche dans un cabaret, entreprend de combattre les ouvrages métaphysiques de Bolingbroke ; un Ecossais enseigne la prononciation anglaise; un Piémontais écrit une satire sur les poètes anglais; un cockney, atteint d'ezypo^o^ca, et qui confond le maïs avec le riz, compose un traité d'agriculture pratique. Un Irlandais publie une brochure en faveur d'un ministre, dans l'espérance d'en recevoir quelque témoignage de gratitude; déçu dans celte espérance, il fait passer sa brochure comme étant l'œuvre du ministre lui-môme, et en écrit une réfutation en règle. Un autre, qui n'a jamais bougé hors des limites privilégiées où les débiteurs de ce temps étaient à Tabri des recors, compose un récit de ses voyages en Europe et en Asie. <r Les traducteurs, disait l'éditeur Lintot à Pope, sont les plus fieffés coquins qu'il y ait au monde, et, quand ils ont le ventre creux, jurent qu'il comprennent toutes les langues de l'univers. J'en ai vu un prendre un livre grec sur mon comptoir et s'écrier : Ah ! c'est de l'hébreu ; il faut que je le lise en commençant par la fin. » Un des traducteurs qu'employait le même libraire, chargé par lui de mettre Lucrèce en anglais, va simplement copier une traduction déjà publiée; la première page seule est son œuvre *.
Pope, Lettre au comte de Burlington
La probité littéraire n'était pas seule compromise ; la limite qui sépare les fraudes de métier des autres était souvent franchie. On publiait des prospectus, on recevait des souscriptions pour des ouvrages qui ne paraissaient jamais. Savage passa ainsi une partie de sa vie à annoncer et à escompter des éditions nouvelles de ses œuvres. Un certain Cooke, qui avait traduit Hésiode, vécut pendant vingt ans d'un projet de traduction de Plante ^ Ces supercheries devinrent si générales que les personnes de qualité formèrent une alliance défensive contre ces importuns solliciteurs, et prirent un engagement formel, sous peine d'amende, de ne souscrire à aucun ouvrage '. Mallet se chargea d'écrire une vie du duc de Marlborough, et reçut à cet effet, pendant plusieurs années, une pension de sa famille; mais il n'en traça pas une lignée Smollett cite un certain auteur qui, sous le prétexte d'un petit voyage à faire, emprunte an cheval qu'il s'empresse de vendre, et qui finit par voler les bottes de son libi^aire *. Savage puisait dans la bibliothèque de Lord TyrconncI, et celui-ci retrouvait ses livres, richement reliés et marqués de ses armes, aux étalages des bouquinistes. Le même Savage, dans une querelle de bouge, commet un homicide,' est condamné à mort, et, grâce à une puissante intervention, échappe avec six mois de prison ; et il est bien probable que cet homme, sur lequel on s'est attendri si longtemps, en imposa à l'honnête Johnson et à tous ses contemporains en se donnant pour l'enfant naturel de la comtesse de Macclesfîeld, et qu'il ne faut voir dans sa dramatique et émouvante histoire qu'une adroite machination pour extorquer de l'argent à une grande dame par des importunités, des insultes et des menaces de scandale ^
Après avoir déchu dans l'opinion du monde, la profession littéraire était menacée de perdre entièrement l'esliuie et la considération publiques.
i. Boswell, IV, p. 26.
â. Fielding, Joseph Andrews, Book IN, ch. m. 3. Johnson, Live^ of ihe English Poets, Mallcl. •i. Humphrey Clinker,
5. Voy. les recherches de Mr. W. Moy Thomas dans Notes and Queries, Novembre ol Décembre 1858, p. 361, 385, 425, U5.
Heureusement pour les lettres, pendant que les écrivains s'endormaient paisiblement dans la vie facile que leur faisait la protection politique, il s'en était trouvé un parmi eux à qui, après la Révolution, toute espérance de places et de pensions était interdite, et qui, ne pouvant compter que sur lui-même, prépara l'avenir à ses confrères.
Dryden, que nous retrouvons à la fin de cette étude, qui s'est ouverte avec lui, Dryden, dépossédé comme catholique de ses fonctions d'historiographe et de poète-lauréat, dépossédé aussi de son emploi à la Douane, privé de toute protection efficace maintenant que ceux qu'il avait si vivement combattus étaient au pouvoir, malgré ses espérances brisées et l'approche de la vieillesse, se remit au travail avec une énergie renouvelée et un génie qui supportait sans fléchir le poids de l'âge et l'amertume des épreuves. Il refit d'abord du théâtre, mais avec des succès douteux et des profits insuffisants ; et, portant ses efforts dans une autre direction, unit sa fortune à celle de son libraire Jacob Tonson.
La figure intéressante de Tonson, sur laquelle j'ai déjà appelé l'attention, mérite qu'on s'y arrête quelque temps. Avec lui un personnage nouveau entre en scène.
Dans la production de toute corn position littéraire, il y a à la fois une œuvre intellectuelle et une opération commerciale. Tant que les gens qui lisent forment un cercle restreint, l'opération commerciale est peu importante, et c'est l'auteur luimême qui se charge de tirer directement de son travail le salaire auquel il est autorisé à prétendre; il ne compte guère sur le libraire et sur les acheteurs : il dédie ses livres et sollicite des présents. Le rôle du libraire est alors réduit à fort peu de chose : il se borne à imprimer modestement les livres à un petit nombre d'exemplaires, sans courir de grands risques et sans espérer de grands profits. iMais lorsque le nombre et la qualité des lecteurs augmentent, lorsqu'on commence à rechercher et à acheter les livres avec un empressement notable, l'auteur entrevoit une rémunération plus légitime et plus
sérieuse, et c'est vers les acheteurs de ses livres que se tournent ses regards. Mais plus ces acheteurs sont nombreux, plus il lui devient impossible d'entrer en communication directe avec eux, sous peine d'user mal à propos son énergie et d'égarer son attention, que ses ouvrages réclament tout entière. Le propriétaire d'un petit fond de terre peut bien le gérer lui-même ; si son domaine s'agrandit, il lui faut un intendant. Il faut aussi à l'écrivain un intermédiaire entre lui et ses lecteurs, de même qu'il faut aux lecteurs un intermédiaire entre eux et les écrivains. C'est alors que l'aclion du libraire se modifie et s'étend, et qu'il devient un agent nécessaire et très important de la production intellectuelle. C'est à lui que revient le soin de connaître le marché littéraire; il étudie pour les écrivains le goût et les disposition^ des lecteurs; il se met en quête pour les lecteurs de bons ouvrages et d'écrivains de talent, et, s'il a des rivaux parmi ses confrères, il essaie de s'assurer les bons auteurs en les payant généreusement. En même temps, apercevant des débouchés certains pour ses publications, il se met en avant ; il ose entreprendre et risquer ses capitaux.
tonson eut le mérite de pressentir qu'une ère nouvelle s'annonçait pour la littérature et de comprendre tout d'abord que la librairie était appelée à y jouer un rôle considérable; il sut, en profitant avec intelligence des circonstances favorables qui se produisirent autour de lui, préparer et assurer l'avènement de cette ère nouvelle : avec lui, et en grande partie par lui, le libraire gi'andit et devint éditeur.
Fils d'un barbier-chirurgien de Londres qui avait en mourant laissé cent livres sterling à chacun de ses enfants, Jacob Tonson * s'était établi comme libraire dans Chancery Lane, à l'enseigne de la TtHe du Juge, en 1678, h un moment où ses confrères faisaient pauvre figure dans le monde cl où, resserrés dans d étroites limites par une législation rigoureuse et plus encore par la pénurie de lecteurs, ils étaient uniquement, au sens le plus modeste, imprimeurs et marchands de livres, occupant dîins la littérature une place fort eiïacéo *. Tonson fut le
1. Sur Tonson, voy. Knight, Shadows of the Old DookseUerSf p. 48 et suiv.; et Malonc, Vie de DryderXy p. htZ et suiv.
Voy. ci-dessus, p. 120 et suiv
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premier qui, devinant que les goùls élégants de la coiir, puis la secousse que les discussions politiques donnèrent aux esprits, annonçaient des jours meilleurs, montra, bien qu'avec beaucoup de prudence encore, quelque initiative. J ai déjà dit* ses débuts timides avec le théâtre de Dryden, son achat du Paradis Perdu, et surtout sa publication de deux volumes de Miscellanies avec Dryden avant la Révolution de 1688. Après la Révolution, encouragé par le nouvel état de choses, encouragé aussi par le succès de ses premières tentatives, ayant plus d'expérience, plus sûr des lecteurs, plus sûr de , lui-même, Tonson sent son esprit d'entreprise se fortifier graduellement. En 1688, il fait paraître sa réimpression du Paradis PerdUf et en 1693 une traduction de Juvénal et de Perse par Dryden et d'autres auteurs; en même temps, il propose au poète un troisième volume de Miscellanies^ qui fut* bientôt suivi d'un quatrième *. Sur ces entrefaites avait commencé le mouvement d'opinion qui devait aboutir à l'émancipation de la presse ^ ; labolition d'une législation restrictive allait donner au conunerce des livres un essor nouveau; le nombre des libraires augmentait rapidement : quelques années plus tard, Dunton* en citait plus de cent trente à Londres seulement, ce qui nous met loin des chiffres du règne de Charles II ^. Tonson, se sentant de mieux en mieux porté par les circonstances, soumet à Dryden un projet plus hardi que les précédents, la traduction en vers des œuvres complètes de Virgile**.
Macuulay, Histoire y cti. XIX
i. Tlie Life and Errors,.., p. 280 et suiv.
5. Voy. ci-dessus, p. 120. — L'abolition de la censure eut, à c^^té de ses grands avantages, un grave inconvénient. L'autorisation préalable îles livres était une constatation et une garantie de la propriété littéraire; sa suppression laissa le champ libre au.\ contrefaçons, et il ne manqua pas de gens pour mettre à profit le silence de la loi. Les plaintes sont fréquentes alors contre les t [lirates », comme on les appela; voyez notamment Smith, cité dans Johnson, Lives of the English Poets, John Phillips; le no 101 du Babillardy et la préface de la seconde partie de Robinson Crusoe. Mais à quelque chose malheur est bon : ces contrefaçons, en offrant aux lecteurs des publications à bon marché, servirent à répandre le goût des li>TCs.
6. C'est Dryden lui-môme qui nous apprend que l'idée vint de Tonson. Voyez sa dédicace de ÏÉnéide.
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Le poète accepte, et, après un travail de trois années, sa tra« duction paraît en 1697.
Cette traduction fut publiée par souscription. C'était le quatrième ouvrage qui paraissait en Angleterre dans ces conditions nouvelles, dont cependant Tonson avait déjà fait Tépreuve pour sa réimpression du Paradis Perdu ^. L'entreprise fut ingénieusement organisée pour attirer les souscripteurs et prévenir les mécomptes. Il y avait deux séries de souscripteurs. Ceux de la première payaient cinq guinées; ceux de la seconde deux guinées. Un appât spécial était offert aux souscripteurs à cinq guinées : au bas d'une des nombreuses gravures dont leurs exemplaires étaient ornés, on ajoutait leurs armoiries. Les noms des souscripteurs à deux guinées étaient modestement inscrits dans une liste publiée avec la traduction. Il faut noter d'ailleurs qu'avec le système des souscriptions, l'auteur, qui touchait une partie des sommes souscrites, avait intérêt à en recruter le plus qu'il pouvait et à- faire intervenir son action personnelle auprès de ses amis et de ses protecteurs. Le libraire obligeait ainsi l'auteur à l'aider à rentrer dans ses frais et se déchargeait encore sur lui d'une partie de sa besogne d'éditeur.
C'est qu'en effet, tout en se montrant plus entreprenant que ses confrères, Tonson ne laisse pas de continuer à se montrer fort prudent. Dans toutes ses tentatives, il s'avance avec précaution, calculant de très près ses risques et ses dépenses, toujours éveillé sur ses intérêts. Dryden, lui aussi, défend les siens avec énergie ; on sent que tous deux s'engagent sur un terrain qu'ils ne connaissent point, redoutant h chaque pas des surprises et des mécomptes. C'est le début des relations d'éditeur à auteur, et ces relations ne sont pas erripreinles d'une grande confiance réciproque ni de beaucoup de courtoisie. L'éditeur discutait méticuleusement :
1 . Les ouvrages publics précédemment pnr souscription sont la Bible polyglotte de Wallon en 1654-57 (Nichols, Literanj Anecdotes, IV, p. 8), la réimpression du Paradis Perdu faite par Tonson en 1G88, et Athenœ Oxonienses de A. Wood en 1691 (Malone, Vie de Dryden, p. i3i).
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c Monsieur,
> Je vous renvoie Ovide, que j'ai lu avec beaucoup de plaisir; je crois qu'on ne peut rien trouver de plus inléressant Mais vous verrez par cette lettre que je suis pas si satisfait que vous pourriez peutêtre le penser. J'espère cependant que les faits que j*ai à exposer montreront que j'ai quelque sujet de ne point l'être ; je vous prie de les examiner et je crois que vous voudrez bien au moins m'excuser.
» Vous vous rappellerez sans doute, Monsieur, que, lorsque je vous fis mes premières ouvertures au sujet du troisième volume de Miscellanies, je vous offris cinquante livres, et parlai de plusieurs auteurs, sans nommer Ovide. Vous me demandâtes si ce ne serait pas cinquante guinées, en ajoutant que je n'aurais pas à m'en repentir; là-dessus je me rendis immédiatement à voire désir, et vous abandonnai entièrement le choix des auteurs et le nombre des vers; et je déclare que rien n'était plus loin de ma pensée que de supposer que, en m'en remettant à vous,je serais moins bien servi. Voilà où en étaient les choses lorsque vous partîtes pour le comté d'Essex. Après mon retour du Northamptonshire, je vous écrivis et reçus une lettre datée du lundi 3 octobre 1692, d'où j'extrais mol pour mot ce qui suit:
1 Je suis en train de traduire environ six cents vers, ou un peu moins, du premier livre des Métamorphoses. Si je ne puis pas avoir le prix que j'en veux, vingt guinées, je traduirai le livre tout entier; ce livre, paraissant avant la traduction complète, portera un coup fatal à l'entreprise de Tate. C'est une des meilleures choses que j'aie faites, et le morceau est tr^s agréable. Avec Héro et Léandre et le fragment d'Homère (si cela ne sufQt pas, j'ajouterai autre chose), cela fera un bon noyau pour un volume de Miscellanies. »
c Telles sont. Monsieur, vos propres expressions, les seules dans cette lettre qui se rapportent à cette affaire. Le lundi suivant, vous revîntes à Londres. Après votre arrivée, vous montrâtes à M. Motteaux ce que vous aviez fait (cela allait, m'a-t-il dit, jusqu'à la Gn de l'histoire de Daphnis [Daphné] ) et vous lui demandâtes la somme dont vous parlez dans votre lettre, vingt guinées, que ce libraire refusa de donner. Or, Monsieur, je crois d'autant plus que c'était là ce que vous aviez traduit, que le nombre de vers dont vous parlez dans votre lettre concorde avec le nombre que contient cette portion du premier livre, laquelle, en comptant dans Ovide, se compose en latin de 5(36 vers et en anglais de 759, et le libraire m'a dit que vous ne lui aviez pas demandé davantage. Or, Monsieur, ce que je vous supplie de vouloir bien considérer est ceci : qu'il est raisonnable à raof ^'espérer être au moins aussi favorisé par vous que le premier libraire venu, et je me refuse à croire que vous ayez le cœur de traiter un homme plus mal parce qu'il s'en est remis à vous; et si les faits, comme je les énonce, sont exacts (et sur ma parole je puis vous montrer dans votre lettre ce que je dis), alors. Monsieur, veuillez considérer combien je paie plus cher que ce que vous avez
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demandé à l'autre libraire; car il aurait pu avoir pour vingt guinées jusqu'à la fin de Thistoire de Daphnis, ce qui dans votre traduction
fait 759 vers
Supposons maintenant 20 guinées pour le môme nombre devers. 759 vers
cela fait, pour 40 guinées 1518 vers;
et tout ce que j'ai pour cinquante guinées ne va pas au-delà de 1466 vers; de sorte que, si vous n'sgoutez rien, je paie 10 guinées en plus de 40 guinées, et pour 50 guinées j'ai 72 vers de moins, en proportion, que l'autre libraire n'en aurait eu pour 40, au taux où vous lui avez offert la première partie. Voilà, Monsieur, à quoi je vous prie eu grâce de réfléchir. J'avais eu l'intenlion de vous dire cela avant ; mais, tant que je n'avais pas payé l'argent, je n'ai pas voulu demander à voir le livre, ni compter les vers, de crainte de paraître songer à ne pas tenir ma parole. Quand vous aurez revu le reste de ce que vous avez déjà traduit, je vous prie de me l'envoyer ; el j'avoue que, si vous ne jugez pas à propos d'ajouter quelque chose, je devrai m'incliner; la chose est entièrement à votre choix, car je m'en suis remis à vous complètement ; mais je pense que vous ne pouvez pas croire que je m'attendais à avoir si peu ; car vous avez bien voulu me traiter beaucoup mieux pour Juvénal, qu'on ne consi« dère pas comme si aisé à traduire qu'Ovide. Monsieur, je vous prie humblement d'excuser cette longue lettre; sur ma parole, j'aime mieux avoir votre bon vouloir que celui de personne au monde ; et, quoi qu'il vous plaise de faire, je me dirai toujours, Monsieur,
ï Votre très humble et très obligé serviteur,
» J. TONSON *. p
Tonson, qui était attaché aux idées whigs, tourmentait Drydeii pour que le Virgile fût dédié à Guillaume 111. Le poète, peu disposé à un nouveau changement d'opinion, résistait; ce fut un sujet de longs débals entre eux. L'éditeur, pensant remporter au dernier moment, et espérant peut-être engager Dryden par un commencement d'exécution, faisait retoucher les planches des gravures qui devaient orner l'ouvrage pour donner à Enée la figure du monarcjue. Tonson en fut pour ses frais, car Dryden tint bon; mais il fut obligé détre sur ses gardes et de lutter jusqu'au bout'^.
i. Celte leUrc de Tonson est imprimée, ainsi que les lettres qui suivent, dans la correspondance do Dryden.
2. 0 But, howcvcr, ho (TonsonJ has niissed (»f liis «lo5ij;n in llie dcdiralion, though he had prcparcd the books for il ; for in cvery figure of Eneas
La monnaie légale était alors dans un état déplorable : TAngleterre était inondée d'argent rogné et de mauvais aloi*. Lorsqu'il avait un paiement à faire à Dryden, Tonson tâchait généralement de se débarrasser à ses dépens de ce qu'il y avait de moins trébuchant dans sa caisse, et Tauteur avait sans cesse à réclamer :
a Dans la dernière somme que vous avez bien voulu changer pour ma femme, outre les pièces rognées, il y avait au moins quarante shillings en cuivre.... »
€ Je perdrai assez par votre lettre de change ; car après avoir tout pris en argent.... rien ne passe; aussi je renvoie tout, et pour perdre moins, je prendrai la somme en gainées, à 27 shillings chaque.... »
c Si vous avez de l'argent qui passe, ma femme sera heureuse de l'avoir. J'ai perdu 30 shillings et plus sur votre dernier paiement de 50 livres.... >
S'il arrivait que la copie fût en retard , le poète était rudement malmené. Un jour que St. John était en visite chez Dryden, on frappe à la porte de la maison. « La personne qui vient, dit Dryden, est Tonson, Ayez soin de ne pas vous retirer avant qu'il soit parti. Je n'ai pas terminé la feuille que je lui ai promise, et si vous me laissez sans protection, je serai obligé de subir toute la grossièreté que son ressentiment peut inspirer à sa langue. »
Dryden ne restait pas en arrière. A un moment où sans doute Tonson lui avait adressé quelque mesquine réclamation comme celle qu'on a lue plus haut, il lui écrivait sèchement :
c Monsieur Tonson,
> Il faut que nous restions en relations d'une façon quelconque, pendant que je traduis Virgile. Je vous donne donc avis ({uc j'ai fmi
he has caused him to be drawn likc Kîng William, with a hooked nose. » (LeUrc de Dryden à ses flls.) — De là cette jolie épigramme :
Old Jacob by deep judgmcuk sway'd,
To please Iho wise behoIdcD, lias placcd old Nassau's hook-^noscd Ucad
On poor /Enoas' shoulders.
To iiiakc tbc parallcl hold lack.
Melliinks thoro's a littlc lackiiig ) Que look hii» falhcr pick-a-pack,
And l'ollier sent liis packing.
I. Voy. Macaulay, Histoire, ch. xxi
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le septième livre de V Enéide à la campagne, et que, d'ici à quelques jours, j'ai Tintention d'entamer le huitième. Quand le huitième livre sera terminé, j'attends cinquante livres en bonnes espèces, et non pas comme ce que j'ai eu l'autre fois. Je ne suis pas tenu de prendre de l'or, et je ne .veux pas en prendre ; et je ne veux pas non plus attendre plus de vingt-quatre heures après l'échéance. Je vous remercie de la civilité de la lettre que vous m'avez adressée à la campagne; mais les trente shillings sur chaque exemplaire me reviennent. Vous avez toujours visé à ne me laisser aucun proGt sur les secondes souscriptions; je m'en suis aperçu dès le premier jour. £t votre promesse faite à Mr. Congi*eve, que vous aviez trouvé quelque chose à mon avantage, et de nature à m'encourager dans mon travail, nous savons enfin en quoi elle consistait: c'était que je demandasse à Sir Godfrey Kneller et à Mr. Closterman de recueillir des souscriptions pour moi. J'ai dit alors à Mr. Congreve que je vous connaissais trop bien pour croire que vous fussiez le moins du monde disposé à m'obliger... Mais cela est passé, et vous aurez ce que vous attendez pour votre argent, si Dieu me prête vie et santé... Je ne désire de vous ni excuses ni explications; car je ne sais que trop à quoi m'en tenir dès à présent. Les notes et les préfaces seront courtes, parce que vous ferez un plus gros bénéfice en économisant sur le papier.
> John Dryoen. >
Une aulre fois, il lui écrivait encore de la même encre :
c Monsieur,
> J'ai reçu voire lettre avec plaisir; car, à vrai dire, je n'eu attendais pas; mais je vous regardais comme un vrai libraire, à l'égal de Bentley, qui a maudit notre Virgile de si bon cœur... Je m'aperçois ù l'épreuve que tous les gens de votre profession sont des filous. Vous ne l'êtes pas plus que les autres, et c'est pourquoi je n*ui point entièrement rompu avec vous. Mr. Aston ne vous blâme pas d'avoir fait un marché aussi avantageux que possible, et cependant j'aurais pu avoir cent livres de plus; et vous auriez pu vous épargner presque toute votre peine si vous aviez jugé à propos de publier les prospectus pour la première souscription; car on m'offre des guinées tous les jours; mais la liste est close. Je crois, au bas mot, que j'en ai déjà refusé vingt-cinq... N'ayant pas d'argent par devers moi, je désire avoir la souscription de Lord Derby, déduction faite de ce qui vous revient. Et tâchez (|ue l'argent soit bon si vous voulez m'obliger, mo qui ne suis pas votre ennemi, et qui puis être votre ami,
» John Dhvden. »
Un jour que Tonson avait refusé une avance d'argoiil, l'auteur lui envoie ce commencement de portrait:
Avec des regards de travers, une face de taureau et des taches
de rousseur, ayec deux jambes gauches et des cheveux de la couleur de ceux de Judas, et des pores impurs qui infectent Tair ambiant...»^
Et il ajoute, en remettant cette missive à celui qui est chargé de la porter à son adresse: « Dites à ce chien que celui qui a écrit ces vers peut en écrire davantage. »
Mais ces brouilles, si vives qu'elles fussent, n'étaient que passagères : on se raccommodait. Le ciel n'était pas toujours chargé d'orages. Dryden écrivait :
c Mon bon ami Je vous assure que je suis profondément touché
de vos dernières bontés pour moi; moins j'en parle, plus j'en tiens compte, sentant fort bien que je ne les ai pas méritées jusqu*ici. >
Ou encore :
« Je suis très honteux d*étre si fort en retard avec vous en fait de bonté. Par-dessus tout, je vous sais gré de Tamabilité avec laquelle vous m'avez accompagné jusqu'ici (à la campagne); car. outre les frais du voyage, vous avez dû par là négliger vos propres affaires; mais je m'efforcerai de vous dédommager. »
Tonson, de son côté, était aux petits soins. Non content d'accompagner l'auteur à la campagne, il lui envoyait des melons et du sherry, et les melons et le vin étaient trouvés excellents.
C'est qu'en effet ils étaient nécessaires l'un à l'autre. Tonson sans Dryden eût été peu de chose, et Dryden n'avait pas le choix des éditeurs. Et puis, quelques justes sujets de plaintes qu'il pût donner, Tonson avait un mérite, dont son intérêt même lui faisait d'ailleurs une obligation, mais auquel le poète devait être sensible, celui d'être un débiteur plus sûr que Charles II et plus généreux que son frère. Chaque volume de Miscellanies qu'ils publièrent ensemble valut à Dryden cinquante livres sterling, et le Virgile environ 1400 livres (35000 fr.)2, c'est-à-dire à peu près autant que lui rapportaient
1. With luering looks, bull fdccd, and frccklod fair, With two left legs, and Judas-colour'd hair. And frowzy pores, that iaint Ihe ambient air...
2. Pope dit (Spcnce, p. 2G2-263) environ 1200 livres, Malone plus de 1300, Mr. Bell environ 1400. liOO livres est aussi le chiffre indiqué dans un document (voy. Notes and Queriett 19 mai 1877, p. 386) où Dryden
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autrefois quatorae pièces de théâtre qui avaient du succès *. Tonsou, de son côté, posa alors les fondements de sa fortune.
Auteur et éditeur furent, en somme, malgré leurs démêlés, si satisfaits Tun de l'autre qu'après Virgile ils entreprirent ensemble une nouvelle publication. Ce Tut le volume de vers qu'on a appelé les Fables de Dryden. Ce volume, le dernier qu*il devait écrire, lui fut payé 250 guinées (soit près de 7000 Tr.), ce qui, pour douze mille vers ou approchant, donne, ainsi que le dit Pope', environ six pence pour chaque vers.
L'adversité avait ouvert les yeux à Dryden, et lui avait fait comprendre que les vrais protecteurs des lettres étaient désormais les éditeurs. Ou plutôt, il ne devait plus y avoir ni protecteurs ni protégés. Il ne devait plus y avoir que des associés. Les deux parties contractantes entrent dans l'association de leur propre gré, chacune avec son apport : l'auteur fournit son talent, l'éditeur son expérience commerciale ; l'un risque soh travail, l'autre ses capitaux; et tous deux, selon leurs mérites et selon la chance mauvaise ou bonne, ont part aux mécomptes ou au succès. Sans doute, dans ces conditions nouvelles, l'écrivain ne peut plus compter sur les heureuses aubaines, sur les présents généreux, sur la fortune qui vient en dormant : il lui faut tout acquérir avec son travail, l'éditeur ne donnant rien pour rien. Mais, avec son travail, souvent rude et pénible, souvent accompagné de déboires, l'écrivain obtient, s'il sait en être digne, deux choses précieuses et qu*on ne saurait payer trop cher, l'indépendance et la dignité.
Au surplus, à mesure que le public se forme, à mesure que la librairie se développe, les moyens d'acquérir cette indépendance deviennent de plus en plus accessibles aux écrivains, et petit à petit la littérature devient une profession lucrative.
Après la Révolution les auteurs dramatiques eurent le bé-
iniervicnt personnellement. Tout le monde est d*Bccord pour voir dans le Virgile un sérieux succès pour le poêle au point de vue pécuniaire. — La première édition fut épuisée en quelques semaines; il y avait eu \0i souscripteurs à 5 guinées, et !250 à i guinées. La deuxième édition parut au commencement de Tannée suivante.
Voy. ci-dessus, page IIK
3. Spencc, p. !26â-203. — Tonson, cette fois, dut être content. Dryden s'était engagé à lui donner 10,000 vers pour 250 guinées : il lui en donna près de 2000 par-ilessus le marché.
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néfice, nen plus d'une seule représentation, mais de deux, quelquefois même de trois S et le produit de ces représentations devint considérable : Southerne gagna avec une seule de ses pièces jusqu'à 700 livres sterling (près de 18000 fr.), somme tellement hors de proportion avec les gains des règnes précédents, qu'il eut honte de la dire à Dryden. Il est vrai que Southerne avait des amis ricjies et haut placés et qu'il possédait un art tout personnel d'exciter leur générosité mi^^colportant lai-môme ses billets dans les grandes maisons '. Mais, à côté de Southerne, nous voyons l'àutaur le plus obscur retirer 300 livres d'une œuvre drâmàtiqaeoui a sept représentations^i Le produit de la veniexies mamiscrits au libraire aughsienta aussi ëèns des proportions kiota|)les.' De vh|'gt.*ou vingt^nq! {ivres stacUag le prix d'iine pièce B'éleva graduellëmeni | in chiSi^s phissérieiix!: Dryden vendit CbMmêii^'(i6d1),far^iitèguin^^ Southerne vendit Tte Fatal if arriage (169&)'tnMe?six livres, Eddrand Smitli ' vendit P*éJree^ IKppoly^e '^nS) soixante livres ^'Tonsoii paya- quarante* girinée^ ie p^it poème jde John Phillips sur leCjdre (f703»«. En 1694 lés sermons cfUë'Tiltotson avait laissés'-^^ en mouvant furent acheléspoor la somme inouïe de 2 500*' gainées/ ce qui, fait reàiasifuerMàcàulày^ en tenant compter de là dépréciatioi) de Forgent alors, représente aa' moins 8i^ livves sterling^.
1. Genest, I|, p. 7, 166^.316; Malone, Hulorical ^cçctun^ p. 174, 175. D*après Marôfie, Farquhac aurait môme eu, mais exceptionnellement, jusqu'à qiMftrd iq>fé»entation3 pour The (hfuiant {jùvple eh 1 700.
2. Vie de Southerne en tête de ses œuvres ; Malone, Historical Account, p. 175.
3. f We hâve hail a poor comedy of Johnson*s (not fien) which held seven nights, and'has got him three hundred poonds ». (Lettre de Gromwell à Pope, 7 déc. 1711. Œuvres de Pope, édit. Elwin, VI, p. 128). —i L'auteur s'appelait Charles Johnson, et la pièce était intitulée The Wife's Relief, or The Husband'8 Cure»
4. Malone, Œuvres de Dryden, II, p. 230, note 2. 6. Malone, HisUnical Account, p. 180.
Histoire, ch. xx
8. Soit 90 000 francs. — Une pareille somme risquée pour une publication montre jusqu'où les libraires pouvaient déjà porter leur esprit d'entreprise* Mais il faut ajouter que le fait n'a pas un caractère purement littéraire. Tillotson occupait une place importante dans le clergé anglais; et l'achat de ses sermons à un prix aussi élevé doit être attribué plus à son renom comme archevêque qu'à ses mérites d'écrivain, bien que ces mérites soient incontestables. — Ses œuvres posthumes fonnent 14 vol. iii-8^.
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Après la publication du Babillard et du Spectateur^ quand le public anglais est définitivement fondé, les rémunératioiis dii travail littéraire s'élèvent encore sensiblement. Sacheverell reçut cent livres du libmire pour le premier seimon qu'il prêcha après sa suspension (1713)'. Rowe eut soixante-quinze livres pour le manuscrit de Lady Jane Grey (1715) ; Cibber eut cent cinq livres pour le iVon-jwror (1718)*; Southeme, envoyé, comme disait Pope, pour faire monter le prix des prologues et des pièces, eut même pour sa Dame Spartiate (1719) jusqu'à cent vingt livres^. A partir de 1720, les trois représentations au bénéfice des auteurs dramatiques, qui n'avaient été jusqu'ici qu'une exception, devinrent la règle ^. Quelques années plus tard les Capf t/is (1724) rapportaient à Gay plus de mille livres; la tragédie d'£dt(;tn (1724) valait à son auteur, George Jefireys, au moins la même somme; Fenton, avec sa tragédie de Jlfartamne gagnait plus de quinze cents livres^. Addison et Steele, en 1712, vendirent la moitié seulement de leurs droits sur les sept premiers volumes du Spectateur pour 575 livres, ce qui représente pour la prapriété entière de ces sept premiers volumes une somme de près de 25000 fr.^ En 1716, Prior, déchu de ses grandeurs, organisa une publication de ses vers par souscription et en tira 4000 gainées^. En 1720, Gay publia de même ses poésies et y gagna mille livres®.
Si les libraires se montraient aussi généreux qu'on vient de le voir, on pense bien qu'ils avaient de bonnes raisons pour
Malone, Historical Account^ p
5. Leilre de Yoiing à Udy Montagu, dans les œuvres de Lady Montagu, n, p. 11.
6. L*acic de venie esi au Briiish Muséum : Additional Manuscripti , n*21, 110. — Leur journal leur avaii sans doute déjà rapporté de sérieux bénéfices lorsqu'il paraissait par numéro; car on ne sait que Berkeley, lorsqu'il collaborait au Guardian, recevait une guinée pour chaque article, plut un dîner avec Steele (Correspondance de Steele, édit. Nicholk, I, p. 329, note).
Johnson, Lives of the English Poêlai, Prier
8. N. Drake, Essays.., iUustrative of the Tatler, cic, III, p. tii.
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cela et que leurs gains les encourageaient à entreprendre hardiment et à ne pas être avares de leurs deniers. Le premier volume seul de Robinson Crusoe rapporta plus de mille livres à son éditeur, qui mourut quelques années après possesseur de plus d'un million de francs '• Peu de temps après la mort de Dryden, Tonson achetait des propriétés à la campagne, et s'acheminait déjà vers une fortune qui finit par s'élever à deux millions de francs. Les cent livres avec lesquelles il avait débuté fructifiaient entre ses mains.
Il fallait maintenant qu*un homme se présentât qui sût tirer de tous ces progrès acquis la conséquence qu'ils comportaient, et fonder sur l'existence d'un public éclairé et sur le concours des libraires l'indépendance complète des écrivains.
Cet homme fut Âlexander Pope '.
Né de parents catholiques qui exerçaient le commerce des toiles dans la cité de Londres, il passa son enfance et sa première jeunesse au milieu de la forêt de Windsor, où sou père, muni d'une honnête aisance, s'était réfugié dans une retraite prudente, après la déchéance de Jacques II et le triomphe du parti protestant, pour se consacrer à l'éducation de son fils.
Ce fils, difforme et chétif, donna de bonne heure des promesses de grand talent poétique. Lorsqu'il vint à Londres pour se mêler au monde littéraire, ses essais furent vite remarqués, et une des premières personnes dont ils appelèrent l'attention fut l'éditeur de Dryden, Jacob Tonson. Pope n'avait rien publié, et il n'avait pas encore dix-huit ans, quand il reçut la lettre suivante :
c Monsieur,
c J'ai vu dernièrement entre les mains de M. Walsh et de M. Gongrève une Pastorale de vous qui est extrêmement belle, et qui a
Spence, p. 340; William Lee, Daniel DefoCy p
2. Sur Pope j'ai consulté surtout, outre ses œuvres, les travaux de Johnson, de Camithers, de Dilke, de Mr. Elwin, et de Mr. Leslie Stephen.
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rapprobaiion des meilleurs juges en fait de poésie. Je me rappelle vous avoir yu dans ma boutique, et je suis fâché de n'avoir pas fait plus ample connaissance avec vous. Si vous destinez votre poème à l'impression, personne ne Tiroprimera avec plus de soin, et persomne ne peut lui donner plus d*encoui*agement que, monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur,
Gray's Inn Gâte, 90 aTril i706.
Jacob Tonson.
Pope se rendit aisément à tine otivertdre aussi flatteuse e| aussi courtoise, et en 1709 ses Pastorales parurent dans un^ nouveau volume de Miscellanies publié par Tonson.
Le premier éditeur anglais 'Se signalait une seconde fois. Après avoir soutenu les derniers efforts de Dryden et l'avoir aidé à produire quelques-unes de ses plus belles œuvres, il rendati à la littérature le s&rrieetF«h6tiiirager M ^téin\yh^a& d'un iiônveau poète.
Aiilëi Popéj tout jeune, ihtdllrii]^ éiicorè* (iêbktSit, tiM jua'ft avec la protection d'un grand âèî^iiëtH* ôKl d'ùh hortitHé i'ÈM, mais sous les auspices directe t9t preS((f tië à ht sollicitation fl-bn lihrait^. Je 6rois qiiè te début eut axréir llnë sérieii^ei liirtiieftce sur rà icc^duite ultërieure. Il iiii montra, dès ^ëii' entrée dàiis la «Irrièré, ce que' ia fin Kè la vie de Drydëri Itii avait sanS doute déjà fait comprendre, que l'avenir de§ lettres était dans l'alliance ihtelligerite des écrivains avec les libraires, et qu'il n'y avait pas à se préoccuper d'autres appuis;
La situation fut du reste singulièrement niëilleiirè pour Pope que pour Dryden. Dryden n'avait à côté de lui que le seul Tonson, ce qui le mettait quelque peu h sa merci, et, du temps de Dryden, Tpnson faisait ses premières tentatives d'éditeur avec une prudence nécessaire. Depuis il avait prospéré; il s'était enrichi ; il était devenu un personnage ; h tel point qu'il avait été choisi pour être le secrétaire du Kitcat club. En outre, la presse politique et littéraire avait commencé à augmenter dans tous les sens le besoin et le goût de la lecture, et la librairie se développait en conséquence. Tonson ne resta pas longtemps seul maître du marché des livres. 11 eut biont(H un concurrent sérieux, Bernard Liiilol *, et il s'établit entre les
1. Sur Lintol, voyez Knight, Shadows of Ihe Old DooksellerSf p. iOO et suivantes.
leux éditeurs uae rivalité, nouvelle dans la littérature anglaise, et qui lui fut de bien des façons profitable : rien ne vaut.I^ concurrence pour rendre les coitimerçants actifs, clairvoyciAts et généreux. Si Tonson publiait lèft œuvres dfamatique3 def Sbakgpeare, Lintot faisait paraître une édition nouvelle dftji^ poèmes ; Lintot n'avait pas plus tôt adlioncé le premier yoliiftie d6 la traduction de Vlliade par Pope, que Toi^son otT^it au public le plumier chàùt traduit par Tickell. Si Tonson préparait une traduction de Lucrèce, Linto( aei mettait en caipjisgne pour trouver un traducteur du poète latin \. Les deux librajre3# apprenant que Youhg avait une œu"^ nojivelle. pr^te ppUt l'impression, sollicitaient en mèmb twipiS^riionqQutiAeJajui^ blier'. Celui que Pope lui-même appelait « Tenitr^pirQniaiJt M. Lintot, le redoutable rival de H. Tonson^ nnç tardir pi^sà disputer le jeune poète à son confrère, et, en i71£,' s'assura sa collaboration pour une collection de Miscellani$if i^mppsée. à Timitation de celle de Tonson *. Pôpe avait précédei^menl donné chez un autre libraire, nommé Lewis, son M^^aLsut la critique. Ses ouvrages suivants furent partagés en(re,,Ljinto( et Tonson. Lintot publia la Forêt de Windsor i, la Bqucle de cheveux enlevée, le Temple de la Gloire; Tonson publia plusieurs pièces de Pope dans un volume dé MiseellanieSy qui vit le jour sous la direction de Steele ^.
Ces oeuvres, où le jeune poète continua de tenir et d'augmenter les promesses de son talent, lui valurent tme flatteudé réputation ; mais elles ne l'enrichirent guère. Les rèssourcèa que lui fournissait la petite aisance de son père étaient fort modestes ®. Il voulut tenter si sa réputation littéraire et l'avè-
Lettre au comte de Burlington
4. On rappela la Mitcellany de Pope. C'est dans ce volume que parut, sous sa première forme, la Boucle de cheveux enlevée.
5. Par la suite Pope publia avec Tonson son édition de Shakspeare, et avec Lintot sa traduction de Vlliade et de VOdyssée, Ses autres œuvres furent confiées surtout à Gilliver et à Dodsley; le poète avait donné 100 livres ster-
ng à Dodsley pour s'établir.
6. f Ce qui me ût traduire Homère, disait Pope plus tard, fut simplement
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nement d'un public éclairé ne lui permettraient pas de con^ quérir la fortune.
Dryden avait eu la pensée de faire suivre sa traduction de Virgile d'une traduction d'Homère ; Pope reprit cette idée^ el forma le projet de traduire Vlliade. Ce projet fut chaleureusement accueilli par les libraires, et Linlot se fit choisir entre tous ses confrères en offrant au poète le marché le plus généi*eux^qu aucun éditeur anglais eût osé offrir jusque-là. Comme le Virgile de Dryden, Vlliade de Pope fut publiée par souscrip* tion; l'édition se composait de six volumes in-quarto, au prix d'une guinée chaque volume. Lintot laissait à Pope tout le produit des souseriptions, s'engageait à fournir à ses frais les exemplaires souscrits^ et donnait en outre au traducteur deux cents livres sterling par volume*. Il y eut 575 souscripteurs, qui prirent 654 exemplaires; et Pope toucha en tout pour son œuvre 5320 livres, 4 shillings. Ce succès l'engagea à poursuivre, et il entreprit, toujours avec Lintot, la traduction de VOdyssée*. Ces deux traductions, qui l'occupèrent dix ans, valurent au poète une fortune d'environ neuf mille livres sterling, soit !225000 francs. Si l'on se reporte aux 35000 francs que Dryden tira de son Virgile, on voit quels pas ont été faits en quelque vingt années ^.
le manque d'argent. Je n'en avais pas alors, pas inômc pour ac lie 1er des livres. » Spcnce, p. 301. — Le p^re de Pope avail une forluno d'environ 250,000 francs (10,000 livres sterling) en capital; et lorsqu'il mourut, en 1717, il laissa à son flis entre 7000 et 10,000 francs de revenu. Mais les catholiques payaient doubles impôts, et l'incertitude de leur situation les obligeait de laisser une partie de leur argent improductif, ou de le placer dans des conditions désavantageuses. Après la mort de son père. Pope écrivait à \u\ coreligionnaire : « Il m'a laissé la gestion délicate d'une très petite fortune où le moindre faux pas est dangereux. » {ŒuvreSy édil. Ehvin, VI, p. 377; voy. aussi irf., VI, p. 189. 201, 2U.)
1. Lintot se réservait seulement le bénéfice d'éditions ultérieures; et l'Iliade seule l'enrichit, et devint de plus un revenu considérable pour ses héritiers.
2. Pope ne traduisit lui-même qu'une partie seulement de l'Odyssée; il so lit aider par deux collaborateurs, Fenton et Broome.
3. Gay et Swift célébrèrent le succès de l'œuvre, Gay dans des vers intitulés Alexaniler Pope h\s safe return from Troy. A Congratulatonj Poem on his Çompleting his Translation of llomer^s lliad. fC.arrulhers, p. 198 el suivantes); Swift, dans \ lAhel on llie llevereml Dr. Uflanij. ((EurreSy édit. W. Scott,XIV,p.246 et suivantes )— Il n'est pas inutile «le constater, par d'autres auteurs que Pope, rau^nteutation des rémunérations littéraires. La représentation de Vopéra du Gueux de Gay rapporta à l'auteur entre 700 et
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Pope avait trente-cinq ans; il était riche, — et, il faut l'ajouter tout de suite, indépendant. Sa traduction d'Homère n'est pas en effet intéressante seulement par le brillant profit qu'elle lui rapporta, par rintelligence avec laquelle il sut, par sa plume, acquérir la fortune la plus honorable, celle que l'on doit à son travail ; elle est intéressante aussi par la manière dont le poète l'introduisit dans le monde.
Dès ses premiers succès littéraires, il avait été accueilli dans la société la plus distinguée de Londres, et il avait vite compté parmi ses amis, non seulement des littérateurs comme Walsh, Congreve, Granville, Gartb, Swift, Steele, Addison, Gay, Arbuthnot, Parnell, mais des hommes d'État comnie Harley, Bolingbroke, Halifax, Somers,Craggs. Ses amis littérateurs, aussi bien que ses amis hommes d'État, étaient tous rangés sous des ban* nières politiques. A quel parti Pope s'alliait-il? Était-il wbig? Était-il tory ^? Comme catholique, les tories le considéraient d'avance comme un des leurs, et à la lin de son poème sur la Forêt de Windsor, il y avait à l'éloge de la paix des vers qui étaient faits pour leur plaire. Mais il avait écrit pour le Caton d'Addison un prologue que les whigs avaient applaudi avec enthousiasnie * ; et le Spectateur et le Guardian, dirigés par deux whigs, avaient accueilli ses vers et sa prose. Aussi chaque parti tour à tour s'attribuait le nouveau-venu : des
800 livres sterling, soit environ 20,000 francs (Lettre de Gay à Swift, 20 mars 1727-8; Œuvres de Swift, XVII, p. 181) ; la représentation de Polly (1729), qu'il écrivit pour faire suite à Vopéra du Gueux^ ayant été interdite, il publia son œuvre par souscription et en lira au moins 12,000 livres, soit 50,000 francs (Johnson, Lives ofthe English Poets^ Gay). — Voltaire publia en 1727 à Londres une édition par souscription de la Henriade^ dédiée à la reine Caroline; elle lui rapporta 150,000 livres françaises {(EuvreSt édit. Garnier, VIII, p. 5). — Young en 1728 publia en un volume sept satires sur Tamour. de la Gloire et en tira 3000 livres sterling, soit 75,000 francs (Johnson, idem, Young). — En 1738, une tragédie de Henry Brooke, Gustave VasUf ayant été interdite, l'auteur fit paraître sa pièce par souscription, avec un profit de 800 livres, soit 20,000 francs (Boswell, I, p. 156, note).
1. Swift écrivait à Pope, le 30 août 1716 : a I had the faveur of yours by Mr. F[ord], of whom before any other question relating to your heaith or fortune, or success as a poet, I inquired your principles in the common form, t Is ho a whig or a tory »? {Œuvres de Pope, édit. Elwin, VU, p. 14.)
2. t The prologue-wriler ... was clapped inlo a stanch whig, sore against his will, at almost every two Unes. » (Lettre de Pope à Caryll, 30 avril 1713, Œuvres de Pope, édit. Elwin, VI, p. 184.)
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deux côtés ses moindres actions étaient remarquées et cofnmentées; ses amitiés même étaient interprétées; et chaque camp manirestait son désir de l'avoir avec soi, et surtout son désir dé ne pas lé voir aller dans le camp opposé. Quelques extraits de isa correspondance à cette époque montreront à quel point ses Opinions préoccupaient les gens :
€ Un iibhnété.Jàcobite... m'a dit très nettement et (Mis candidement comment râisonrierii — ou déraisonneht^^^ IM têtes faibles diiiparti : il parait que les gens bien pensants voient d'un mauvais œil que j'écris avec Steele, si insi^nUiants que soient les siyets que je traite dans spn journal^ » . ^ ,
c Lé peu que j*ai écrit au Guàrdi'aii et ja grande estidie que f ai poùr^. Steele comme hoihmé d'esprit»' m'ont rendu sdÂpëct comme whig auprès «de quelques esprits ardents et passionnés*. »
c J'ai été en butte à beaucoup d'attaques à cause de ma religion : certains m'appellent papiste et tory, p, tory, parce que les chefs dit parti m'ont témoigné une faveur particulière; mais pourquoi papistèf Je né puis mé l'imaginer, à moins que ce né àoit parce que M. Garjil et M. E. Blotint ^é Sont employés pour me servir. I>'dtitréé m'ont dé« clarë whig, parce que j'ai été honoré de la bonne opinioQ,;de l|. Addison et du bon vouloir de M. Jervas, et dernièrement de la .faveur de Lord Halifax ^. »
€ Il a couru dés briiits qui tendent à me représenter cotnnie phli occupé des questions de parti que je n'ai jamais songé à l'être; ft telles enseignés que j'ai eu Thonneur d'être nommé dans là Gazette i Londres comme ennemi de la Grande Société qui se réunit au café Button^. »
c M. Philips s'est exprimé avec beaucoup d'indl|rh'atiôn A mon sujet titi soir au café Dutton, à ce qu'on m'a rappdrté, disant que j'étais entré dans une cabale avec le doyen Swift contre les idéeâ whig$^ > .
c Pour ce qui s'est passé entre le D*" Swift et moi, vous saves tout, sans la moindre réserve. Les relations que j'ai eues avec lui ont été ce qu'elles devaient forcément être après les réels services qu'il m'a rendus pour la souscription à Homère. 11 faut qu'on veuille bien me permeUre de lui être reconnaissant, aussi bien qu'à tout
Lettre à Cnryll, iâ juin 1713. Êdit. Elwin, VI, p
2. Lettre à Cary II, 17 octobre 1713. Êdit. Elwin, VI, p. 197.
3. Lettre à Caryll, f mai 171t. Êdit. Elwin, VI, p. 208. — CaryH et E. Blount étaient deux roreli({ionneircs de Pope; Jcrvas était un peintre estimé qui, en politique, appartenait au parti whig.
4. Lettre à Caryll, 25 février 1714. ÊdiL Elwin, VI, p. 202. -- Le café Button était le rendez-vous des whigs.
Lettre à Caryll, 8 juin 171i. Êdit. Elwin, VI, p
homme qui m'oblige, si désagréable qu'il puisse être à ri*importe quel parti K i
E)t au milieu de ces commentaires iiicessant3 de la.passiçn politique, au milieu de ces tentatives faites de droite et de gauche potir l'accaparer, le jeune poète écrivait à son coreligionnaire Caryil :
c Laî«sêt-moi vous dire que vous ne devinez guère quelle tâche VOUA assiimës qualid vous vous déclarez mon ami ; il y a deè iones qui vous prendront pour urt whig, des yfhlgé qui vDds prendront pour un tory, des protestants qui vous considéreront comme un affreux papiste, et des papistes qui vous mettront au nombre des hérétiques. Une pénible expérience m'apprend que nous vivoi;i8 jlans un siècle où il est criminel d*étre modéré; et où il n'est. permis à personne d'être équitable envers ioui '. >
Sur ces entreraitës, là traciuction ï\e Vllidde parut ^\ c'était une œuvre considérable, depuis longtemps annoncée, et à laquelle toute i'Arigleierre lettrée s'iiitéréssait. Quel serait le parti qdi éii aurait la oëdicace? Dr^dèn, dorit t^ôpè siiivâit les tracés,' avait été prodigue dé dédicaces pour son Virgile; il avait aflressé les Ëtilogues & Lord Cliltbrd;^ les ISéorgiques au comté de Cliesterllela, VÉtiéide a Mulgfàvé, deyenii ttiarquis Ûé Nor-fmàriby. Que fel*ait t^ope? A qiil dnrîraît-îi hoti cëuvte? Aut whigs bu aiix iories^? Ni aux uns iii aux autres, tl là dédia a un confrère, S un coiifrfere eiitouré de gloire et d'ilorfilèttt, à lifi confrère qui, à une epbqiië bti tbiit le monde /àisait ardemméiii de la politique, en avait fait sans doute, mais sans passion, et de façQiî à olliènii* les taveiirs et le i>bri .vouloir ,dés deijx partis^, et il la lui dédia dans les termes simples qu'on va lire :
f . Lettre à Jenras, 27 août 1714. Êdit. Elwin, VIII, p. 9. S. Lettre à Caryil, 25 juillet 17U. Ëdit. EIwin, VI, p. 215. 8. Le premier volume Ait publié en 1715.
4. Halifax, dit-on, exprima le désir que V Iliade lui iïit dédiée.
5. Macaulav, qui a le premier fait remarquer les motifs de cette dédicace adressée par un écrivain à un écrivain dit, dans son essai intitulé Comic DramaUsts of the Restoralion : « 11 fallait trouver quelqu'un qui fût à la fois éminent et neutre. Il fallait par conséquent laisser de côté la noblesse et les hommes d*Êtat. Congreve avait un grand nom dans les lettres. Il était en bons termes avec des gens de tous les partis. • — Voyez aussi le début de Tessai de Maeaulay sur M. Robert Montgomerj.
c Je prie qu'on m'excuse si je ne m*enibarrasse pas et si je n'embarrasse pas les autres du soin de défendre ou d'excuser mon ouvrage. Mais au lieu de m'élever à moi-même un vain monument de ses mérites ou de ses diilQcuItés (lesquels doivent être abandonnés au monde, à la vérité, à la postérité), je veux laisser après moi un témoignage de mes relations amicales avec un des hommes les plus estimables» et en même temps un des meilleurs écrivains de mon siècle et d^ mon pays, un homme qui sait par expérience, et pour l'avoir tenté, combien c'est une entreprise difficile de rendre justice à Homère, na homme qui (j'en suis sûr] se réjouit sincèrement avec moi de la terminaison de mes travaux. A lui donc, ayant mené ce grand travail à sa fin, je désire le dédier, pour avoir l'honneur et la satisfaction de réunir ainsi les noms de M. Congre ve et de
A. POPB. »
Cette dédicace est un fait très important dans Thistoire de la littérature anglaise. Elle était un véritable coup d'État. Par elle Pope interrompait d'une façon éclatante la longue tradition, non seulement des dédicaces politiques, mais de toutes les dédicaces intéressées ^
Pour mieux marquer encore son désir de se tenir en dehors des partis. Pope, en remerciant, dans sa préface, ceux qui avaient témoigné de la sympathie à l'auteur et à son œuvre, s'efforça de faire la part égale aux tories et aux whigs. A côté d'Âddison, de Steele, de'Garth et de Rowe il nomma Swift, Parnell et Gran ville. Enfin, parmi les hommes d'Etat à qui il exprima sa reconnaissance, il distingua particulièrement Halifax; mais, avec une hardiesse remarquable et qui fut remarquée ', il eut soin de faire suivre immédiatement son nom do
1. Déjà dans le n** 4 du Guardiatiy 16 mars 1713, Pope avait exprimé nettement son opinion sur les dédicaces à la mode : « Dire d'un homme dans une dédicace plus qu'on ne pense, avec un motif intéressé, est une malhonnôtcté; et, sans ce motif, une sottise. Et quiconque a réussi dans une pareille entreprise doit en môme temps se regarder au fond du cœur comme un coquin pour l'avoir tentée, et regarder son patron comme un sot pour l'avoir cru. » — Dans la suite il continua de faire la guerre aux dédicaces ; voy. Tlie Dunciad, Book II, v. 191-206, et Book iV, v. 101-10:2. — Avant la publication de Vlliade Steele avait dédié The Tender Ilusband à Addison (1705) et Gay avait dédié ses Rural Sports ^1710) à Pope; mais c'étaient là des œuvres peu importantes et dont les dédicaces n'étaient pas faites pour frapper le public.
2. Swift écrivait à Pope, 28 juin 1715 : « C'est assez hardi à vous de nommer Lord Bolingbroke dans cette préface j» (Êdit. Klwin, VII, p. 11). Et Jervas lui écrivait aussi à la même date : Les whigs disent que Bolingbroke est le héroe de votre préface. Songes à introduire Walpole dans la prochaioe,
celui de Bolingbroke, alors en exil et sous le coup d'une condamnation pour haute trahison, et il ne craignit pas de l'appeler a ce génie, non moins distingué sur la scène des affaires publiques, que dans les branches utiles et intéressantes du savoir ». Et il conclut ces remerciements par cette phrase significative : a Je dois d'autant plus reconnaître ces précieux témoignages, qu'ils sont accordés à quelqu'un dont la plume n'a jamais flatté les préjugés d'aucun parti ni les vanités d'aucun homme ^ »
Si, dans un siècle livré tout entier aux luttes de parti. Pope adopta cette attitude indépendante, il y eut un véritable mérite. Tout d'abord, ainsi qu'on vient de le voir, il était malaisé de n'être pas entraîné par le tourbillon, et il fallait une énergie décidée et calme pour résister aux sollicitations, et surtout aux interprétations erronées et aux attaques qui, bien sduvent, par le désir qu'on a de rétablir la vérité et de répondre, engagent un homme malgré lui. De plus, son abstention ne provenait pas de l'indiflerence. Pope était catholique ; et être catholique, c'était faire partie d'une caste vaincue, proscrite, persécutée, soumise à une législation draconienne.
Tout prêtre convaincu d'avoir célébré la messe ou d'avoir d'une manière quelconque exercé son ministère en Angleterre (sauf dans la maison d'un ambassadeur) encourait l'emprisonnement perpétuel; et les dénonciations étaient encouragées
pour maintenir en équilibre la balance du pouvoir. » (Édit. Elwin, VIII, p. 14; Walpole avait été président et rapporteur de la commission qui avait conclu à la mise en accusation de Boiiugbroke et de Lord Oxford). Pope répondit à Jcrvas : c Si les whigs disent mainlcnant que Bolingbrokc est le héros de ma préface, vous vous rappelez sans doute que les tories disaient, il y a trois ans, que Caton était le héros de mu poésie. Il semble qu'il y ait quelque générosité à èlre toujours du côlé des malheureux, et mes protecteurs de l'autre parti peuvent attendre de moi de grands panégyriques quand ils en viendront à être mis en accusation par la future passion de leurs adversaires. Adresser des compliments aux gens qui sont morts légalement, est aussi au-dessus du soupçon de flatterie, que, selon Tickell, d'en adresser à ceux qui sont vraiment morts [Tickell avait dédié sa traduction du premier chant de ïlliade à Halifax, mort un mois avant la publication de ses vers], et peut-ôtre aussi y a-t-il de ma part autant de vanité à louer Bolingbrokc qu'à louer Halifax. Il n'y a pas de gens au monde qui soient plus disposés à se donner des airs que nous autres auteurs. » (Édit. Ëlwin, VIII, p. 15.)
1. Cette préface parut avec le premier volume de VUiade, en 1715; la dédicace avec le sixième et dernier volume, publié en 1720.'
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par une prime de cent lÎTres sterling. Tenir une pension, ou, d'une façon générale, se livrer à rensognement, était également punissable de la prison à perpétuité. Les jeunes catholiques n'étaient pas admis dans les établissements publics d1nstruction, et si un père envoyait son enfant à Télnnger pour le faire élever dans sa religion, il était passible d'une afluode de cent livres, qui était remise au dénonciateur. Toute per- ^nne parvenue à l'âge de dix-huit ans était tenue de prêter les serments d'allégeance et de suprématie religieuse; Faute de quoi elle ne pouvait ni acheter des terres ni en recevoir par héritage : l'héritage passait de droit au plus proche parent protes^t. Un catholique payait douf)les impôts ; les fonctions civfles et militaires, l'enseignement, le barreau, les professions Jégalps lui étaient fermées ; il lui était même inter4it de pos- .séder un cheval valant plus de cinq livres ^ Si un catholique seinblait suspect d'opposition, deux juges de paix pouvaient, à n'importe quel moment, le mettre en demeure de prêter les serments d'allégeance et de suprématie, et s'il refusait, la situatioq qui lui était faite était celle d'un forgat libéré. Il n'avait pas le droit d'ester en justice ; il n'avait pas le droit d'approcher à plus de cinq milles de Londres; il n'avait pas le droit, sans autorisation spéciale, dç voyager à plus de cinq milles de de ^oa domicile, sous peine de voir ses biens confisqués. On pouvait en outre le sommer ou de renoncer à ses erreurs, ou de quitter l'Angleterre; s'il n'obéissait pas, ou s'il rentrait sans une permission royale, c'était la mort. Il est vrai que ces lois tyranniques n'étaient pas appliquées dans toute leur rigueur; mais olios étaient une menace perpétuelle; qu'un ennemi personnel, qu'un dénonciateur alléché par la prime appelât l'attention sur l'un d'eux, que le gouvernement redoutât quelque agitation» à tort ou à raison, et ces lois pouvaient être mises en usage à l'improviste '•
Honeê by Papiêti are not to be ridifn
But ture the Mute't Uone wat né'er forhiiien. For in no HaU-ttook, it woi rvrr found Thttt IVgnnus U'a$ valued at Fitr-pound.
(Dryden, prologue de Don Sebastinn.
S. Lccky, I, p. Î7i-i70; cl 303-310. - " •'»cky aUril.uo en partie Tindulgcnce avec laquelle ces lois étai* au Dût qu'un catholique
était alors à U lAte de la V
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Pope avait souffert et souffrait de sa religion. Enfant, il avait vu ses parents réfugiés dans la solitude de la forêt de Windsor, tâchant de se faire oublier, se cachant pour pratiquer leur culte, forcés de donner à leur fils une éducation imparfaite; il avait été témoin de leurs tristesses et de leurs inquiétudes '. Homme, il entendait les plaintes de ses coreligionnaires ; il partageait leurs appréhensions^de tous les instants et leurs chagrins '. Et il disait tristement : c Ce n'est k nioi de parler de r Angleterre avec des larmes dans les yeux. Je ne peux pas regarder comme ma patrie un pays où il ne m'çst pas permis d'appeler mien Jin pied de terre paternelle. »
C'était là plus de motifs qu'il n'en fallait pour que les symipathies de Pope non seulement n'allassent p^is f^ux whigs et au parti protestant, mais encore se portassent. naturellement vers les tories, sinon vers les jacobites. De fait ses amis furent surtQut parmi les tories, et à mesure qu'il avança en âge il s'attaôha de plus en plus à leurs idées ; il exprima souvent, dans ses vers, les opinions qui leur étaient chères, et il les exprima même avec tant de vivacité qu'une de ses œuvres, VÉpttre à Auguste^
Bred ap al home, full early I bcgun
To read in Greok the ytnXh of Peleus' son.
Besides, my Father taaght me ftnonn a lad
Tbe better art to kDow the -good fronn bad :
(And Utile sure iraported to rénove,
To hiint for Tnith in Maudlin^« learned groTe.)
Bot koottier points we kneW uot half so vreW,
Deprir'd va soon of ovr paterofl Gell ;
And certain Lawi, by suflTrers thonght nnjoat,
Dcny'd ail posts of pro6t or of tnist :
Hopes after hopes of pious Papista foil'd,
Whilo migiity William's tbund'ring arm preTail'd.
For Right Hereditary tax'd and fin'd,
He stuck to poverty with pcace of mind;
And me, the Muscs belp'd to undergo it;
Gonrict a Papiat he, and I a Poet.
{Satires and EpiitUt, VI. Horace. 2, Epist. 2, V. 52-69. ÉdiU Warburton, IV, p. ^j.
2. Voyez ses lellres à Gai-yll, 16 août 1714 et 20 mars 1715-16, et aussi les lettres que lui écrit Blount le 24 mars 1715-16 et le 23 juin 1716 (Edit. Elwin, VI, p. 217,238,372, 374). En 1730, un sien neveu se voyait interdire la profession d'avoué, après quatorze années de travail, parce qu'on exigeait de lui, d'une façon inattendue, un serment que sa religion ne lui permettait pas de prêter (Lettres a Caryll, déc. 1730 et 31 janvier 1732-3, cdit. EIwin, VI, p. 325, 337). En 1744,- au moment où Ton était inquiet des 190Uvements du prétendant, une proclamation royale, à laquelle Pope dut se soumettre, interdit aux catholiques le séjour de Londres.
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TailKt être poursuivie. Mais il voulut aisant tout être un écrivain, et ne pas se laisser entratner, comme ses confrères, à Taire de la politique malgré lui, et en toute occasion. Sans dissimuler ni cacher ses opinions, il ne voulut pas les introduire là où elles n'avaient que faire, et désira se consacrer, tout entier et librement, sans entraves de son fait ou du fait des autres, à sa profession. Cet attachement à sa profession, ce souci d'en maintenir Texercice indépendant et digne, fut un des sentiments dominants de sa vie, et non content de lé témoigner par ses actes, il tâcha d'y convertir ses confrères.
C'est ainsi que le jour où Gay, déçu dans les espérances ambitieuses qu'il avait placées dans la cour, refusa aveo hauteur, comme indigne de lui, la place qu'on lui offrait auprès d'un des enfants royaux. Pope lui écrivit :
« J'aj bien envie de vous féliciter en vous voyant hors de la dépendance de la cour... Vous êtes heureusdment délivré d'une foule de maudites cérémonies, d'une foule de fâcheuses et détestables habitudes, à la contagion desquelles on n'échappe guère, si on y échappe jamais, lorsqu'on est une fois pris et engagé dans les pratiques d'une cour. I^s princes, il est vrai, et les grands seigneurs (qui sont les laquais des princes) et les grandes dames (qui sont les jouets des grands seigneurs) vous souriront moins; mais les hommes de valeur et vos vrais amis vous en estimeront davantage. Il y a une chose, la seule que les rois et les reines ne puissent pas donner, — car ils ne la possèdent pas, — qui vaut tout ce qu'ils possè> dent : c'est la liberté; et jusqu'à présent, j'espère que des Anglais n'ont pas besoin de la solliciter de leur faveur. Vous en jouirez, et vous jouirez de votre propre intégrité... Tandis que vous n'éles le serviteur de personne, vous pouvez être l'ami de n'importe qui, el, comme tel, je vous embrasse dans quelque condition que vous soyez K >
C'est ainsi encore que, lorsque Swift, brûlant toujours de refaire de la politique, parut se laisser prendre un instant aux coquetteries de Pulteney, Pope lui adressa ces conseils :
€ Mûrement, sans flatterie, vous êtes maintenant au-dessus de tous les partis, et il est grand temps que vous soyez, après avoir vingt ou trente ans observé le monde,
Nullius add ictus jurnrc in verba magislri.
» Je ne doute pas que beaucoup de gens ne soient disposés à iHre dans votre intimité pour que vous soyez dans leurs intérêts; mais
Lellro du 16 octobre* i7iG. £c( : Elwiii, Vil, p
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que le ciel préserve un honnête homme ou un homme d'esprit d'être d'aucun parti, si ce n'est de celui de son pays. Ils ont assez de coquins pour écrire pour leurs passions et pour leurs desseins : écrivons pour l'honneur et pour la postérité ^ »
On aurait tort de penser que la religion de Pope lui fit de son indépendance un mérite forcé, et auquel il n'aurait pas pu se soustraire quand bien même il l'aurait voulu. Il est vrai que, comme catholique, les fonctions publiques lui étaient interdites ; mais cela n'empêcha pas whigs et tories de lui faire des offres tentantes et qu'il n'eût tenu qu'à lui d'accepter si telle avait été son envie.
Harley, étant ministre, lui exprima à plusieurs reprises le chagrin qu'il avait de ne pouvoir lui donner une place dans l'administration, et lui fit entendre qu'il n'avait qu'à devenir protestant pour obtenir ce qu'il voudrait. Pope, qui ne fut jamais très fervent dans sa religion (si même il ne fut pas toute sa vie plutôt déiste que catholique), n'ayant d'autres motifs pour ne pas imiter l'exemple de Dryden que la crainte d'affliger ses vieux parents, ne voulut même pas songer à cette proposition. « Je n'aurais pas voulu, disait-il plus tard, leur causer ce chagrin pour toutes les places qu'il aurait pu me donner*. »
1. Lettre du 16 novembre 1726. Édit. Elwin, VII, p. 87. — Le !•' décembre 1731, il lui écrit encore : « Je suis heureux de votre résolution de ne plus vous mêler aux intérêts mesquins des partis... Quid verum atque decensy curare^ et rogare, nostrum sit, » Édit. Elwin, Vil, p. 258.
2. Spence, p. 304-5. — Le passage suivant d'une lettre de Pope à Caryll, on date du 1*' mai 171i, semble se rapporter à la proposition de Harley : « Bien que je m'aperçoive que c'est un malheur d'avoir été élevé dans la religion papiste, car on est mal vu des quatre cinquièmes des gens pour en être trop, et de l'autre cinquième pour n'en être pas assez, cependant je me consolerai de cette double erreur... Dieu m'est témoin que je n'envie pas plus aux protestants leurs places et leurs biens que je n'envie à nos prêtres leur charité et leur savoir. Je n'ambitionne qu'une chose : la bonne opinion de tous les gens de bien de tous les camps, car je sais qu'une seule vertu d'une âme libre vaut plus que toutes les vertus réunies de tous les esprits étroits du monde. Que l'on me promette toutes les faveurs qu'on m'a jamais promises, ou qu'on a jamais pu me promettre, je ne voudrais pas, pour les avoir, donner une seule bonne parole de vous. » (Édit. Elwin, VI, p. 208). Voy. aussi les lettres de Swift à Pope, 19 juillet et 29 septembre 1725, édit. Elwin, VII, p. 49, 53. — Après la mort du père de Pope, en 1717, l'évêque Atterbury appela l'attention du poète, fort délicatement d'ailleurs, sur les avantages qu'il y aurait pour lui à se convertir. Pope lui
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Au commencement du règne de George I*% Halifax désira voir le poète. Il lui dit qu'il avait observé avec regret qu'il n*était pas traité comme il le méritait; qu'il s*estimait heureux de se trouver maintenant en état de lui être utile; qu'on lui donnerait une pension s'il était disposé à Taccepter, et qu'on ne lui demanderait rien en échange. Pope remercia, sans répondre sur-le-champ, comme quelqu'un qui a besoin de réfléchir. Puis il écrivit à Halifax, en lui renouvelant ses remerciements, qu'il avait mûrement pesé son offre, qu'avec une pension il pourrait, sans doute, vivre largement à la ville et avoir voiture, et que sans pension il pouvait vivre heureusement et paisiblement à la campagne, que son choix était fait, et qu'il préférait a sa liberté sans voiture * ».
Plus tard, Craggs, qui était son ami intime, se trouvant aux affaires avec la disposition des fonds secrets, lui offrit sur ces fonds, avec insistance, une pension de 300 livres sterling dont personne n'aurait jamais rien su. Pope n'accepta pas plus cette pension que l'autre; et, en remerciant Craggs de ce témoignage d'amitié, il ajouta simplement que s'il avait jamais
répondit par une longue lettre, qui vaut qu'on la lise tout entière ; je me contente d'en extraire un passage : « Quant au côté temporel de la question, je n'ai rien à dire contre votre sentiment. II est certain que tous los avantages de la vie, tout ce qu'elle offre de brillant, se trouvent du côté où vous voulez m'inviter. Mais si je pouvais m'ainener moi-même à m'imaginer. co qui, je crois, n'est de votre part qu'imagination, que j'ai le moindre talent pour la vie active, je n'ai pas la santé nécessaire; et c'est une sérieuse vérité que j'en ai encore moins (si c'est possible) le goût que les aptitudes. La vio contemplative n*est pas seulement le champ qui me convient, ollc est aussi pour moi une habitude. J'ai commencé ma vie par où la plupart liuissciu la ieur, par le dédain de tout ce que le monde appelle ambition, .le no stis pas pourquoi on l'appelle ainsi; car pour mui il m'a toujours paru qu'cll*' consistait plutôt à s'abaisser qu'à s'élever, » (Voy. Carruthers, p. lOi-lGi). — Dans une lettre à Swift, datée du 28 nov. 1729, Pope dit encore : o Je suis de la religion d'Érasme, catholique. Ainsi je vis, ainsi je mourrai ; et j'espère un jour vous retrouver, vous, l'évoque Atlerbury, Craggs, le Dr. Garth, le doyen Berkeley, et M. Hutchinson dans ce lieu où je demande à Dieu, dans sa merci infinie, de nous envoyer, nous et tout le monde. » (Êdit. Klwin, Vil, p. 175.)
1. Spence, p. 305-6. Voyez aussi dans Johnson la lettre de Pope à Halifax em date du i*' Décembre 17U. — Pope faisait sans doute allusion à la proposition de Halifax quand il écrivait quelques années plus tarda Swift: « Horace pouvait avoir sa voilure du temps d'Auguste; mais moi, je ne veux pas avoir la mienne du temps du notre Auguste. ■ (Lettre du 3:2 oct. 1727; édîL Uwin, Yll, p. 104.)
ALEXANÛER POPE. 403
besoin d'emprunter, il ne manquerait pas de s'adresser à lui tout d'abordé
Dans une autre occasion, Swift crut bien faire de parler à Carleret d'une pension pour Pope. Aussitôt qu'il sut la chose, le poète écrivit vivement à son ami :
« J'ai été déjà une fois mécontent de vous parce que vous tous étiez plaint à M. Doddington de ce que je n^avais pas de pension* Je le suis encore que vous ayez parlé de la chose à un certain Lord. J'ai donné des preuves dans le cours de toute ma vie (depuis Tépoque où j'avais l'amitié de Lord Bolingbroke et de M. Craggs, jusqu*au moment présent où je suis traité avec civilité par Sir R. Walpole) que je ue me suis jamais considéré comme assez attaché à aucun parti pour mériter d'en recevoir de l'argent, et que, en conséquence, je n'aurais pas voulu en accepter; mais permettez-moi de vous dire que, de tout le genre humain, les deux personnes dont j'aurais le moins volontiers accepté une faveur sont précisément les deux à qui, par un malheureux hasard, vous en avez parlé. Je vous prie d'effacer toute impression que cette conversation a pu laisser sur l'esprit de Sa Seigneurie, pour qu'elle ne croie pas que j'aie jamais eu l'idée de lui devoir, non plus qu'à tout autre, quelque chose en ce genre. Et cependant vous savez que je ne suis pas im ennemi de la constitution actuelle, — je crois que j'y suis aussi attaché qu'aucun ministre aux affaires ou hors des affaires ^. »
Plutôt que de recevoir par faveur l'argent d'autrui. Pope aima mieu}c vivre, moins largement peut-être, mais plus dignement, avec celui qu'il avait gagné par son travail. Il loua à long bail une maison aux environs de Londres, à Twickenham, sur les bords de la Tamise, s'y installa, vivant chez lui en propriétaire, embellissant soujardin, travaillante son aise, recevant ses amis, soignant pieusement sa vieille mère, et s'écriant avec fierté : « Grâce à Homère, je vis et je suis heureux, sans rien devoir à aucun prince ni à aucun grand seigneur au monde ^. »
Spence, p
± Lettre du 28 nov. 1729. (Êdit. Elwin, VII, p. 173-4.) 3. But (thank* to Homer) sioM I Hto and Uiviw,
Indebtcd to no Prince or Peer aliTO.
(Satiref and ËpUtlet, VI, Horace. 2. Epist. 2, V. 68-e. édit. Warborton, IV. p. 209.)
« Notre poète, disait-il encore en tétc de la Dnnciadf n'a jamais reçu aucune place, aucune pension, aucune gratification, sous quelque forme que ce soit, de ladite glorieuse reine, ni d'aucun de ses ministres. Tout ce qu'il a jamais reçu d'aucune cour, dans toute sa vie, a été une souscription de
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11 donna ainsi, el le premier, un grand exemple à ses confrères. 11 lear montra qu'ils pouvaient enfin vivre indépendants, que la littérature était maintenant une profession libérale, et que le talent seul suffisait désormais à leur donner la place à laquelle ils avaient droit dans la société. Ce poète qui ne sollicitait personne fut recherché de tous, et la maison de Twickenham devint le rendez-vous d'une société qui aurait fait honneur à un salon royal. Non seulement on y voyait des esprits distingués comme Swift, Atterbury, Gay, Arbuthnot, des artistes comme Jervas et Kneller, des politiques comme Murray, Pulleney, Lyttelton, et Wyndham; mais encore les hommes les plus éminents par leur naissance, par leur rang ou par leur situation. C'était Bolingbroke, le brillant orateur, l'homme d'État qui avait un instant tenu entre ses mains les destinées de TAnglelerre; c'était le collègue et le rival de Bolingbroke, Lord Oxford, et son fils, héritier de son titre en 1724 ; c'était Lord Peterborough, le vaillant et chevaleresque commandant de l'armée anglaise en Espagne; c'était le spirituel et élégant Chesterfield; c'étaient les lords Burlington, Bathurst, Cobham ; les comtes d'Orrery et de Marchmont, les ducs d'Argyle et de Shrewsbury, en un mot, ce qu'il y avait de plus brillant dans l'aristocratie anglaise. Ce fut môme le fils du roi, le prince de Galles, qui se dérangea pour venir voir le poète, et accepta de dtner à sa table ^
200 livres du roi George I" à son Homère, et une souscription de lOU livres au môme ouvrage, du prince et de la princesse de Galles. »
Ofl in tho clear, still Mirrour of Rctreat
I Bludy'd Shrewsbury, the wiso and groat ;
Cariclon's calm Sonse, and Slanhopo's noble Fluino,
Compar'd, and kncw their gen'rous End tho same :
How picasing Allcrbury's softer hour I
How shin'd tho Soûl, unconqucrM in tho Tow'r!
llow can I Pult'noy, Chesterfield forgot,
VVhilc Roman Spiril charms, and Attic Wit :
Argyll, tho Stato's wholo Thundor boni to wield,
And shako aliko the Senato and tho Field :
Or Wyndham, just to Freodom and the Thronc.
Tho Mastcr of our Passions, and his own.
Names, which 1 long havo lov'd, nor lov'd in vain,
llank'd wilh their Fricnds, not nuoiber'd wilh thcir Train.
And if yot highor the proudc^t List should end,
i5lill lot nio suy! No Follower, but a Friond.
{Epilogue to the Satires, v. Të-UJ. Kdit. Warburlou, IV, p. 344.)
Avec tous ces grands seigneurs Pope vécut comme il vivait avec ses confrères, d'égal à égal. Il prit sa place parmi eux comme une chose qui lui appartenait de droit. S'il était reçu chez eux, il les recevait aussi chez lui. Ils furent ses amis; aucun ne fut son protecteur. Si à certains d entre eux il dédia quelques-unes de ses œuvres, s'il les nomma dans ses vers, ce ne fut plus, comme tous ses confrères le faisaient naguère encore, pour les flalter et solliciter leur appui, ce fut pour exprimer publiquement l'estime et l'amitié qu'il avait pour eux.
De leur côté la morgue et la hauteur d'autrefois étaient entièrement oubliées : la noblesse de la naissance rendait enfin hommage, sans arrière-pensée, à la noblesse du génie. Ce n'était plus par condescendance ou pai* intérêt que les grands entraient en relations avec un poète; c'était par admiration pour son talent, par sympathie pour l'homme, par ambition de s'honorer eux-mêmes en obtenant son amitié ^ Bolingbroke se plaisait à discourir avec Pope sur la philosophie ou la littérature ; Peterborough s'amusait à travailler à son jardin^; Lord Bathurst, grand amateur de constructions et de plantations, le consultait sur ses projets. Tous recherchaient sa société et sa conversation, et, lorsqu'ils étaient privés du plaisir de le voir, entretenaient avec lui une correspondance suivie. Tous étaient empressés à lui rendre service ; et le prince de Galles lui-même lui envoya des bustes pour sa bibliothèque.
Enfin, — et aucun fait peut-être n'éclaire mieux le changement profond qui s'était accompli depuis la Restauration dans la situation des écrivains, — des membres de l'aristocratie adressèrent à Pope des compliments poétiques sur ses œuvres,
1. Le comte d'Oxford écrivait à Pope, le 6 nov. 1721 : « Je serais heureux que le monde sût que vous m'avez admis à l'honneur de votre amitié. » Êdit. Elwin, VUI, p. 189.
2. Thcrc, my rutreat the best Gompanions (^ace. Ghicfs out of war, and Statesmen out of plaee. Therc Si. John mingles with my friendiy bowl Tho Fcast of Rcason and the Flow of soûl :
And He, whofte lighlning pierc'd Ih* Iberian Lines, Now forma my Quinciinx, and now ranks my Vines, Or tamcs the Genius of the stubborn plain, Alniost as quickly as he conquer'd Spain.
{Satire I, To Mr. Fortescuc, t. 124-13? Éd. Warburton, IV, p. 69.)
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et parmi ces flatteuses ofiraDdes, il est piquant de trouver des vers de Mulgrave, devenu duc de Buckingham^. Le brillant courtisan du joyeux monarque, le patron dédaigneux de Dryden, le protecteur des lettres qui avait vu tant de poètes s'incliner humblement devant lui, en arrivait, sous George I", à s'incliner à son tour devant Alexander Pope.
Alexander Pope, ce petit homme contrefait et malingre, ce catholique, ce fils du marchand de toiles de la cité, était devenu un personnage et Tégal des plus grands, en restant dans sa sphère, en voulant être et en voulant rester un homme de lettres.
On n'a pas sur ce point rendu pleine justice à Pope.
En premier lieu ses biographes ont presque toujours étudié sa vie en elle-même, sans regarder beaucoup aux temps antérieurs ; il s'en suit naturellement que, s'ils ont généralement remarqué son attitude indépendante, ils n'ont guère aperçu quel mérite il avait eu à Tadopter, et quels services il avait rendus en la conservant. Jouissant eux-mêmes de Tindépendance, ils se sont assez peu inquiétés de savoir si leurs confrères dans le passé avaient joui comme eux de ce bien, et ils n'ont rien vu de fort extraordinaire dans la conduite de relui à qui ils devaient de le posséder.
Pope a eu un autre malheur. C'est répéter une observati(ni
1. Ou, légalement» duc de Buckinghamshirc; car il ne voulut pas prendre le litre de duc de Ruckingham, dans la crainte qu'il ne vint à tHre réclamé par la famille Villiers. — On trouvera ce» vers du duc de Hiickingham, ainsi que des vers de la comtesse de Winchelsea et de Thonorable Simon Harcourt dans Téditiou Elwin, I, p. 19 et suivantes. — Swift avait déjà mis le môme personnage à de dures épreuves : « M. le secrétaire, écrivail-il à Stella, le 19 mai 1711« m*a dit que le duc de Buckinghaiu lui avait beaucoup parlé de moi» et désirait faire ma connaissance. J'ai répondu que cela \w se pouvait pas, parce qu'il ne m'avait pas fiiit asseï d'avance». Al.»rsleduc «le Shrewsbury a dit qu'il croyait que le duc n'avait pas l'halutude de fair*» des avances. J*ai dit que je n'y pouvais rien, parce que plu> I.» rang des gcni était élevé, plus j'attendais d'eux des avances, et plus li'un duc que il.» toute autrt perseane. »
devenue banale que de dire que les biographes sont généralement disposés à voiler et à atténuer les défauts et les erreurs des personnages dont ils se font les historiens; et s'il est une maladie à laquelle ils soient particulièrement sujets, c'est certainement cette maladie de l'admiration quand même que Macaulay a plaisamment dénommée, d'après un des spécimens les plus accomplis de l'espèce, /u^sBo^te^eiitdna. Mais chez ceux qui ont parlé de Pope il se produit un phénomène singulier: le sentiment qui les inspire n'est pas l'admiration, c'est le dénigrement. Parce que Pope a été convaincu, en certaines circonstances de sa vie, de supercherie et de mauvaise foi, il semble qu'il n'y ait plus chez lui que duplicité, perfidie et trahison. Il n'y a peut-être pas, dans toute la littérature anglaise, d'homme plus noir que Pope. Non seulement ses faiblesses prouvées sont exposées avec une rigueur qui n'admet pas de circonstances atténuantes, non seulement ses actions douteuses reçoivent l'interprétation la plus fâcheuse, non seulement tout le mal que ses ennemis ont dit de lui est accepté à peu près sans contrôle; mais ses biographes semblent à tel point se complaire dans la partie pénible de leur tâche, qu'elle exerce sur eux une sorte de fascination et les empêche de voir ses mérites les plus évidents.
Ce n'est pas ici le lieu d'étudier en détail les accusations dont on l'accable et de rechercher s'il n'y a pas dans le nombre des exagérations ou même des erreurs. M. Dilke, un des hommes qui ont le mieux connu Pope, et le seul peut-être qui ait été équitable envers lui, a déjà détruit quelques-unes de ces accusations, et je renvoie à ses importants travaux. Quant à moi, je n'ai point entrepris d'écrire la vie du poète, et je n'ai d'ailleurs nul désir d'opposer à des critiques à outrance un panégyrique sans réserve. Il y a dans la conduite de Pope des taches dont il semble malheureusement impossible de le laver : oui, Pope, dans son désir de publier ses lettres de son vivant, a joué longuement une comédie peu honnête ; le même désir l'a poussé à abuser gravement de son ami Swift alors que sa raison était affaiblie; oui, lorsqu'on lui demandait des explications sur certaines allusions personnelles de ses vers, il n'a pas eu le courage de répondre franchement, et s'est abaissé à de misérables et inutiles échappatoires. Je vois toutes
ces fautes ; elles m'affligent d'autant plus que j*admire davantage certains côtés de son caractère. Mais quel homme est parfait? Et est-il raisonnable que le blâme que Pope mérite fasse oublier les éloges auxquels il a droit? D'ailleurs, parmi les accusations justifiées qui pèsent sur sa mémoire, aucune n'entame son indépendance d'écrivain et la fidélité avec laquelle il s'attacha à sa profession.
Je veux pourtant relever un des reproches qui lui ont été adressés, comme un exemple de l'injustice avec laquelle on le traite trop souvent, et parce que ce reproche touche directement au sujet de cette étude.
Dans sa vie de Pope, Johnson dit :
€ Après le plaisir de contempler ses propriétés, son plus grand bonheur semble avoir été d'énumérer les gens de haut rang avec lesquels il était lié... Son admiration pour les grands semble avoir augmenté à mesure qu'il avançait dans la vie... Il prit soin de joindre à ses derniers ouvrages des noms titrés. »
Et, dans sa conversation, avec plus de vivacité :
€ Qelle sottise à Pope de donner toute son amitié à des lords, qui pensaient l'honorer en étant dans sa compagnie !... Et puis cette manière de dire toujours : Je ne vous apprécie pas parce que vous êtes lord; ce qui prouvait certainement qu'il les appréciait pour cela même^. i
Â cela M. Dilke a répondu énergiquement :
€ Bien loin que Pope cherchât à avoir des lords pour amis, ceux avec qui il était lié vinrent le chercher; et ceux quf vinrent le chercher étaient parmi (es hommes les plus distingués et les plus éclairés de son temps. Devait-il donc refuser de pareilles relations, — devait-il repousser de pareils témoins de son mérite, — de pareils adorateurs de son génie, — parce que c'étaient des gens d'un rang élevé et dans une position éminente'? »
J'ajoute que, même en admettant que Pope ait mis quelque affectation à citer ses nobles amis, un peu de vanité était bien naturelle. Il était le premier auteur anglais qui était ainsi
Boswell, VII, p. Î
2. Papert ofa Critic, 1, p. 116. Voyei aussi la suite, fort juste et fort éloquente.
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honoré. Ayant lui les grands seigneurs et les gens en place avaient regardé de haut les écrivains ; ils n'avaient récemment consenti à leur témoigner un peu de considération qu'en échange de services rendus. Lui n'avait rendu service à personne; il s'était consacré tout entier à sa profession, elle avait été l'occupation et la passion unique de sa vie, et cependant les plus hauts personnages lui faisaient des avances et lui rendaient hommage. Comment n'aurait-il pas ressenti quelque orgueil? Il faut bien plutôt s'étonner que la tête ne lui ait pas tourné, comme elle avait tourné à Swift dans ses jours de grandeur ^ Et Johnson, qui fut aussi un grand homme de lettres, n'aurait-il pas dû comprendre mieux que tout autre cette fierté légitime de l'homme de mérite qui prend plaisir à constater que, grâce à son mérite seul, il n'a lien à envier aux avantages de la naissance et des dignités? Quand George Kl désira voir Johnson et causer avec lui, est-ce que le docteur ne se sentit pas fort honoré, est-ce qu'il ne déclara pas que le roi a était le plus parfait gentleman qu'il eût jamais vu », est-ce qu'il ne prit pas plaisir à raconter cette entrevue à ses amis dans tous ses détails, et, parmi ces détails, ne fit-il pas remarquer avec complaisance que, « tout en parlant au roi avec un profond respect, il avait conservé sa manière d'être ferme et virile, et qu'il lui avait parlé d'une voix sonore, et non de ce ton étouffé qui est d'usage au lever et dans le salon royal '? »
A notre tour, blàmerons-nous Johnson ? L'accuserons-nous de vanité? En aucune façon. Il avait agi sous l'impulsion du sentiment qui animait Pope; il était justement fier de la démarche flatteuse que le roi faisait auprès de lui ; mais il avait
i. Voyez ci-dessus, p. 134, note 1, et p. 406, note. — Pope, d'ailleurs, n'oublia jamais ses confrères. Sans parler de son amitié pour Swift, pour Gay, pour Arbuthnot, il n'abandonna jamais Savage, qui arait lassé tous ses amis l'un après l'autre ; il contribua à organiser une représentation au bénéflce de Dennis, qui l'avait attaqué avec acharnement, sans môme épargner ses infirmités physiques ; il insista auprès du librairie Dodsley pour qu'il payât généreusement un poème remarquable d'Akenside; après avoir lu des vers de Johnson, qu'il ne connaissait pas, de son propre mouvement il écrivit en sa faveur à Lord Gower. La Dunciad semble être en contradiction avec ces actes ; mais dans la Dunciad, à côté et au-dessus des attaques personnelles il y a le désir évident de débarrasser la littérature de gens, qui dans l'opinion de l'auteur, la déshonoraient.
Boswell, III, p. 19 et suivantes
aussi la fierté de sa profession et il eut à cœur de ne pas par> rattre l'humilier même devant son souverain.
On raconte que Piron était un jour prié à dtner chez un grand seigneur. Au moment d'entrer dans la salle à manger, il voulut céder le pas à un invité qu'il ne connaissait pas, et Tautre refusa de le prendre. Le maître de la maison interrompit cette lutte de politesse en disant : « Passez donc, monsieur le duc, ce n'est qu'un auteur. — Puisque les rangs sont connus, riposta Piron, je prends le mien ». Et il passa le premier.
Pope, lui aussi, prenait son rang, et la profession littéraire le prit avec lui. Qu'ils lui aient ou non rendu justice, ses suc* cesseui*s immédiats, héritant de la situation qu'il leur avait faite, adoptèrent ses sentiments et continuèrent la tradition qu'il avait inaugurée.
€ Aiyourd'hui, écrivait Goldsmith, les poètes anglais ne dépendent plus des grands pour leur subsistance; ils n'ont plus d*autres protecteurs que le public ; et le public, pris en masse, est un bon et généreux raattre... Chaque membre éclairé de la société, en achetant ce qu'écrit l'homme de leUres, contribue à le rémunérer. La mode de parler plaisamment des auteurs comme logeant dans des mansardes pouvait être spirituelle naguère; mais elle a cessé de l'être parce que la chose n'est plus vraie. Un écrivain de mérite peut maintenant aisément être riche, si son désir est de l'être, et quant à ceux qui sont sans mérite, il n'est que juste qu'ils restent dans l'obscurité qui leur revient de droit. Un auteur peut maintenant refuser une invitation à dîner, sans avoir à redouter le mécontentement de son protecteur, et sans craindre de jeûner en restant chez soi. Il peut maintenant oser paraître dans le monde vêtu comme la généralité des hommes, et parler même à des princes avec la conscience de sa supériorité intellectuelle. Et s'il ne peut pas se vanter d'être riche, il peut bravement revendiquer la dignité de l'indépendance ^ »
Goldsmith conforma sa conduite à ces sentiments. Quand le comte de Norlhumberland fut nommé Lord-Lieutenant d'Irlande, il dit au poète qu'il avait lu ses vers avec ^rand plaisir, et qu'il serait heureux, dans ses nouvelles fonctions, de pouvoir faire quelque chose pour lui. c J'ai, répondit Goldsmith, un frère qui est pasteur en Irlande, et qui a besoin qu'on lui vienne en aide. Quant à moi, je ne fais pas fond sur les pro-
1. The Citiien of the World, lettre U. Œuvret, 11, p. 369-370. — Ce» lettres parurent d'abord dans le journal Thê Public Ltdger, en t760.
messes des grands ; c'est sur les libraires que je compte pour vivre : ils sont mes meilleurs amis, et je ne suis pas disposé à les abandonner pour d autres *. »
Ce témoignage est doublement intéressant, d'abord à cause de la place importante que Goldsmilh occupe dans la littérature anglaise, et aussi parce que la profession d'homme de lettres ne lui fut pas toujours clémente et lui imposa de Ion* gués et pénibles épreuves. Le même intérêt s attache au témoignage de Johnson, qui, dans une conversation avec ses amis Boswell et Watson, disait :
« Maintenaat la littérature elle-même est une profession. Un homme va trouver un libraire, et en tire ce qu'il peut. Nous en avons fini avec la protection. Dans Tenfance des lettres, nous voyons quelques hommes de haut rang loués pour les avoir protégées. Gela engagea les autres à imiter leur exemple. Quand cette protection devient générale, un auteur laisse là les grands et s'adresse à la multitude. — Boswell : C'est une honte que les auteurs ne soient pas mieux protégés. — Johnson : Non, Monsieur; si la littérature ne peut pas faire vivre un homme, s'il faut qu'il reste là les bras croisés eu attendant que quelqu'un vienne lui donner à manger, c'est, en ce qui le concerne, un fait fâcheux, et les choses sont mieux comme elles sont. Avec la protection, que de flatteries, que de mensonges! Quand un homme est indépendant (in equilibrio), il sème la vérité parmi la multitude, et la laisse la prendre selon qu'il lui plaît : avec la protec tion, il faut qu'il dise ce qui plaît à son protecteur, et il y a chance égale pour que ce soit vérité ou mensonge. — Watson : Mais n'arrive-t-il pas maintenant qu'au lieu de flatter une seule personne , nous flattons notre siècle? — .Johnson : Non, Monsieur; le monde laisse toujours un homme dire la vérité comme il l'entend *. >
Et le même Johnson, écrivant dans son journal le Rôdeur, disait encore, mais avec plus de solennité :
< Les sciences, après mille indignités, se retirèrent du palais du patronage; et, ayant longtemps erré par le monde dans la douleur et la détresse, furent enfin conduites à la chaumière de l'indépendance, fille de la force d'àme, où elles apprirent de la prudence et de la parcimonie à se suffire à elles-mêmes dans la dignité et le calme *. »
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On Toit que Pope avait fait école. C'est lui qui avait introduit ces sentiments dans la littérature anglaise, et ils ne devaient plus en sortir.
J'ai tâché de rendre justice à ses prédécesseurs, et il convient de ne pas oublier tout ce qu'ils tirent pour ouvrir et préparer les chemins. Mais s'il eut, grâce à eux, le bonheur de pouvoir être un homme de lettres indépendant, il lui reste ce titre d'honneur personnel d'avoir voulu et d'avoir su l'être, et d'avoir installé la profession littéraire en Angleterre dans la dignité et au rang qu'elle possède aujourd'hui.
PIN
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Proposais for Printing A very curions Discoursc, in two Volumes in Quarto, Inlilled, '^/euooXoYia Ilo).iTixr), or A Treatisc of the Art of Polilical Lying, With An Abstracl of the First Volume of the said Treatisc. Edinburgh : Rcprinted in the Year MDCGXLVi. 8*. (La première édition est de 1712.] (British Muséum : 8133. a./8.)
ARROWSMITH
Thc Reformation. A Comedy. Acted At thc Dukcs Thcatcr. Sunt, quibu* in Satyra vidtor nimis acer...,
Horat., lib. i. Sat. 1.
London, Printed for William Cademan, at thc Popcs-Head, in Ih Lower walk of the New Exchange in the Strand. MDCLXXIII. 4*.
(British Muséum : 6U. g. 1.)
ÂUBREY (John).
Lctters written By Eminent Persons in the Seventeenth and Eighleenth
Centuries : And Lives of Eminent Men, By John Aubrey, Esq. In
two Volumes. London : Printed for Longman, Hurst, Rees, Orme, and Brown, Paternoster-Row ; and Munday and Slatter, Oxford. 1813. 8». {British Muaeum : 1086. g. 9.)
A'WOOD (Anthony).
Athenae Oxonienses, an Exact History of ail the Writers and Bishops who hâve had their éducation in the University of Oxford. To which arc added the Fasti, or Annals of the Said University. By Anthony a Wood, M. A. of Merton Collège. A New édition, with additions, and
a continuation By Philip Bliss, Fellow of St. John*s Collège Anti-
qtiam exquirite malrem. Virgil. London : 1813-18^. 4 vol. folio.
BANKES (John).
The Rival Kings : Or the Loves of Oroondatcs and Statira, A Tragcdy. Acted at the Théâtre- RoyaJ. Written by Mr. Bankes.
Divfsne Prisco natu* ab Inacho,
Ml inUrest, an Pauper, et inflma
De gente tub dio moreriê,
Yictima nil mùerantis Orci, Horul., Lib. 2. Ode 3.
iMivdon, Printed for Langley Curtis in Goat Court on Ludgate-Ihll» 1671. 4» (British Muséum : 644. g. 4.)
The Destruction of Troy, a Tragedy, Acted at His Royal Uighness The Duke*s Théâtre. Written by John Bankes.
Fortunain Pria mi cantabo et Nobilc BcIIam.
Quid dignum tanto feret hic Promitsor hiatu? (for., de Art. Poe t.
London, Printed by A. G. and /. P. and are to be Sold by Charles Blount at the Black-Raven in the Strand, near the Savoy. 1079. 4*".
(British Muséum : 81 . c. 1 1/2.)
Verlue Betray*d : or, Anna RuUen. A Tragedy. Acted at His Royal Highness The Duke's Théâtre. Written by John Banks, Crescit sub Pondère Virtus. London, Printed for R, Bentley, in Russel-Street in Covent- Garden. MDCXGII. 4". [C'est l'édition la plus ancienne qui soit au British Muséum : la pièce a été jouée en 1682.1
(British Muséum : 644. g. 6.)
BEDFORD (Arthur).
Serious Rcflections on the Scandalous Abuse and Effects of the Stage : in a Sermon preach'd at the Parish-Church of St, Nicolas in the City of Bristol, on Sunday the 7*^ Day of January 1704/5. By Arthur Bedford, M. A. Vicar of Temple-Church in the aforesaid City. Bristol, Printed and sold by \V. Bonny in Com-street, 1705. 8".
(British Muséum : 225. g. 17/3.)
A Second Advertisenient concerning the Protaneness of the Play-House. Bristol. Printed by \V. Bonny in Cùmrstreet. 1705. 8».
(British Muséum : 641. e. 16/3.)
The Evil and Danger of Stage-Plays : Shewing their Natural Tendency to Dcstroy Religion, And introduce a General Corruption of Manners; In almost Two Thousand Instances, taken from the Plays of the
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two last Years, against ail Ihe Methods lalely used for their Refor^ mati&n, By Arthur Bedford, M. A. Ghaplain to his Grâce W'riothesly Duke of Bedford; and Vicar of Temple in Ihe City of BrittoU
(Ovid. Metam. lib. I.) Cuncta priîtt tentanda, ted immedieabile vulnui Bnse reddendum ett, ne part tincera trahalttr,
Prinled and Sold by W. Bonny, and the Booksellers o( Bristol : And by Henry Mortlock al the Sign of the Sign of the Phœnix in St. PûuVê Ckurch^Yard, London, 1706. 8». {BrUiifi Muséum: 641. e. 16/4).
The Great Abuse of Musick. In Two Parts. Gontaining an Account o( the Use and Design of Musick among the Antient Jews, Greeks, Romans, and others; with their Concern for, and Gare to prevent the Abuse thcreof. And also An Account of the Immorality and Profaneness which is occasioned by the Corruption of Ihat most Noble Science in the Présent Age, By A. Bedford. London... 1711. 8*.
(British Muséum : 1042. k. 7.)
A serions Remonstrance In Behalf uf the Christian Religion, against The Horrid Blasphemies and Impieties which are slill used in the English Play-Houses, to the great Dishonour of Almighty God, and in Gonlenipt of the Slatules of this Reaim. Shewing their plain Tendency to overtlirow ail Piety, and advance the Interest and Honour of the Devil in the World ; from aimost Seven Thousand Instances, token out of the Plays of thé présent Ccntury, and especially of the Qve last Years, in deflance of ail Methods hilherto used for their Reformation. By Arthur Bedford, M. A. Ghaplain to the most Noble Wriôthesly Duke of Bedford, and Rector of Newton St, Lœ in the Gounty of Somerset. Jer. 7, 8, 0, 10. Behold, ye trust in lying Words, that cannot profit, WUt yé êteal, murder, and commit Adultery, and swear falsly, and hum Incense unto Baal, and walk after other Gods whom ye know not; and come and sland before me in this House, which is called by my Name, and say, We are delivered to do ail thèse Abominations? Cœlera Deus avertat. To treat Honour and Infamy alikc, is an Injury to Yirtue, and a sort of Levelling in Moralily. I confess, I bave no Geremony for Debauchery; for to compliment Vice, is butone Removfî from worshipping Ihc Devil. — Préface to CoUier's Book of the Stage, London : Printed by John Darby, for Henry Hanunond, Bookscllcr in Bath; Richard Gravctt, Bookseller on the Totiey in Bristol; and Anth. Piesley, Bookseller in Oxford. 1719. 8^
{Brilish Muséum : 641. e. 16/5).
BEHN (Apbara).
The Amorous Prince, or, the Curions Husband. A Comedy. As it is Actcd al bis Royal Highness, the Duke of York's Théâtre. Written by M" A. Behn, London, Prinled by J. M. for Thomas Dring, al the White Lyon, next Chancery-Lane-End, in Fleet-street. 1671.
(British Mtiseum : 643. h. 9/1.)
The Dulch Lover : A Comedy, acled al the Dukes Théâtre. Written by Mrs. A. Bhen (sic). London : Prinled for Thomas Dring, al the Sign of the Harrow al Chancery-lane-enA, over against tho Innor Temple Gale in Fleet-Slreet. 1673 4*. {British Muséum : 643. h. 9/i.)
The Town-Fopp : Or, Sir Timothy Tawdrey. A Comedy. As it is Acted at hli Royal Highness the Duke*8 Théâtre. Written by Mrs. A. Behn*
Licensed September 20. 1670. Roger VEstrange. London^ Printcd by T, N. for Jatnet Magnes, and Rich. Bentley, in Russel^Street in Covent-garden near ihe PicuM^s. M.DC.LXXVII. 4».
[British Muséum : UlU. e.)
The Rover or thc Banish't Cavaliers. As it is Âcted at his Royal Highness The Duke's Théâtre. Licensed July 2*» 1677. Roger LEstrange. London, Prinled for John Amery, at the Peacock, against St. Dunstan's Church in Fleel-street. 1677. 4».
{British Muséum : 644. g. 12/1.)
Abdelazer, or tho Moor's Revenjçe. A Tragedy. As it is Acted at his Royal Highncss the Duke's Théâtre. Writlen by M"A. Behn. London, Printcd for J. Mêjnes and R. Bentley, in Russel-Street in Covent- Garden, near the PtatM's, 1677. 4".
(British Muséum : 643. h. 9/3.)
Sir Patient Fancy : A Gomedy. As it is Acted at the Duke*8 Théâtre. Wrilten by .5/"- A. Behn, thc Authour of the Rover. Licensed Jan, 28. 1678. Roger L'Estrange. London, Printed by E. FUsher [for Richard Tonson, withia Grays-Inn-gale in Grays-Inn-lane, and Jacob Tonson at the Judge's Jleadin Chancery-lane, 1678. 4''.
{British Muséum : 643. h. 9/4.)
The Fcign*d Curtizans, or, A Nights Intrigue. A Gomedy. As it is Acted at thc Dukes Théâtre. Written by Mrs. A. Behn. Licensed Mar. tl. 1679. Roger LEstrange, London, Printed for Jacob Tonson at the Judges Jlead rn Chancery^Lane near Fleel-street. 1679. 4'.
(British Muséum : 11774. e.)
Thc Second Part of the Rover. As it is Acted by the Servants of His Royal Highness. Written by A. Behn, London : Printed for Jacob Tonson at the Judges-Head in Chancery-Lane. MDGLXIXI. 4*.
(BrUish Muséum : Ui. g. 12/2.)
The Cily-Heiress : or, Sir Timothy Treat-all. A Gomedy. As it is Acted At his Royal Highness his Théâtre. Written by Mrs. A. Behn. London: Printed for D. Brown, at the Black Swan and BibU without Temple-bar; and T. Benskin in St. Brides Ghurch-yard ; and H. Rhode iicxt door to the Bear-Tavem neer Bride-lane in Fleetstreei. 1682. 4*. (British Muséum : 644. g. 13.)
The False Count, or, a New Way to play an old game. As il is Acted at the Dukes Théâtre. Written by Mrs. A. Behn. London, Printed by M. Flesher, for Jacob Tonson, at thc Judge*s Head in Chancery-lane, near Fleetstreet, 1682. i\ (British Muséum : 643. h. 9/5.)
The Roundheads or, The Good Old Cause, A Gomedy As it is Acted at His Royal Highness the Dukes Théâtre. By Mrs, A. Behn. IsOndon, Printed for D, Brown at thc Black Swan and Bible without Temple bar, and T. Benskin in St. Brides Church Yard, and H. Rhodes next door to the Bear Tavern near Bride Lane in Fleetstreet. MDGLXXXII. 4*.
(British Muséum : 644. g. 15.)
The Luckey Chance, or an Alderman's Bargain. A Gomedy. As it is Acted by their Majesty*s Servants. Written by M**- A. Behn. This may be Printed, AprU 23. 1696. R. P. London, Printed by R.H. for
W. CannhiQy al his Shop in Vine-Court, MiddU-Temple, 1687. 4*.
(British Muséum : &U. g. 16.)
A Congratulatory Poem To Her Most Sacred Majesty on the Universal Hopes of ail Loyal Persons for a Prince of Wales. By Mrs. A. Behn. London, Printed for Will. Canning, al his Shop in the Temple^ Cloysters. 1688. Â>\ (British Muséum: lt626. e. 6.)
AU the Historiés and Novels Written by the Laie Ingénions M"- Behn^ Enlire in One volume. Vii. I. The Histonj of Oroonoko, or the Royal Slave. Written by the Command ofKing Charles the Second. 11. The Pair Jilt, or Prince Tarquin. III. Agnes de Castro, or the Force of Generous Love. IV. The Lover*s Walch, or the Art of making Love; being Bules for Courtshtp for every Hour of the Day and Night. V. The Ladies Looking-glass to Dress themselves by, or the whole Art of Charming ail Mankind. VI. The Lucky Mistake. VII. Memoirs of the Court of the King ofBantam. VIII. The Nun, or the Perjured Beauty. IX. The Adventure of the Black Lady. Togcther wilh The Uistory of the Life and Memoirs of Mrs. Behn. By one of the Pair Sex. IntermixM with Pleasant Love-Lelters Ihat passM belwixt lier and Minheer Van Bruin, a Dutch Merchant; wilh her Character of Ihe Country and Lover : And her Love-Letlers to a Gentleman in Bngland. The Fiflh Edition, Correetcd from Ihe many Errors ol former Impressions. London; Printed for R. Wellington, ai ihe Dolphin and Crown in St. PauVs Church-yard : 1705. 1 vol. 8'.
BELL (Robert).
The Annotated cdilion of the English Pools. Edited by Robert Bell, Author of ' The History of Russia \ * Lives of English Pocts *, etc. London : John W. Parker and Son, West Strand. The Poclical Works of J. Dryden. 1854. 3 vols in-12.
BELSHAM (W
Memoirs Of the Kings of Great Brilain of Ihe House of Brunswic-Lunenburg. By W. Bcisham. Ac mihi quidem videnlur hue omnia esse refcrendaab iis qui prœsunt aliis, ut ii qui eorum in imperio erunt, sint quàm beatissimi. Cicero. London : Printed for C. Dilly, in the Poullry 1793. 2 vol. 8«. (British Muséum : 599 f. 3.)
BENSON (WiLUAM).
A Lclter lo Sir J, — B. — |Jacob Banks], By Birtli a S. — [Swede], but Naluraliz'd, and now a M — r of the Présent p — t : Concerning thu laïc Minehead Doctrine which was cstablisli'd by a certain Free Parliamenl of Sweden, lo the ultcr Enslaving of thaï Kingdom. Si, mehercle, peccato locus essct, facile paterer vos ipsA re corrigi, scd undique circumvenli sumus. Non nunc agilur de Vccligalibus, non de Sociorum Injuriis agilur ; Liberlas et Anima nostra in dubio est. Salusl, Bell. Catilinar. London : Printed for A. Baldwin in Warwick^ Lane. M.DCC.XI. 8«>. {British Muséum : 1093. c. 1 18/1.)
The Tenlh Edition. Mùme dalo.
{Bibliothèque nationale : Ne. 1792.)
BENTLEY (Richard).
Q. Horatius Flaccus, ï^x Rocciisiune et cum Nolis Atque Eincndalionibus Richardi Bentlrii. Cantabrigiœ. MDGCXI. 4*.
{Britisii Muséum : 655. b. 0.)
BENTLEY (Thomas).
Q. Horatius Flaccus Ad Nuperani Bichardi Bentleii Editionem accurate cxpressus. Notas addidit Thomas Bentleius, A. B. CoUegii S. Triai tatis apud Gantabrigienses Aiumnus. Canlabrigiœ : Typis Academicis. Impcnsis Cornelii Crownlield, Celeberrim(B Academiœ Typographi. MDCCXIIl. H\ {Brilish Mmeum : 11 375. c.)
BETTERTON (Thomas).
The History of thc English Stage, from the Restauration to the Présent Time. Including the Lives, Characters aiid Amours, of the most Eminciit Actors and Actrcsses. With Instructions Tor Public Speaking ; Wherein Thc Action and Utlerance of the Bar, Stage, and Pulpit are Distinctly Gonsidercd. By Mr. Thomas Betterton. Adorncd with Guts. London : Printed for E. Gurli, at Pope's Uead in Bose-Street^ Covent- Garden. MDGCXLI. Price 5"- Bound. 8". [L'attribution de cet ouvrage au célèbre acteur Betterton est sans doute une spéculation du libraire Gurll.l {Bniish Muséum : 641. h. 6/1—2 )
Biographia Britannica.
Biographia Britannica : or, the Lives of the Most cminent Persons Who hâve flourished in Great Britain and Ireland, From the carliest Ages, down lo thc présent Times : Gollected from the Best Authorities, both Printed and Manuscript, And digested in the Manner of Mr. Bayle*s llistorical and Gritical Dictionary. London : Printed for W. Innys, W. Meadows,... MDGCXLVII. 6 vols folio.
(Bibliothèque nationale: Nx. 16.)
Biographia Dramalica .
Biographia Dramatica; or, a Gompanion to thc Playhousc : Gontaining llistorical and critical Memoirs^ and original Anecdotes, of British and Irish Dramatic Writers, from thc Gommencement of our Theatrical Exhibitions; among whom are some of the most celebrated Actors : Also an Alphabotical Account, and Ghronological Lists of their Works. Thc Dates when Printed, and Observations on their Mcrits : Together With An fntroductonj View of the Bise And Progress of thc British Stage. Originally Gompiled, to the Year 1764, by David Erskine Baker. Gontinued thencc to 1782 by Isaac Rééd. F. A. S. And brought doivn to the End of November 1811, unth very considérable Additions and Improvemenls throughoul, by Stephen Jones. In three Volumes. London : Printed for Longman, Ilurst, Rees, Orme, and Brown, T.Payne, G. and W. Nicol, Nichols and Son, Scatcherd and Lctlerman, J. Barker, W. Miller, R. H. Evans, J. Harding, J. Faulder, and Gnle and Surtis. 1812. 3 vols 8^
BISSET (William).
Plain English A Sermon Preached at St Mary-le-Bow, on Monday, March 27. 1704. For Reformation of Manners. With Some Enlargenients. By William Bissct, One of the Ministers of St Gatherine's by the Tower, /^ndo/i: Printed for the Author; and Sold by A. Baldwin in Warwicic-Lane. 17ai. 8\ (British Muséum : 225. g. 12/7.
The Modorn Fanatick. With a Large and True Account of the Life, Actions, Endowmcnts, etc. Of the Famous Dr. Sa l. Veritas magna
eut, et prœvalebit. By William Bisset, Eldcst Brother of the GoUegiate-Ghurch of St. Katherine, and Rector of Whision in Northamptonshire. London : Printed : And Sold by A* Baldwin, near the Oxford-
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Arms in Warwtck-Lane : And T. Harrison at the We»< Corner of thc Royal Exehange in Comhill 1710 Price Six-pence. 8*.
(^tdijot^^ue naiiona^e : Ne. 1754.)
Twelflh Edition : London, 1715. 8». {British Muséum: E. 1990/3'.)
BLAGKMORE (Sir Richard).
Prince Arthur. An Heroick Poem. In Ten Books. By Richard Black^ moi-ey M. D. And Fellow of tiic Collège of Physitians in London. The Second Edition Corrected. To which is added, An Index, Explaining the Names of Countries, CilieSt and Rivers, etc. London : Printed for Aumsham and John Churchil at the black Swan in Pater-Nosler- Row. MDGXCV. folio. (British Muséum: 11 631. i. 1.)
King Arthur. An Heroick Poem. In Twelve Books. By Richard Blackmore, M.D. Feilow of the Collège of Physicians in London, and One of His Majesty's Physicians in Ordinary. To which is Annexed, An Index, Explaining the Names of CountrySt CitySy and RiverSy etc. London : Printed for Aumsham and John Churchil at the Black Swan in Paler-Noster-Row, and Jacob Tonson at the Judges Head in Fleet- Street, MDCXCVII. folio. (Bibliothèque Nationale : Y. 6458.)
A Satyr Against Wit. London : Printed for Samuel Crouchy at the Corner of Pope^S'Head-Alley, over against the Royal Exchange in Cornhill. 1700. folio. (Bntish Muséum : 643. 1. 25/8.)
Advice to the Poets. A Poem. Occasion'd by the Wonderful Success of hor Majesty's Arms, under the Conduct of the duke of Marlborough, in Flanders. London : Printed by H. M. for A. and J. Churchill^ at the Black Swan in Pater^Noster-Row. MDCGVI. folio.
(British Muséum: 643. I. 25/10.)
Création. A Philosophical Poem. In Seven Books. By Sir Richard Blackmore, Knt. M. D. and Fellow of the Collège of Physicians in London.
Prineipio Cœlum, ac terras campotque liquentet Lucentimque globum luuœ, Titaniaque aUra Spiritus intus alit, totamque infuia per artus Mens agitai molem, et magno se Corpore miscet. Inde hominum, pecuditmque genus, vitœque Volantum, , Et quœ marmoreo fert monstra sub œquore pontus. ' Virg.
London : Prinled for 5. Buckley at the Dolphin in Little-Brilain; and J. Tonsony at Shakespeafs Heaiy over against Calherine-Slreet in the Strand. MDCCXII. 8». (Bntish Muséum : 99i. 1. 2.)
Essays upon Several Subjects. By Sir Richard HIackmorc, Kt. M. D, and Fellow of the Collège of Physicians in London. London: Printed forE. Curll at the Dial and BiblCy and J. P«Mnbcrton al the Buck and Suny both against St. Dunslan's Church UiFleel-slreet. M.DCC.XVI. 8*.
(Bibliothèque nationale: Z. 5110. + B. a. 1.)
Essays upon Several Subjects. By Sir Richard Blackmore, Kt. M. !).
• and Fellow of the Collège of Physicians in London. Vol. II. London : Printed by W. Wik'os, for A. Bcllerswortiï. al ihc Red Lion in Pater-Noster-Row; and J. Pemberlon, al the Buck and Sun against St. Dunstan's Church in Fleetstreet. 1717. 8".
(Bibliothèque nationale : Z. 2416 -f B. a. 2.)
À Golleotion of Poems on Various SubjecU. By Sir Richard Blaekniorey Kt. M.D. Fellow of the Royal-Collège of Physiciani. Lûndon ; Printed by W. Wilkin», for Jonas Browne at the Black-Swan without Temple^Bar; and J. Wallhoe, Jun, over-against the Royal-Exchange in Comhill, MDGGXVlll. 8^ {Bntisk Mu$eum : 79. a. 9.)
Alfred. An Epick Poem. In Twelve Books. Dedicated to the Ulustrions Prince Frederick of llanover, By Sir Richard Blackmore. Kt. M. D,
Tu regere imperio Populos, Romane, mémento {Hœ tibi erunt Arte$) Paciq ; impimere Morem Parcere Subjeetit et debellare tuperbot. Virg., i^eid., Ub. VI .
Londotif Printed by U^ Botham^ for James Knapton, at the Orcum in St. PauVi Church-Yard. MDCCXXllI. 8*.
(Britièh Mu$eum : 993. h. 7.)
A True and Impartial Uistory of the Gonspiracy Against the Person and Government of King William III. Of Glorious Memory, in the Year 1695. By Sir Richard Blackmore^ Kt. M.D. London, Printed for James Knapton, at the Crown in St. Paul*» Ghurch-Yard. MDCCXXllI. 8».
{BHtith Muséum : 808. g. ^i.)
fiOLINGBROKË. Voye* St. John (Henry).
BONNECOHSE (Ralthazar de).
La Montre. Par Monsieur De Bonnecorse. A Cologne Chez Pierre Michel. M.DC.LXVI. 8». {Bibliothèque Nationale : Y t. 561.)
La Montre, Seconde Partie. Contenant La Boëte, et le Miroir. Par M. de Bonnecorse. Dédiée à Monseigneur de Vivonne. A Paris, Chex Claude Barbin, au Palais, sur le second Perron de la Ste Chapelle, M.DC.LXXI. Avec Privilège du Roy. 8*.
{Bibliothèque nationale : Ye. 561.)
BOSSUET (Jacques Biënigne).
An Exposition of the Doctrine of the Gatholic Churcb in Matters of Contruversie. By the Hight Révérend James Bénigne Bossuet, Counsellor to the King, Bishop of Meaux, (ormerly of Condom, and Preceptor to the Dauphin; First Almoner to the Dauphiness. Donc into English from the Fifth Edition in French. London, Printed in the Year 1685. i*. {Bntisk Muséum : S22. d. 8/3.)
A Treatise of Communion under Both Species. By the Lord James Bénigne Bossuet, Bishop of Meaux, Councelhur to the King, heretofore Preceptor to Monseigneur le Dauphin, first Almoner to Madame la Dauphine. Printed at Paris By Sébastian Mabre Cramoisy, Printer to his Majetty. MDCLXXXV. With Priviledge. 12*.
{Bntisk Muséum : 1090. c. 21.)
A Pastoral Letter From the Lord Bishop of M eaux, To The New Catholics of His Diocess, Exhorting them to keep their Easter. And giving them Necessary Advertisements against the False Pastoral Letters of their Ministers, With Reflections upon the Pretended Persécution. Translated out of French, and PublishM with Allowance. London, Printed by Henry Hills, Printer to the King's most excellent Majesty, for His Houshold and Chappel. 1686. i\
{Bntisk Muséum: T. 1887/1.)
AU B1ULI0GHAPHI£.
A Discourse on the Hislory of the Whole World, Dedicated to liis Royal Highness the Dauphin, and Explicating the Gontinuance or Religion with the Changes of States aiid Empires; from the Création till the Reign of Charles the Great. Written Originally in French by James Bénigne Bossuet, sometimes Bishop of Condom, and now of Meaux, Gounsellor of State to the Most Christian King, heretcfore Tutor to the Dauphin, and now Chief Almoner to the Dauphiness. FaithfuUy Engiished. London, Printed for Siaiihew Tui-ner at the Lamb in High'Holbom. MDCLXXXVI. 8*. {BritUh Bluseum : 9006. c.)
A Conférence with M'- Claude Minister of Charenton, Concerning Tlic Authority of the Church. By James Bénigne Bossuet, Bishop of Meaux, Councellor to the most Christian King, and formeriy Preceptor to the Dauphin : First Almoner to the Dauphiness. FaithfuUy done into English out of the French original. Publisht with Aliowance. London, Printed for Malthew Tumer, at the Lamb in High HolboumA&Sl. À*,
(British Muséum : 13. N. N. b./1838.)
BOSWELL (James).
The life of Samuel Johnson, LL. D. Including his Tour to the Hébrides, Correspondence with Mrs. Thrale, etc., etc., by James Boswell. With numerous additions, by John Wilson Croker. Revised and enlarged under his direction by John Wright, London, Bell and Daidy, York strcet, Covent Garden. 1868. 10 vol. 8^
BOURNE (H. R. Fox).
The Life of John Locke. By H. R. Fox Bourne. In two volumes, Henry S. King and Go. London. 1876. 8^
{BibliotlUque nationale : Nx. 1520.)
BOYLE (BoGER, Ist. EARL OF Orrery).
Parlhenissa That most fam'd Romance : Gomposed by the Riglit Hono^i<> The Lord Broghill. And Dedicated to the Lady Norlhumberland. London : Printed for Richard Lownes al the White Lyon in S* Pauls Church-yard. 165^. 4*. {British 3Iuseum : 12613. b.)
TuM) New Tragédies, The Black Prince, and Tryphon. The flrst Acted at the Théâtre Royal by His Majeslies Servants; The Othcr by his Iligh' ness the Duke ofYork's Servants. hoiU Written by the Right Honourabie the Earl of Orrery. London, Printed for //. Uerringman, at the Sign of Ihe Blew Anchor, in the Lower Walk of the New Exchange. 1672. folio. {British Muséum : 6i4. k. U.).
A Treatise Of the Art of War : Dedicated to the Kings Most Excellent Majesty. And Written by the Right Honourable Roger Earl of Orrery. In the Savoy : Printed by 7*. N, for Henry Ilerringman at the Anchor in the Lower Walk of the New Exc/kiwgf.M.DC.LXXVII. folio.
{British Muséum : 534. m. 25.)
Il y a des vers du comte d'Orrery dans le recueil suivant : A Colh'ction of Poems : Viz. The Temple of Death : By the marquis of Normanby. An Epistle to the Earl of Dorsct : By Charles Montague, Lord Halifax. The Duel of the Stags : By Sir Robert Howard. With Several Original Poems, Never bcforc printed, By The E of Roscommon. The E. of Rochesler. The E. of Orrery. Sir 67iar/<yf Sedley. Sir George Etherege. Mr. Granville, Mr. Slepney. Mr. Dryden, F;ic.
Londoti : Printed for Daniel Brown, at the Black Swan and Bible without Temple-Bar ; Xnd Benjamin Tooke al the Middle-TempU' Gale in Fleeistreet. 1701. 8«. (British Muséum: 1077. I. 13.)
The Dramalic Works of Roger Boyle, Earl ofOcvery. To which is Added A Comedy, intitlcd, As you find it. By the Honourable Charles Boyie, Esq ; Aflerwards Earl of Orrery. Vol. I. Containing : The Black Prince. Tryphon. Henry the Fiflh. Mustapha. Lonrfon; Printed for R. Dodsley, at TulhfS'Headf in Pall-mall. M.DCC.XXXIX. Le second volume a pour titre : The Drainatick Works of Roger Boyle^ Earl of Orrery. Volume II. Containingf : Herold the Great Altemira. Guzman, a Comedy. Also As you flnd it, a Comedy. By Charles late Earl of Orrery. London; Printed for R. Dodsley, in Pall-Mall. M.DCC XXXIX. %\ [Henry the Fifth^ pièce historique, a été représentéenlGOi; Mustapha^ tragédie, en 1665; The Black Prince, tragédie, en 1667; Tryphon, tragédie, en 1668; Cmman, comédie, entre 1067 et 1672; llerolU the Great, tragédie, n*a pas été joué; Altemira, tragédie, a été représentée, après la mort de l'auteur, en 1702. Le comte d'Orrery est aussi Tautcur d*une comédie, Mr. Antlwny, jouée vers 1671).
(British Muséum : 80. c. 10-20.) BOYSE (Samuel).
The British Poets. Including Translations. In one Hundred Volumes, LIX. Grainger. Boyse. Ghiswick : Printed hy Whitlingham, Collège House, for J. Carpenter, J. Booker, Rodwell and Martin, G. and Yi. B. Whittaker, R. Triphook, J. Ebers, Taylor aiid Hessey, R. Jeunings, G. Cowie and Co. N. Hailes, J. Porter, B. E. Lloyd and Son, C. Smith, and C. Whittingham. 1822. 12^.
{British Muséum : 1 1 603. aa. 4.)
BRISTOL (EARL of) Voyei DIGBY.
BROWN (TOM
Notes Upon Mr. Dryden*s Poems in Four Letters. By 31. CUffbrd late Master of the Charter-llouse, London. To which arc annexcd some Reflcctions upon the Hind and Panther. By another Hand.
Et Musarttm et ApoUinii œde relictâ,
Jpte facit versus. Juv., Sat. 7.
London, Printed in the Year 1687. 4f.
(British Muséum : H 626. e. 15).
The Reasons of Mr. Bays Changing his Religion. Considered in a Dialogue between Crites, Eugenius, and Mr. Bays.
Quo teneam vultut mutantem Protea nodo? Hor.
Aille bibebatur, nunc quas contingere noli»
Fundit Ànigrus aqutts. Ovid., Met.
London, Printed fur S. T. and are to be Sold by the Booksellers of London and Westminster. 1688. 4"*.
(British Muséum : 641. h. 1/1.).
The Late Converts Exposed: Or the Reasons of M'Bays's Changing his Religion. Considered in a Dialogue. Part the Second. With Reflcctions on the Life of St Xavier. Don Sébastian King of Portugal. As Also the Fable of the Bat and the Birds.
. Par cite Oves nimium procedere, non benè rips Creditur, ipsc Aries etiam nunc vellerfl siccat. Virg., Ecl. 3.
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Rode Capor f item, tamen hine ctun staHê ai ârêm. In tua quoi fundi Cornua pouU, erit. Oirid. Fatt.
Licensed, January, 8. 1689. London, Printed for Thomoê Bennet, at the Sign of the Half-Moon in St. Pauls Church-Yard. 1690. <i*
{BrUiêhMuêeum:M\. h. l/t.)
The Reasons of M' Joseph Hains The Plnyer*8 ConferBÏon and Re-Gonvei*6ion. Seing the Third and Last Part To The Dialogue of Mr. Bays.
Mece iterum Gritpinut, «I est mihi tœpè voeanduê
A4 partes. Juv. Sat. é.
Non compotituê meliiu cum Bitho Baecbiui. Hor. Serm,
Landon, Printed for Richard Baldwin^ near the Black^BuU in the Old-Baily. 1690. 4*. (British Mu$eum: 641. h. 1/3)
Numb. 9. The Lacedemonian Mercury Being À Continuation of the london Mercury. Monday March 7. 1692. folio.
(Bntish Muséum : 522. m. 11. /l.)
Letters from the Dead to the Living. By Mr. Tho. Brown, Capt, Ayloff, Mr. flen. Barker, etc. Vii. from Jo. Haines of Merry Memory, to his Friends at Wills, Perkin Warbeck, to the pretended Prince of WalêM, Abraham Gowley^ to the Covent Garden Society. Charan^ to the Illustrious and High-born Jack Ketch. James the 2^, to t^wis the 14th. Ju-^ Uan late Secretary to the Muses, to WUl Peirre of Lincolns-Irm Playhouse. Scarron to Lewis Le Grand. Hannibul to the Victorious Prince Eugène of Savoy. Pindar of Thebes, to Tom. D. — Catharine of Medicis, to the Dutchess or Orkans. Queen Mary to the Pope. //arie^uin, to Father Le Ghaise. The Duke otAlva, to the Clergy of France. Philip of Austriay to the Dauphin. JuvenaU to Boileau, Diana of PoilierSy to Madam Maintenon. Hugh Spencer^ the younger to ail the Favourites and Miiiisters whom it may concern. /u/ta, to the Princess of Gonti. Ghristina Queen of Sweden^ to the Women. Rabe^ laiSy to the Physicians. The Milred lîog; a Dialogue between Furetiere and Scarron. Beau Norton, to his Brothers at Hippolito*9. Sir Bartolomew —, to Scrjeant 5. — And several others with their Answers.
Infanti Melimela data, fatuasq; mariteat, Sed mihi, qtiœ novit pungere, Chia Sapit» Mart. London, Printed in the Year, 1702. 8».
(Brilish Muséum : 1079. m. 11.)
The Stage-Beaux toss'd in a Blanket, or Hypocrisie Alamode. Expos'd
in a True Picture or Jerry , a Pretending Scourge to the EnglUh
Stage. A Comedy; wilh a Prologue on Occasional Gonformity; being a fuU Explanation of the Poussin Doctofs Book; and an Epilogue on the Reformers. hpoken, at the Theatre-Royal in Drury-Lane. Simutant Gurios, et Bacchanalia vivunt. Juv. London, Printed and Sold by J. Nutt, near Stalioners* Hall. 1704. i\
(British Muséum: 643. i. 18/8.)
The Works of Mr. Thomas Brown, Serions and Comical, In Prose and Verso. In Four volumes. The Fiflh Edition, Gorrecled Irom the Errors ofthe former Impressions. With tlie Life and Characlcr of Mr. Brotvn, And a Key To ail his Wriltings. Adorn'd with Guis. London : Printed for Sam Briscoe, at the Bell'Savage on Ludgate Hill : and sold by
/?. Smithy A. Belly /. Round, G. Strahan, E. Symans, /. Oihome^ J, Brotherton, A, Betlsworthy W. Taylor, J. Batley; R. Robisorij C. Rivington, R. King, J. Pembertony T. Corbet, D. Broume, W. MearSy F. Clay, and T. Warner in Pater nosler-Row. 1720. 12«. A cette édition est joint un 5« volume dont le titre suit : The Remains of Mr. Thomas Brown, Serious and Gomical, In Prose and Verse. In one Volume. Collected from scarce Papers and Original Mss. nevcr Printed in his Works. With Mr. Brown*s Legacy for the Ladies; or Characters of the Women of the Age. To which is preflx'd, A Key to ail his Prophesies, Dialogues, Satyrs, Fables, and Poems, Londotiy Printed for Sam. Briscoe, at the Bell^Savage Inn-on Ludgatt' mu 17:20. n\ (British Muséum : 12271. a.)
BUCKHURST (Lord). Voye» Sackville (Charles), Earl of Dorset.
BUCKINGHAM (Ddke or). Voye* Viluers (George).
BUCKINGHAHSHIRË (Duke or). Voye* SHsrFiELD (John).
BUDGELL (Eustace).
Memoirs of the Life and Characlcr Of the Laie Earl of Orrery, And of the Family of the Boyles. Containing Several Curions Facts, and Pièces of Hisionjy from the Reign of Queen Elisabeth, to the présent Times : Extracted from Original Papers and Manuscripts never yet Printed. With A Short Account of the Controversy between the late Earl of Orrcry and the Révérend Doctor Bentley ; and some Select Letters of Phalaris, the famous Sicilian Tyrant : Translated from the Greek. By Eustace Budgell Esq ;
Te, animo repetentem Kxempla tuorum
El Pater iEneat. et Avunculus excUet Hector. Virg.
London : Printed for W. Mears, at the Lamb in the Old Bailey.
M.DCCXXXII. 8». {British Muséum : 6U. g. 27.)
BUNYAN (John).
The Pilgrim*8 Progress from this World to That which is to corne : delivered under the Similitude of a Dream. Wherein is Discovered, The manner of his setting out, His Dangerous Journey, and Safe Arrivai at the Desired Country. By John Bunyan. The second Edition, with Additions. / hâve used similitudes. Uosea 12. 10. Licensed and Enlered according to Order. London : Printed for Nath, Fonder, at the Peacock in the Poullrey, near Comhil, 1678. 12«. (Le British Muséum ne possède pas la première édition de cet ouvrage, qui est aussi de 1678.) (British Muséum : C. 25. c. 24.)
The Third Edition. London, 1679. 12". (C. 25. c. 28.)
TheFourth Edition. London, 1680. 12«. (4414. d.e.)
The Fiflh Edition. London, 1680. 12^ (4414.a.a.a.)
The Sixth Edition. London, 1681. 12«. (4413.a.a.a.)
The Eighth Edition. Undon, 1682. 12». (4il4.a.a.a.) etc., etc.
BURRË (Edmond).
Reflections on the Révolution in France, and on the Proceedings in
qu
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certain Societies in London relative to that event. In a Letter intended to hâve been sent to a Gentleman in Paris. By the Right Honourable Edmund Burke. London : Printed for J. Dodsley, in Pall-Hali. HDCCXC. 8^ [British Muséum : E. 2065/1).
BURNET (Gilbert).
Some Passages of tlie Life and Death Of the Right Honourable John Earl of Hochester, Who died the 26'" of July, 1680. Written by his own Direction on his Death-Bed, By Gilbert Burnet, D.D. London, Prinled for Richard Oiiswel, at the Rose and Crown in St. Pauls Church-Yard. 1680. %\ {Brilish Muséum : 1418. c. 43.)
Bishop Burnet's History of his own time; with the suppressed passages of the first volume, and notes by the Earls of Dartmoulh and Hardwicke, and Speaker Onilow, hitherto unpublished. To which are added the cursory remarks of Swift, and olher observations. Oxford, at the Clarendon Press. MDCGCXXIII. 6 vols. 8».
BUTLER (Samuel).
^ ^ , Hudibras. The First Part. Written in the time of the late Wars, Lon-
don, Printcd by /. G. for Richard Marriot, under Saint Dunslan^s Ghurch in Flectstreet. 1663. 8^ {British Muséum : 239. f. 33.)
The Genuine Poetical Remains of Samuel Butler. With notes By Robert Thyer, Keepcr of the Public Library, Manchester. With a Sélection irom the Author*s Gharacters in Prose. Illustrated with humorous Wood-cuts, and Portraits of Butler and Thyer. London : Printed for Joseph Bookcr, 61, New Bond Street. 1827. 8*.
{Brilish Muséum : 11 609. 1. 1 .) GARE (Henry)?
Towscr the Second, a Bull-dog, or a short Reply to Absaloui and Achitophcl, lOth December 1681. 8°. [Ne se trouve ni au Bntish Muséum, ni à la Bibliothèque Bodléienne à Oxford, ni à Gambridgc, ni à Paris. Voyez Malone, vie de Dryden, p. 157.)
GARRUTHERS (Robert).
The Life of Alcxander Pope. Including Extracts from his Gorrcspondence. By Robert Garruthers. Second Edition, revised and considerably enlarged. With numerous engravings on wood. London ; Henry G Bohn, York-Street, Govent Garden. MDGGGLVIl. 8».
GAYENDISH (Wiluam, Ist. Duke of Newcastle). — Voyei Dryoen (John). S' Martin Mar-all.
The Humorous Loyers. A Gomedy, Aclcd by His Royal Highnes*s Servants. Written by His Grâce the Duke of Newcastle. London, Prinled by J. M. for //. Ilerringman, at the Sign of the Blew Anchor in the Lower-Walk of the Neiv-Exchange, 1677. 4».
(British Muséum: 644. g. 30.)
The Triumphant Widow, or the Medley of Humours. A Gomedy, Acted by His Royal Higliues's Servants. Written by His Grâce the Duke of Newcastle. London, Prinled by /. M. for //. Ilerringman, at the Sign of tlio Blew Anchor in the Lower-Walk of the New-Exchange, 1677. 4». (Brilish Muséum : 644. g. 31.)
A General System of Horsemanship in AU it's Branches : Gontaining a Failhful Translation Of that most noble and usefui Work of his Grarc,
William Cavendish, Duke of Neivcastle, cntitlcd, The Manner of Feeding, Dressing, and Training of Horses for thc Grcal Saddie, and Fitting tliem for the Service of the Fieid in Time of War, or for the Exercise and Improvcment of Gentlemen in the Academy at home : A Science pecuiiarly necessary tliroughout ail Europe, and which has hitherto been so much neglected, or discouraged in England, that young Gentlemen hâve been obliged to hâve recourse to foreign Nations for this Part of thcir Education. With ail thc original Copper- Plates, in Numbcr forty-three, which were engrav'd by the best Foreign Masters, under his Grace's immédiate Gare and Inspection, and which are explaincd in the différent tessons. London: Printed for J. Brindiey, BookscUer to His Royal Highness the Prince of Wales, in New Bond-street. MDCGXLIII. 2 vols folio. [Cette édition, la seule que j*aie pu voir, est une traduction de la traduction française de la première édition.] {Brilish Muséum : 788. i. 19-20.)
CENTLIVRE (SusANNA).
The Busie Body. A Gomedy. Written by Mrs, Susanna Gentlivre. The Fifth Edition.
Qucm tulit ad sccnam vcntoso Gloria curru.
Examinât Icntus Spectator, scduiiis inflat.
Sic Levé, sic parvum est, animum quod laudis avaruiii
Subruit aul reficik. Hor. Epist. Lib. II. Ep. 1.
Londun : Printed for Bernard Lintot; and sold by Henry Lintot, at the Cross-Keys, against St. Dimstan*s Ghurch in Fleet-street. M.DGC.XXXII. 8». [La pièce a été jouée en 1709.]
{BrUish Muséum : 11 775. b.)
The Man*s bewitchM; or, Thc Devil to do about Her.AGomedy, As it is Acted at the New-Theatre in the Hay-Market; By Her Majeslifs Servants. By Susanna Cent-Livre. London, Printed for Bernard Lintott, between the Two Temple-Gates in Fleet-street. (17101 4^
{BritUh Muséum : 11 777. d. d.)
GHALMERS (Alexander).
The Works of the English Poets, from Ghaucer to Gowper ; including the Séries Edited with Préfaces, Biographical and Gritical, By Samuel Johnson : And the most approved Translations. The Additional Lives By Alexander Ghalmers F. S. A. In Twenty one volumes. London : printed for J. Johnson; J. Nichols and son; R. Baldwin; F. and G. Rivington; etc.. 1810. A\
The General Biographical Dictionary :... ^ New Edition, Reviscd and Enlarged by Alexander Ghalmers, F. S. A. 30 volumes. London:... 1812. S\
GHALMERS (George).
The Life of Thomas Ruddiman, A. M. The Keeper, for almost Fifly Years, of the Library belonging to the Faculty of Advocates at Edinburgh. To which are subjoined New Anecdotes of Buchanan. By George Ghalmers, F.R. S. S. A. London : Printed for John Stockdale, Piccadilly; and William Laing, Edinburgh. M DGG.XGIV. 8*.
{British Muséum : 1462. d. 7.)
CHAPPELL (William).
Popular Music of the Olden Time; a Gollection of Ancient Songs, Ballads, and Dance Tunes, Illustrative of the National Music of Ëngland.
With short Introductions to the diflferent Reigns, and Notices of the Airs from Wrilers of the Sixteenth and Seventeenth Centuries. Also A Short Account of the Minstrels. By W. Chappell, F. S. A. The Whole of the Airs barmnnized by G. A. Macfarren. Two Volumes. Prout sunt illi Anglicani concentus suavissimi quidem ac élégantes. Thesau^ rus Harmonicus Laurencini, Romani. 1603. London : Cramer, Beale and Chappell, SOI. Régent Street. (1856-59) 8*.
{Biilish Muséum: 7895. e.) Character,
The Character of A Town-Gallant; Exposing the Extravagant Fopperies of some vain Self-conceited Pretenders to Gentility, and good Breeding. London, Printed for Rowland Reynolds in the Strand, 1680. folio. {British Muséum : 816. m. 19./4i.)
CHRISTIE (W. D
The Globe Edition. The Poelical Works of John Dryden Ediled with a Mcmoir, Revised text, and Notes by W.D. Christie, M. A. of Triaity Collège, Cambridge. New édition. London îMacmillan and Co. 1870. 8*.
A Life of Anthony Ashley Cooper, First Earl of Shaftesbury. 1621-1683. By W. D. Chrislie, M. A. Formerly Her Majesty's Minister to the Argentine Confédération and to Brasil. Two Volumes. London and New York : Nacmillan and Co. 1871. 8^
(British Muséum : 10 816. b. b. b.)
Letters addressed from London to Sir Joseph Williamson wbile Plenipotentiary at the Congress of Cologne in the Years 1673 and 167 i. Edited by W. D. Christie, C. B. Author of the Life of the First Earl of Shaftesbury. In two volumes. Printed for the Camden Society. M.DCCC.LXXIV. i: {Bibliothèque natûmaU : Na. 315 bis. 8 et 9.)
CIBBER (Colley). Voyei Vanbrugu, The Provok*d Husband.
Shé wou*d, and She wou*d not, or The Kind Impostor. A Comedy. As it is Acted at the Thoatrc-Hoyal in Drurij-Lane. By Her Msgcslics Servants. Written by Mr. Cibber. London : Printed for W(//tam Tur^ ner at the Angel at Lincolns-Inn Back-Gate, and John Nutty near Stationers-Hall. 1703. 4*. {British Muséum : 11 774. g.)
The Lady's last Stake, or, The Wifc's Rosentmenl. A Comedy. As it is Actcd at ihe Queen*s Théâtre in the Hay-Market, By Her Majesty's Servants. Wrillen by Mr. Cibber. London : Printed for Bernard Linloll, at the CrosS'Keys next Nando's CofTcc-House in Fleet-strect. 11708). 4». (Bntish Muséum : 841. c. 7./6.)
Tlic Non-Juror. A Comedy. Wrillen by Mr. Cibbor.
— Pulchra Lavertia Da mihi falUre ; da juttum, sanctumqne videri, Noetem peccatis, et fraudibus objice nubftn. llor.
London, Printed for T. J. and are sold by the Bcukscllers of Lundon and Westminster. M.DCC.XVIII. 8°.
[BrilUh Muséum: 64i. b. i%./t.)
Ximena; or, The Ueroick Daughler. As it is Aclo<l at the Théâtre- Royal By Mis Majesty's Servants. Wrillen by Mr. Cibber.
Face nuptiali Dignû, et in omne Yirgo.
ffùHtîs Mvum. Hor.
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Londan : Printed for B. Lintot, between the Temple-Gatet ; A. Bettersworlh, at the Red Lyon in Pa<er-fio«<er-/{ow; and W. Ghetwood, tLiCato^t-Head, in Russellstruty CoverU-Garden, 1719. 8*.
iBrUish Muséum : 11 775. f.)
An Apology for the Life of Mr. Colley Cibber, Comedian, and Late Patentée of the Théâtre- Royal. Wilh an Historical View of the Stage during his Own Time. Written by Himself.
Hœ ett Vivere bit, vitd potte priore frui. Mart. lib. 2.
When Yean no more of active Life retain, 'Tit Youth renew'd to laugh *em o*er again. Anonym.
London : Printed by John Watts for the Author. MDCCXL. 4^
{British Muséum: 841. m. 9.) GLARENDON (Edward Uyde, Earl of).
The Uistory of the Rébellion and Civil Wars in England, togelhcr with an Historical View of the Affairs of Ircland, by Edward Earl of Clarendon, now for the first lime carefuily printed froni the original MS. prescrved in the Bodleian Library. To which arc subjoined the notes of Bishop Warburton. In scven volumes. Oxford, at the Universily Press. MDCCXLI5L. 8^ {British Muséum : 2077. b.)
CLARK (Samuel).
A Discourse Goncerning the Unchangeable Obligations of Natural Religion, and the Trulh and Gertainty of the Christian Révélation. Being Eight Sermons Prcach*d at the Gathedral-Church of St Paul, in the Year 1705, at the Lecture Founded by the Honourabic Robert Boyle, Esq. By Samuel Clark, M. A. Chaplain to the Right Révérend Falher in God John, Lord Bishop of Nonvich. Isa. 5. 20. wo unto them that call Evil Good, and Good Evil; that put Darkness for Light and Light for Darkness; that put Bitter for Sweet, and Siveet for Bitter. Rom.
1. 23. Professing themselves to be Vvise, they became Pools. 1. Cor.
2. 10. But God hath revealed them unto us by his Spirit. London : Printed by VV. Botham, for James Knêpton, at the Crown in St. PauVs Church-Yard. 1706. S\ [British Muséum : 1022. a. 23.)
CLAVELL (ROBERT.).
The General Catalogue of Books, Printed in England Sincc the Dreadful Fire of London MDGLXYI. To the End of Trinily-Term MDGLXXX. Together with the Texts of Single Sermons, With the Aulhors Names : Playes Acted at both the Theaters : And an Abslract of Ihc General Bilis of Mortality since 1660. With an Account of the Titles of ail the Books of Law, Navigation, Musick, etc. And a Catalogue of School Books. To which is now addcd a Catalogue of Latin Books Printed in Foreign Parts and in England since the Year NDGLXX. GoUected by R. Clëvell. London^ Printed by S. Roycroft tor Robert Clavell at the Peacock in St. PauVs Church-Yard. 1680. folio.
(British Muséum : 129. e. 1.) aENCHE (William)
S^ Pèleras Supremacy fkithfully discussM according to Holy Scripture, and Greek and Latin Fathers. With a Détection and Gonfutation of the Errors of Protestant Writers on this Article. Together with A Succinct Handling of several other Considérable Points. The First Book, Divided into Three Paris,
Romœ nutriri mihi contigit atq; doceri, SêUieet, ui pêtsem Cwrvo ditnisurt Heetum.
'EuçcopaTov 'yj icXa|vJri x^ a96svl(r, xav {jLupioKT 's^coSev 'aXtttpv^on Xpa>|jux<n. Chryst. 67. Hom. John. Permiêsu Superiorum, London^ Printod by Henry Hills, Printer to the Kings Most Excellent Majesly, for His Uoushoid and Chappel. 1686. And are to be sold by Malthew Tumer, ai the Lamb, in Holbom, 4*. (La dédicace est signée : Guglielmo Clenche.] {British Muséum : T. 1837 ./1.)
GLERK (Thomas).
The Works of William Uogarth, (Including ** the Analysis of Beauty'*), Elucidalcd by Descriptions, Crilical) Moral , and Historical (Founded on Ihe Most Approvcd Authoritics). To which is prefîxed Some Account ofhis Life. By Thomas Clcrk. In Two Volumes. Londan : Printed for K. Scholey, 46, Patcrnoster Row; By T. Davison, Lombard Street, Wliilefnars. 1810. 8*. {British Muséum: 1402. k. 24-25.)
Clod-pate.
Clod-patc*s Ghost : or a Dialogue Betwccn Justice Clod-Pate^ and his \quondam\ Clork Honcsl Tom Ticklefoot; Whercin h Faithfully Related ail the News from Purgatory, about Ireland, Langhorn, etc. Aug. 25.1679. folio. {British Muséum : 816. m. 19/43.)
COBBKTT (William).
Cobbclt*s Parliamentary History of Ëngland. From the Norman Conquest, in 1066, to the Ycar 1803. From which last-mentioned Epoch it is continued downwards in the Work entitled, ** Gobbett's Parliamentary Debates. '* London : Printed by T. Gurson Hansard, Peterborough- Gourt, Fleet strcet. Published by R. Basghaw, Brydges-Slreet, Govent- Gardcn; and sold by J. Budd, Pall-Mall; R. Faulder, New Bond- Street; H. D. Symonds, Palernoster-Row ; Blacks and Parry, Leadenhall-Strcet; and J. Archer, Dublin. October 1806. 36 volumes 8*.
{Bibliothèque Nationale : Ng. 219.)
Co/fee,
A Gup of CofTce : or, Goffee in ils Golours. London, Printed in the year 1663. folio, pièce.
{British Muséum : C. 20 ( Poetical Broadsides, p. 262.)
Collection.
A CoUcclion of The Newest and Most Ingenious Pocms, Songs, Catchos, c!c. Against Popcry. Relating to Ihc Times. Scveral of which never before Printed. Loiulon, Printed in the Year MDCLXXXIX. 4*.
{British Muséum : 1077. f. 40.)
GOLLIER (JERKMY).
The Dcscrlion discuss'd In a L«tter to a Country Gentleman. I1688?) 8*. {Bibliothèque Nationale : Ne. 1449.)
A Short View of the Immorality, and Profaneness of the English Stage, Together wilh the Scnsc of Antiquity upon tliis Argument, By Jeremy Collier, M. A. Ixmdon, Printed for S. Keble at the Turk's-Head in Fleet-street, R. Sare at Gray's-lnn-Gate, and H. Hindmarsh against the Exchange in Comhil. 1689. 8-
{British Muséum : 855. d. 23.).
The Third Edition. 1698. {Bibliothèque de rauteur). •
The Fourth Edition. m9. {British Muêeum : 80. c. 21./1.)
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A Derencc of Ihe Short View of tho Profancncss and Immorality of the En^lish Stage, etc. Bcing a Reply to Mr. Congreve's Amendments, etc. And to the Yindication of tiie Author of Ihe Relapse. By Jeremy CollieTf M. A. Fortem animum prœstant rébus quas turpiter audent, Juv. Sat. 6. London : Printcd for S. Keble at the Turks-head ïa Fleetstreety R. Sare at Graifs-Inn-Gatej and II. Uindmarsh against the Exchange in ConihUL 1699. S».
{British Muséum : 641. c. 16./1.)
A Second Défonce of the Short View of the Prophaneness and Immorality of the English Stage, etc. Being A Repty to a Book, Entiluled, The Aneient and Modem Stages Surveyed, etc. By Jeremy Collier, M. A. London : Printcd for S. Keble at the Turk's Ilead in Fleet^ Street, R. Sare at Gray"s-lnn-Gate in Ilolbom, and G. Strahan against the Exchange in Comhill. 1700. 8».
{British Muséum : 6il. c. 8.)
Mr. Collier*s Dissuasive from the Play-IIouse; in a Letter to a Person of Quality, Occasion*d By the late Calamity of the Tcmpest. London : Printcd for Richard Sare, at Grays-Inn-Gate in Ilolbom. 1703. 8*.
(British Muséum: 16â. e. 65.)
Mr. Collier's Dissuasive from the Play-IIouse; in A Letter to a Person of Quaiity, OccasionM By the late Calainity of the TempesC. To wbich is added, A Letter writtcn by another Hand; in Answer to some Qiieries sent by a Person of Quaiity, Rclaling to the Irregularities charged upon the Stage, London Printcd for Richard Sare, at Grays-Inn-Gate m Ilolbom. 1701. 8^ JirUish Muséum: 641. e. 12./9.)
A Farther Yindication of the Short View of the Profaneness and Immorality of the English Stage, lu v-hich the Objections of a late Book, Entituled, A Defence of Plays, arc considoWd. By Jeremy Colliery M. A. London : Printed for R. Sare, at Grays'-Inn-Gate in Ilolbom^ and G. Strahan at the Golden Bail in Comhill. 1708. 8«.
(British Muséum : 164. i. 59.)
La Criiiquc du Thcatrc Anglois, Compare au Tiieatre d'Athènes, de Rome et de France. Et L'Opinion des Auteurs tant profanes que sacre*, fouchant les Spectacles. De l'Anglois de M. Collier. A Paris, chez Nicolas SimArt, Imprimeur et Libraire ordinaire de Monseigneur le Dauphin, rue S. Jacques, au Dauphin couronné. M.DCG.XV. Avec Privilège du Roy. 8*. [D'après la Biographia Britannica, cette traduction est du Père de Courbeville.j
(Bibliothèque nationale : Y. 6479. A.)
COLLINS (Anthony).
Priestcraft in Perfection: Or, A Détection of the Fraud of Inserting and Continuing this Clause (The Church hath Power to Décret Rites and • Ceremonys, and Authority in Controversys of Faith) In the Twentieth Article of the Church of England. To forge an Article of Religion, either in Whole or in Part, and then thrust it upon the Church, is a most heinous Crime, far worse than Forging of a Deed. Archbishop Laud's Speech in the Slarchamber. Remains, Yol. 2. pag. 82. Maxime habenda sunt pro suspectis, quo) quomodocunque dépendent à Religione. Baconis Nov. Org. lib. 2. Aph. 29. London : Printed for B. Bragg in Pater-noster-Row, 1710. 8^
(Brituh Muséum ; 1113. g. 7./1.)
BEUAHE. 28
A Disoourse of Free-Thinking, Occaston'd by The Riie and Growth o a Sect call'd Free-Thinkers. Mundum tradidit hominum disputationi Deus, BocL 3. 11. Vulg. Unusquisque suo sensu abundet. Rom. 14. 5. Ib. Nil tam temerariam, tamque indignum saptentis gravitate atque con- «tantià, quam, quod non satis exploratè peroeptum sit et cognilum sine ulia dubitalionc defendere. Cic. de Nat. Deor.l. t. 'Tisahard Mailei forfl Government to settle Wit. Characteristicks, vol. i. p. 19. Fain Ufould tkey oonfound Licentiousness in Morals with Liberty in Thought, and make the Libertine resemble his direct Opposite. Ib. vol. a. p. 306. Umdon, Printed in the Year M.DCC.XIII. 8°.
{Bntish Muséum: 11^. i. 2./1.) GPI4GREVE (William).
The Oid Batchelour, A Comedy. As it is Acted at the Théâtre Royal, By
Thoir Majeslies Servants. Wrilten by Mr. Congreve,
Quem tulit ad Seenam ventoso gloria Curru,
Examinât lentus Sptctator; iedulus xnflat,
Sie levé, tie parvum est, animum quod laudîs Avarum
Suhruit, ûut refieit. Horat. Bpift. I. Lib. II.
Ilie second Edition. London, Printed for Peter Buck at the Sign of the Temple ncar the Inner Temple-gate in Fleet-street, 1693. 4". Le British Muséum ne possède pas la première édition ; la pièce a été jouée en 1693.1 {British Muséum : W 774. g.)
The Donble-Dealer. A Comedy. As it is Acted at The Théâtre Royal. By Their Majesty*s Servants. Writlen by Mr. Congreve. Interdum tamen, tt vocem Comedia tollit. Hor. Art. Po. Huic equidem Consilio palmam io; hic me magnifiée effero, qui vim lantam in me et potestatem habeam tantœ astulUBf ver a dicendo ut eos ambos fallam. Syr. in Terent. Heaut. London : Printed and Sold by H. BillSy in Black- Fryarst near the Water-side. 11694?! 8».
(British Muséum : 64*. b. 25./4.)
A Pindarique Ode, Humbly OfTcrM to the King On Uis Taking Namurc. By Mr. Congreve.
Prœsenti tibi Maturot Uirgimur Honore* :
Nil oriturum aliàs, nil ortum taie fatentet. Tlor. ad Aug^stum.
tondon : Printed for Jacob Tonson at the Judge's-IIead ncar the tnner-Temple-Gale in Fleelstreet. MDCXCV. folio.
(British Muséum : 11 631. h. 2.)
The Mourning Muse of Alexis. A Pastoral. Lamonting the Death of our laie Gracions Qucen Mary Of ever Blessed Memory. By Mr. Congreve. Infandum Regina Jubés renovare dolorem ! Virg. London : Printed {oT Jacob Tonson, at the Judge*s Uead, ncar the Inner-Temple Gâte in Fleet strect. 1695. folio. (British Muséum : 643. 1. 24./8.)
Love for Love. A Comedy. Acted at the Théâtre In Little-Lincoln'S'Inn- Fields, By His Majesty's Servants. Writlen by Mr. Congreve. Nudus Àgrit, nudus nummi* patemie, Insanire parât eerta ratione modoque. Hor.
t/mdam : Printed and Sold by H. Uills, in Black-Fryars, ncar the Wuter-^side. |1695?| 8-. {British Muséum : 642. b. 25./3.)
•nie Monrning Bride. A Tragedy. As it is Acted at Ihc Théâtre in LineoMs-Inn-Fields^Wy His Majesty's Servants. W rittcn by Mr.Cotigreve.
Neque en*» '— ^^^-inr ulla, Vumn iMcfa crN^ ttM. Ovid. de Arte Am.
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London : Printed and Sold by H, Hills j in Black-FryMrs ne«r tifo Water-side, (1697? 1 8«. (Britiih Muséum : 64S. t>. i5./<.)
Amendments of Mr, Collier's False and Imperfect Citations, etc. From thc Old Batchelour, Double Dealer, Love for Love, Mourning Bride. By the Author of those Plays.
Quem récitas meus est o Fidenline Libellus,
Sed maie dum recitas incipit este tuus. Mart.
Graviter, et iniquo animo, maledicta tua paterer, si te sdrem Inéieiô magis, quem (sic) morbo animi, petulantia ista uti. Sed, quoniam in te neque modum, neque modestiam uUam animadverto, resjxmdeko tibi : uti, si quam maledicendo voluptatem cepisti, eam maleniudiendo amittas. Salust. Decl. London, Printed for /. Tonstm at the Judge's Headïn Fleet-street, near the Inner-Temple-Gate. 1698. In-8».
{British Muséum : 641. c. 6.).
The Way of the World. A Comedy. As it is Acted at the Théâtre In Lincoln*s-Inn'Fields, By His Majesty's Servants. Writlcn by Mr. Congrève.
Auiire est Operm preHum, proeedere recU Qvi MœchU non vuUU. Uor., 8«l. i. L. I.
MehuU doti deprensa. Ibid.
i[«ofM((m: Printed for Jacob Tonson witbin Gray^s-InuF-Gait next Gray*s Inn-Lane. 1700. A\ {British Muséum : Bit. e. 9./S.)
A Pindarique Ode, Humbly Offer*d to the Qucen, On thc Victorious Progress of lier Majesty's Arms, undcr the ConduoI of the Duke of Marlborough. To which is preflx*d, A Disoourte on the Pindarique Ode. By Mr. Congreve.
Operosa parvus
Carminé fingo. Hor., Oàe I. L. 4.
Tuquê dum procedis, lo triumphe Non semel dicemus, lo triumphe Civitas omnis; daHmusq; Divis
Tfmra benignis. Ibid.
London :?rinieà for Jacob Tonson, within Grays-Inn Gâte next Grays^ Inn Lane. 1706. folio. (British Muséum : 840. m. 1./5.)
Votje% Drtden, Dramatick Works, MDCGXVII ; U dédlcaoe eft de Congreve.
The Works of Mr. William Congreve, In three volumes. Conaisting of his Plavs and Poems. The Fifth Edition. London : Printed for Tonson, in the 5^ran(f. MDGGLU. in-12.
Côtmderations*
The Occasiofial Paper : Number IX. Containing some Gooaklerations aboot the Danger Of going to Plays. In a Lotter to a Friend. London, Printed for M. Wotton, at the Three Daggers in Fleet-street. 1698. 4''. (Bibliothèque de Vauteur,)
Some Considérations about the Danger of going to Playi. In a Letter to a Friend. London, Printed for M. Wotton, at the Three Daggers in Fleet'Street. And Sold by /. Nutt near Stationers-HaU. 1704. Priée Three Ponoo. 8". (British Muséum : 641. e. 12./6.)
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C&OKE (WiNGhOVE George). Voyei Marlyn (h.),
The History of Parly; From the rise of the Whig and Tory Factions, in the Reign of Charles IL, To the passing of the Reform Bill. By George Wingrove Gooke, Esq., Barrister at Law, Author of *' Memoirs of Lord Bolingbroke *', etc. 3 volumes. London : John Macrone, St. Jamcs's Square. MDCCCXXXVI. 8».
{British Muséum : 2077. b.)
GOWLEY (Abraham).
The Works of Mr. Abraham Cowley. Consisling of Thof^e which were formerly Printed : And Those which he DesigrCd for the Press. Now Published out of the Author's Original Copies. To this Edition are added Cutter of Coleman-Street : And Several Commendatory Copies of Verses on the Author, by Persons of Ifonour. As Also, A Table to the whole Works, never before Printed. The Eighth Edition. London^ Printed for Henry Herringman; and are to be Sold by /?. Bentley ^ J. Tonsony F* SaunderSy and T. Bennet, MDCXCIII. folio.
(British Muséum : G. 28. m. 13.).
COXE (William).
Memoirs of the Life and Administration of Sir Robert Walpole, Earl of Orford. With original correspondencc and authentic papers, never before published. In Three Volumes. By William Coxe, M. A. F.R.S. F. A. S. Rector of Bemerton. London : Printed for T. Cadell Jun. and W. Davies, in the Strand. 1798. 4".
(Bibliothèque nationale : Nx. 109i).
GROWNE (John),
Pandion and Amphigenia : or the History of the Goy-Lady of ThessaUa Adorned with Sculptures. By /. Crowne. London, Printed by /. G. for R. MiUs, at the sign of the Pestel and Mortar witbout Temple-Barr, Anno, 1665. 8*. (British Muséum : 126 11. f.)
Juliana, or the Princcss of Poland. A Tragicomedy. As it is Acted at His Royal Highncss Ihc Duke of York's Thealre. By J. Crown, Gcnl. Presto^ e bene, di rado riesce bene. Licensed, sept. S. \Q1\. Roger L'Estrange, London, Printed for Will. Cademan at the Popes-llead in the lower Walk in the New-Exchange, and Will. Birch at the lower end of Cheapside, 1671. i\ (British Muséum : 644. g. 35.)
The Uistory of Charles the Eighth of France, or the Invasion of Naples by the French. As it is acted at his Highncsses the Duke of York's Thealer. Wrilten by Mr. Crowne. Honestum est secundis tertijst^ consistere. Qu. London, Printed by T. R. and JV. T. for Ambrose Isted, at the Sign of the Golden Anchor,o\CT agaiiisl St. Dunstan* s in Fleet'- Street. 1G72. i\ (British Muséum : 644. g. 36.)
Andromache. A Tragedy. As it is Acted at the Dukes Théâtre. London^ Printed by T. Ratcliffe, and iV. Thompson, for Richard Bentley, and Sold by Ihc Book-sellers ofZfOmtonand Westminster. 1675. 4*.
(British Muséum ; 81. d. 21 ./4.)
The Countrey Wil. A Coroedy : Acted at the Dukes Théâtre. Written by Mr. Crotvn. London, Printed by T. N. for James Magnes, and Richard Bentley, at the Post-Office, in Russel-street in Covent-Garden, 1675. 4». (British Muséum: 644. g. 38 )
CaUsto : or, The Chaste Nimph. The late Masque at Court, As it was
trequenlly Presented there, By several Pensons of Great Quality. With the Prologue, and the Songs betwixt the Acts. AU Writtenby J. Crowne. London, Prinled by Tho : Newcomb, for James ^fagnes and Richard Bentley y Sii ihe Post-Office in Russel-street m Covent-Garden. 1675. 4o. (British Muséum: 81. d. 21./5.)
The Destruction of Jérusalem by Tilus Vcspasian. In two Parts. As it was Acted at the Théâtre Royal. Writlen by Mr. Crowne. Part the First. London, Printed for /?. Bentley, at the Post-house in Russel' Street, in Covent-Garden, 1677. 4*.
(British Muséum: 644. g. 40.)
The Destruction of Jérusalem by Titus Vespasian. The Second Part. As it is Acted ad the Théâtre Royal By Their Majesties Servants. Wrilten by Mr. Crown. London, Printed for /. Magnes and R. Bentley, in Russel-street in Covent-Garden, near the Piaiia*s,knno. Dom. 1677. 4"*.
The Ambitions Statesman, or the Loyal Favourite. As it was Acted at the Théâtre Royal, by Uis Majesties Servants. Written by Mr. Crowne. London, Printed for William Abington, at the Black-spread'Eagle, at the West-end of S» PauVs. 1679. 4^
(British Muséum: 644. g. 43).
The Misery of Civil-War. A Tragedy, As it is Acted at the Duke's Théâtre, By His Royal Highnesses Servants. Written by Mr. Crown. London, Printed for R. Bentley, and M. Magnes, in Russel-Slreet in Covent- Gardfn. 1680. 4*. [Bien qu'imprimée en 1680, cette pièce a été jouée en 1681 ; voyez Genest, I, p. 307).
(British Muséum : 644. g. 44.)
Henry the Sixth,The First Part. With the Murder ot Humphrey Duke of Glocester. As it was Acted atthe Dukes Théâtre. Written by Mr. Crown. London, Printed for R. Bentley, and M. Magnes, in Russel- Street, in Covent-Garden. 1681. 4^ (British Muséum: 81. d. 22./5.)
Thyestes, a Tragedy. Acted at the Thealre-Royal, By their Majesties Servants. Writlen by Mr. Crown. London, Printed for R. Benlly and 3/. Magnes, in Russel-street, in Covent-Garden near the Piaiia*s. Anno Domini MDGLXXXI. 4". (British Muséum : 644. g. 45.)
City Politiques. A Comedy. As it is Acted By His Msgesties Servants. Wrilten By Mr. Crown. London, Printed for R. Bently in Covent-Gar^ den, and Joseph Hindmarsh, Book-Seller to His Royal Highness. M.DC.LXXXIil. 4». (British Muséum: 644. g. 46.)
Sir Courtly Nice : Or It Cannot Be. A Comedy. As it is Acted by His Majesties Servants. Written by Mr. Crown. London, Printed by H. H. Jun. for R. Bently, in Russel-street, Covent-Garden, and Jos : HinA^ marsh, at the Golden-Bail over against the Royal Exchange in Cornhill. MDCLXXXV. 4«. (British Muséum : 644. g. 47.)
The English Frier : or, The Town Sparks. A Comedy, As it is Acted by Their Majesty*s Servants. By Mr. Crowne. London: Printed (or James Knaptan, at the Crown in St. PauVs Church-yard. 1690. 4^
(British Muséum : 644. g. 50.)
The Married Beau : or, the Curions Impertinent, A Comedy : Acted at the Theatre-Royal, By their Majesties Servants. Written by Mr. Crowne
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London : Printed fbr Richard Bentley, at the Post-HouM in Russel- Street in Covent-Garden. 1694. i\
(British Muséum: 644. g. 51.)
Caligula, a Tragedy, m it is acted at the Théâtre Royal, By His Majesty's Servants. Writlen by Mr. Crowne. London: Printed by /. Orme, for R, Wellington, at the Lute in S^ PauVs Ghurch-Yard, and sold by PercivU Gilborné, at the Harrow, at the Corner of Chancery-Lane, and Bernard Lintott, at the Cross-Keys in S^ Martins-Lane, near Long-Acre. 1698. 4\ (British Muséum: 644. g. 53.)
The Dramatic Works of John Crowne. With Prefatory Memoir and Notes. Edinburgh : William Paterson, London : H. Sotheran and Co. MDGCGLXXIII. 4 Tolumes 8*. {British Muséum : 11 771. d.)
et CHEVAL GURIGNY.
Hiitoire de la Preste en Angleterre et aux États-Unis par M. Cuchoval Glarigny, ancien rédacteur en chef du Constitutionnel. Paris, Amyot, éditeur des œuvres de Napoléon III et de la Semaine politique. 8, rue de la Paix. 1857. in-ll
CUNNINGHAM (Peter)
The Story of Nell Gwyn : and the Sayings of Charles the Second. Relatedand coUected by Peter Giinnlngham, F. S. A. London : Bradbury and Etans, 11. Beuverie street^ 185S. 8*.
{Briiish Muséum : 10625. c.)
D'AVENANT (SiR William).
Gondibert : An Ueroick Poem, Writtcn by S' William D'Avenant, London, Printed by Tho. Newcomb, for John Holden, and arc to be sold at his Shop at the sign of the Anchor in the New-Exchangc. 1651. 4*.
(British Muséum : E. 78i.)
The Siège of Rhodes Made a Représentation by the Art of Prospective in Scènes, And the Story sung in Recitative Musick. At the back part of /{til/and - House in the upper end of Aldergate-Slrtci London. Lùndon, Printed by /. Jlf. for Henry llerringman, and are to be sold at his Shop, at the Sign of the Anchor, on tho Lower-Waik in the New-Bxchange, 1656. 4*. [British Muséum: 644. d. 68.)
The Gruelty of the Spaniards inPeru. Kxpreslby Instrumental! and Vocall Musick, and by Art of Perspective in Scènes, etc. Represcnted daily at the Cockpit in Drury-Lane, At Three after noonopunctually. London, Printed for Henry llerringman, and are to be sold at his Shop at the i4nc/ior in tho Lowor walk in the New-Exchange. 1658. 4'*.
(BritUh Muséum: 161. e. 3.)
Law against Lovera. (Cette pièce, jouée en 1662, ne se trouve pas en édition séparée, mais elle est dans le volume suivant :] The Works of 8' William D'Avenant K* Consisting of Those which ti^ere formerly Printed, And Those which he désigna for the Press : Now Publishod Ont of the Authors Originall Copies. London : Printed by T. N. for Henry llerringman, at the Sign of the Blew Anchor in the Lower Walk of tho iVew Exchange. 1673. folio.
{British Muséum : 644. 1. 18.)
Macbeth, a Trag»dy. With ail the Altérations, Amendments, Additions, and New Songs. As it*s now Acted as the Dukes Théâtre. London, Print-
ed for P. Ghetwin, and are to be Sold by most BookMllen, 1674. A\
{Bntith Muséum : 644. î. 45.) The Tempest. Voye* Drtden.
DAViËS (Thomas) Voye* Downbs.
DEFOE (Daniel)
The Poor Man*s Plea, In Relation toall the ProclamatioiUj De^aratiorUy Acts 0/ Parliamentf etc.. Which Havo been, or shall be made, or publish'd, for a Reformation of Manners, and suppressing Immorality in the Nation. London : Printcd in the Year MDGXGVIII. 4«.
(British Muséum : 1103. f. 19.)
The True-Born Engliskman aSatyr. Slaluimus Pacem et Securiiatem,et Concordiam, Judicium et Justitiam, inter Anglos et Normannos, Francos et Britones, Walliœ et Gornubiaa, Pictos et Scotos, Albanie, siv^Uiter inter Francos et Insulanos, Provincias^ et Patrias, qum pertinent ad Coronam nostram, et inter omnes nobis Subjectos, firmiter et inviolO' biliter observari, Gharta Régis Willielmi Gonquisitôria de P«ce Publica, Cap. 1. Printed in the Year MDGG. 4«.
{British Muséum: 11631. e.)
The Shortest-Way With the Dissenters : or Proposais for the Btablishment of the Ghurch. London : Printed in the Year MDGGU. 4^
{British Muséum : 110. f. 27.)
The Shortesi-Way With the Dissenters : Or Proposais fbr the Establishment of the Ghurch. With its Author*s Brief Explications Consider^d; His Name Expos'd, His Practices Detected^iinA his Hellish Designs set in a true Light, that the Party which stiolUes for Him, may rightly know Him. and that Which is against Him continue to Triumph over Him. The Second Edition, Gorrected and Amended. To which isAdded A PostScript f By Way of Answer to some Malicious and False AspersionSf etc.
Crimine ab Vno Disce Omnes.
Nec Defensori^us istis Temput eget, Vlrg m ^n.
London : Printed in the Year 1703. 4'.
{British Muséum : 110. f. 29.)
A Hymn To The Pillory. London : Printed in the Year MDGGIII. 4*.
{BHtish Muséum: 164. m. 31.)
A Weekly Raview of the AfTairs of France : PurgM from the Errors and VdiTiMiy oï News-Writers and Pelty-StatesmentOt AU Sides. Numb. 1. Salurday, Feb. 19 1704. 4". {British Muséum : J. R. 151.)
DENNIS (John).
A Plot, and no Plot. A Gomedy, As is is Aoted at the Theatre-Royal, in Drury-Lane. Written by Mr. Dennis.
MUitiœ quamvit piger et malut, uiUis urU, Si das hoc, parvis quoquê rébus magna Juvari* Horao*, Epiit. London, Printed for /?. Parker^ at the Sign of the Unicom^ under the Boyal Exchange in Comhil : P. Buck, at the Sign of the Temple, near the Inner Temple Gaie, Fleet street : and R. Wellington, at the Lute in St.Patt/'s Ghurch Yard. [1697]. 4».
(Bntish Muséum : 643. i. 19./3.)
The Usefuliiess of the Stage, To the Happiness of Mankind. To Government^ and To Religion, Occasioned by alateBook, writtcn by /«remy Collier, M. A. By Mr. Dennis. London, Printcd for Rvch. Parker at the Unicom under Ihe Piazza of the Ro\jal Exchange. 1698. 8*.
(Rriiish Muséum : 641 . c. 4.)
Britannia Triumphans : Or the Empire Sav'd, and Europe DeliverM. By the Succcss of her Majesty*s Forces under the Wise and Heroick Conduet of his Grâce the Duke of Marlborough. A Poem, By Mr. Dennis. Ab Jove Pnncipium Mtisœ, Virg. London: Prinlcd for /. NuU near Stalioners-Hall. 1704. 8«. {British Muséum: 161. 1. 33.)
The Battle of Ramillia : or, the Power of Union. A Poem. In Five Bocks By Mr. Dennis. London, Printcd for Ben. Bragg at the Raven in Pater-Noster-Row, 1706. 8». (British Muséum: 11632. df. 2.)
A Poem Upon the Death of lier late Sacred Majesty Queen Anne, And the Most Happy and most Auspicious Accession Of his Sacred Majesty King George. To the Impérial Crowns otGreat Britain, France and Ireland. With an Exhortation to ail Ivik^ Britons to Mmi^.Regeincolumimens omnibus una est. Virg. Georg. I. 4. London : Printcd by H. Meere, and Sold by J. Baker at the Black Boy in Pater-No8ter-Row.*1714. (Price Six Pence.) 8». {British Muséum : 992. h. 3./9.)
The Select Works of Mr. John Dennis. In Two Volumes.
Nequèt Te ut miretur Turba, labores ; Contentuê paucii Uctoribut. Hor.
London, Printed by John hdshy ïn Bartholomew-Close. MDCGXVIII. 8*.
(British Muséum: 78. i. 27.)
Original Letters, Familiar, Moral, and Critical. By Mr. Dennis, In Two Volumes. Londwi : Printed for W. Mears, at the Lamb without Temple- Bar. MDCCXXI. 8*. (British Muséum: 1087. h. 24'.)
The Stage defended from Scripturc, Roason, Expcrinnce, and llio Cornmon Sensé of Mankind; fôr Two Thousund \ears. Occasion'd by Mr. Law's late Pamphlet against Stage-Entertainments. In a Lclter to****** By Mr. Dennis. London : Printcd for N. Blandford, at the London-Gaiette, Charing-Cross ; and sold by J. Peele, at Locke*s- Head in Pater-Noster-Row. MDCCXXVI. (Price one Shillin-). i\
(British Muséum : U\. p. 13./6.)
DIGBY (George, 2" Earl of Bristol).
Elvira : or The Worsl not always true. A Gonicdy. Wrilteu by a Person of Quality. LicensM May 15. 1667. Roger UEstrange. Londo», Printed by E. Cotes for ïlenrg Brome in Litllc-Brittain. 1C67. 4».
(Rniish Muséum : 643. d. 70.)
DILKË (Charles Wentworth).
The Papers of a Grille. Sclcctcd from the wrilings of the late Charles Wentworth Dilke. With a biographical sketch by his Grandson, Sir Charles Wentworth Dilke, Bart., M. P., author of '* Greater Britaiii *' and of ** The Fall of Prince Florestan of Monaco *'. In two volumes. London : John Murray, Albemarlc Street. 1875. 8".
DILLON (Wentworth) Earl of Roscomnion.
Miscellaneous Works By The Right Honourablc The Earl of Roscoromon. London : Prinlcd in ihe Year MDCCIX. 8".
(British Muséum : 1081. m. 3./^.)
OGRAPHIE. iit
The Works of Ihe right honourable Wentworth Dillon, Earl of Roscomnion. Glasgow : Printed by Robert and Andrew Foulis. MDGGLIII. 12*
(British Muséum : 11 626. aao.)
DISRAELI (IsAAC).
Guriosities of Litcralurc. By Isaac Disraeli. A New Edilioii, Editcd, willi Memoir and Notes, By his Son The Riglit Hon. B. Disraeli, Chancellor of Her Majesty's Exchcquer. In Thrce Volumes. London : G. Rout- Icdgc and Go., Farringdon Street. New York : 18, Beekman Street. 1858. 8».
Amenilies of Literature, Gonsisting of Sketchcs and Gharacters of English Literature. By Isaac Disraeli. A New Edition, Edited by his Son, The Right lion. B. Disraeli, Ghancellor of Hor Majesty's E.xchcquer. In Two Volumes. London : Routledge, Warnes, and Roullcdge, Farringdon Street. New York : 18, Beekman Street. 1859. 8«>.
The Galamities and Qnarrels of Authors : With some inquirics respecting their moral and literary Gharacters, and Memoirs for our Literary Hislory. By ^Isaac Disraeli. A New Edition, Edited by his Son The Right Hon. B. Disraeli, Ghancellor of Her Majesty's Exchcquer. 'London : Routledge, Warnes, and Routledge,... 1859. 8*.
DOGGET (Thomas).
The Gountry-Wake : A Gomedy. As it is Aclcd at tlie New Théâtre in Liltle Lincoln* S'Inn-Fields by His Majesty's Servants. Writlen by Mr. Tho. Dogget, Comedian, Lonrfon, Printed for Sam. Briscœ al the Gorner of Charles-street^ in Russel-street, Covent-Garden ; Sold by H. Wellingtony at the Lute in St. PauVs Ghurch-yard ; H. Parker at the lioyal'Exchange. 1696. Price, One Shilling, Six Pence, i".
(Dritish Muséum : (M. g. 59.)
DORAN (Dr.).
" Their Majesties' Scr\ants ". Annals of the English Sia^c, from Thomas Belterton to Edmund Kean. Actors — Autiiors — Audiences. By Dr. Doran, F.S.A., Author of ** Table Traits ",*'History of Gourt Fools ", ** Quecns of Ëngland of tiic House of Hanover ", etc. Second Edition. (Revised, corrected, and cnlarged). London : Wm. H. Allen and Go., 13. Waterloo Place, S.W. 1865. B\
London in the Jacobites Times By D' Doran, F. S. A... In Two Volumes. London, Richard Bentley and Son, New Burlington Street, Publishers in Ordinary to Her Majesty the Queen. 1877. S».
DORSET (Gharles Sackyille, Earl of). Voyei Wilmot (John).
DOWNES (John).
Roscius Anglicanus, Or An Hislorical Review of the Stage : Aftcr it had been Suppress'd by means of the late Unhappy Givil War, begun in l&il, till the Time of King Charles the II'. Rcsloratiou in May 1660. Giving an Account of ils Rise again; of the Time and Places the Governours of both the Gompanies flrst Erected their Théâtres. The Names of the Principal Actors and Adresses, who Pcrforni'd in ific Ghiefest Plays in each House. With the Names of the most taking Plays; and Modem Poets. For the spaceof46 Years, and during the Reign of Three Kings, and part of our présent Sovereign Lady Queen Anne^ from 1660, to 1706. Aon Audita narro, sed Comperla. Lontlon, Printed and sold by //. Playford, at his House in Arundel-
itrtet, near the Water aide, 1708 [date effitcée à la main et remplacée par 1712J. 8\ {Bntish Muséum : 641. f. 15./1.
lîosdus AnglicanuSy or. An Historical Review of the Stage... With Additions, By the late Mr. Thomas Davies, Auther of The Life of Garricky and Dramalic Miscellanies. London, Printed for the Editer, and Sold at No. 62. Great Wild-Street, near Lincoln' s-lnn-Fields, by Mess. Egerton, Whitehall; Mess. Gox and Philiipson, James-Street, Covent'Garden; R. Ryan, No. 351, Oxford-Street; H. D. Syraonds, No. 20. Pater-Noster-Row ; and W. Richardson, under the Royal- Exchange. 1789. 8". [Édité par F. G. Waldron).
(Bniish MuMum : 641. h. 11.)
DRAKE (J
The Antient and Modem Stages survey*d. Or, Mr Collier*s View of the Immorality and Profaness of the English Stage Set in a Truc Light. Wherein some of Mr Coilier's Mistakes are rectified, and the comparative Morality of the English Stage is asserted upon the Parallel. Bode Gaper vUem, tamen Mnc eum tkUfis ad Aram In tua quod fundi Cornua potiit, erit. 6v. London : Printed for Abel Roper, at the Black Boy over against St. Dunstans Ghurch in Fleetstreet. 1699. B\
{British Muséum : 855. d. 24.)
DRAKE (Nathan).
Essays, Biograpliical, Critical, and Historical, Illustratlve of the Tatler» Spectator, and Guardian. By Nathan DrakCf M. D, Author of Literary Hours, etc. AyaBou; «yq^^o^C avre^eraCEiv. Dionyslus Halicarnasseus. In three Volumes. — The second Édition. London: Published by Suttaby, Evance, and Fox, Stationers*-Gourt, Ludgate- Street; and Sharpe and Haiies, Piccadilly. 18U. In-12.
Essays, Biographical, Gritical, and Historical, lUustrative of the Rambler, Adventurer, Idlcr, and of the Varions Pcriodical Papers which, /« Imitation of the Writings of Steele and Addison, bave bcea published betwecn the Glose of the cighth volume of the Spectator, and Ihc commencement of the year 1809. By Nathan Ih'ake M, />. Author of Literary Hours, and of Essays on the Tatler, Spectator, and Guardian. Evolvendi penitus auctores qui de virtute praecipiunt, ut — vita cum scientia divinarum rcrum sit humanarumque conjuncta. Quinlilianus. In two Volumes. Printed by J. Seeley, Buckingham, for W. Suttaby, Stationers Gourt, London. 1809. In-12.
The Gleaner : A séries of Periodioal Essays; Selocted and arranged From scarce or neglecled volumes, with an introduction, and notes, By Nathan Drake, M.D. Author of ** Literary Houi»",Andof " Essays on Periodical Literature. *'
Apit Matina Moro modoque, Grala carpe n lit thyma pcr lahorcm Piurimum. Hor.
In four volumes. London: Printed for Suttaby. Evance, and Go. Stationers' Gourt; And Robert Baldwin, Pater-Nosler Row; Also for William Blackwood, Edinburgh, and Michael Keene, Dublin 1811. 8*.
DRYDEN (John).
Astrœa Redux. A Poem on the happy Restoration and Return of His
Saered Majesty Charles the Second. By John Driden. Jam Redit et VirgOi Redeunt Satumia Régna. Yirgil. London Printed by /. 3/. for Henry llerringman^ and are to be aoM at his shop, at the Blew- AnchoTy in the Lower Walk of the New-Exchange. 1660. folio.
{British Muséum : E. 1080./6.)
The Wild Gallant : A Gomedy. As it was acled al the Theatcr-Royal, By His Majesties Servants. Writton By John Dryden, Esq; In the Savoy. Printed by Tko.Newcomb, (or H.Herringman, at ihc Blew-An' chor, in the Lower- Walk of the New-Exchaiige. 1669. 4°. [Joué en 1662.) {Bibliothèque nationale : Y. 6469.)
The Rival Ladies. A Tragi-Gomedy. As it was Acted at the Théâtre Royal. Nos hsec Novimus esse nihil. Writlen by John Driden Esquire. London^ Printed for H. Herringman, and are to be sold at his shop in the Lower walk in the New Exchange. 1669. 4*. [Joué en 1664.]
{British Muséum : 11744. g.)
The Indian Queen 1664. Voye* Howard (Sir Robert).
The Indian Empereur, or» the Conquesi of Mexico By the Spaniards. Being
the Sequel of the Indian Queen. By John Dryden, Esq ;
Dum relego tcriptiste pudet, quia plurima cemo Me quoque, qui feci, judice, digna Uni. Ovid.
London^ «Printed for H. Herringman, at the Sign of the Blew Anchor in the Lower Walk of the New Exchange, 1667. 4». [Joué en 1665.]
(British Muséum: 644. g. 62.)
Deuxième édition, London, 1668. 4^ (British Muséum : 11774. f.)
Annus Mirabilis : the year of Wonder, 1666 : an Historical Pocm : ContainingThe Progress and varions Successes of our Naval War with Hollande undcr the Gonduct of His Highncss Prince Rupert and His Grâce the Duke' of Albemarl. And describing The Fire of London. By John Dryden, Esq ; Multum interest res poscat, an homines lattus imperare velint, Trajan. Imperator. ad Plin. Urbs anliqua ruitj multos dominata per annoê. Virg. London, Printed for Henry Herringman, at the Anchor in the Lower Walk of the New Exchange, 1667. 8*.
(Bntish Muséum: 1077. d. 60.)
Secret-Love, or the Maiden-Queen. As it is Acted By His Majesties Ser-, vants at the Theater-Royal. Written by John Dryden, Esq; Vitiit nemo tine nateitur ; optimus ilU Qui minimi* urgetur. Horace.
London, Printed for Henry Herringman, at the Sign of the Anchor on the lower walk of the New-Exchange. 1668. 4«. [Joué en 1667.]
(Bntish Muséum: 644. h. 1.)
S' Martin Mar-all, or the Feign'd Innocence : A Gomedy. As it was Acted at His Highnesse the Duke of York*s Théâtre. London, Printed for Henry Herringman, at the Sign of the Blew Anchor in the Lower Walk of the New Exchange, 1668. 4". [Joué en 1667.]
(British Muséum : uns. f.)
S' Martin Marr-all : Or, the Feign'd Innocence. A Gomedy. As it is Acted By Their Majesties Servants. By fii' Dryden. London, Printed for Henry Herringman, and are to be sold by Francis Saunders, al the Blue Anchor in the Lower Walk of the New-Exchange, 1691. 4". (Dès cette date 1691, la pièce s'imprime avec le nom de Dryden seul, de soiv^ vivant] . (Bibliothèque nationale : Y. 6469. 4.)
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An Evening's Love. Or thc Mock-Aslrologer. Acted at the Theatre-Royai by His Majesties Servants. Written By John Dryden Servant lo His Majesty. Mallem Convivis quàm placuisse Cocis. Mart. In Ihc Savoy ^ Printed by T. N. l'or Henry Herringmany and are to be sold at Ihe Anchor in the Lower Walkof thc New Exchange. 1671. A". (Jouée en 1668.]. {Bibliothèque nationale : Y. 6469.)
Of Dramatick Poésie, An Essay. By John Dryden Esq ;
Fungar vice cotii, acutum Reddere quœ ferrum valet, extors ipta tecandi. Horal.,de ArtcPoet.
London, Printed for Henry Herrinyman^ at the Sign of the AncliOTy on the Lower-Walk of ihe New Exchange. 1668. 4*.
(Bibliothèque nationale : Y. 6469.).
Tyrannick-Love : or, thc Royal Martyr. A Tragedy. As it is Acted by his Majesties Servants, at the Théâtre Royal. By John Dryden^ Servant to
his Majesty,
Non jam prima peto — neq; vincere certo ; Extremum rediisse pudet. Virg.
Londony Printed for //. Herringmant at the Sign of tlic Blew Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. 1670. 4".
{British Muséum: 841. c. 12./1.)
Thc Assignation : Or, Love in a Nunnery. As il is Acted^ at the Théâtre- Royal. Written by John Di^den Servant to His Majesty. Successum dea dira negat. Virg. London : Printed by T. N. for Henry Herringmaiit and are tobe sold at the Anchor in the Lower Walk of the New Exchange, 1673. [La pièce a été jouée en 1672). 4».
(Bibliothèque nationale : Y. 6469. 3.)
Marriage A-la-Mode. A Comedy. As it is Acted at the theatre-Royal. Written by John Dryden, Servant to His Majesty.
Quicquid sum ego, quamvit Infra Lucilli centum ingeniumqtte, tamen me Cum magnis vixisse, invita fatebitur ugque Invidia, et fragili quœrent illidere dentem Offendet tolido. Horat., Surm.
London^ Printed by T. N. for Henry Herringmany and are to bc sold at the Anchor in the Lower Walk of the New -Exchange. 1673. 4».
(Bibliothèque nationale : Y. 6469. 2.)
The Conqucst of Granada by the Spanianls: IiiTwo Parts. Atted at the Tliealer-Royall. Written by John Dryden Servant to llis Majesty. Major rerum mihi naicitur Ordo ; MaJM Opui moveo. Virg. /Enoid : 7.
In liie Savoy. Prinicd by T. N. for Henry llerrinqman, and are lo be sold at the Anchor in thc Lower Walk of.the New Exchange. 1672. i\ (British Muséum : 11 77i. g.)
Almamor and Almahide. Or thcConquesl of Granada. Thc Second Pari. As il is Acled at the Tlieater-Royal. Written hy John Dryden Servant to his Majesty. — stimulos dédit œmula virtwt. Lucan. In the Savoy, Printed by T. N. for Henry Herringman^ and are to be sold al Ihe i4nc/tor in thc Lower Walk of the New Exchange. 1673.4*.
(British Muséum : 644. g. 64.)
Amboyna: A Tragody. As it is Acted at thc Theatre-Royal . Written by John Dryden Servant to His Majesty. Manet altà mente repostum. Lon^
don, Printed by T, N. for Henry Herringman, and are to be sold at Ihe Anchor in the Lower Walk of Ihe Netv Exchange. i673. A".
(Bibliothèque nationale: Y. G469. â).
The Tempest, or the Enchanted Island. A Comcdy : As it is now Acled At His Highness the Duke of York's Thcalrc. London, Printed by /. Macocky for Henry Herringman at the Sign of the Hlew Anchor in the Lower Walk of Ihe New Exchange, M.DCLXXYI. 4". |En collaboration avec D'Avenant.] (British Muséum : 11762. c.)
Aureng-Zebe : A Tragedy. Actcd at the Royal Théâtre. Writtcn by John Dryden, Servant to his Majesty.
Sed, cum fregit iubsellia venu, Eiurit, intactam Paridt nisi vendat Agaven. Juv. Licensed, Roger VEstrange, London, Printed by T, N. for Henry Herringman, at the Anchor in the Lower Walk of the New Exchënge, 1676. 4\ (Bibliothèque nationale : Y. 6469. 3.)
The State of Innocence, and Fall of Man : an Opéra. Written in Heroiquc Verse, And Dedicated to Hcr Royal Highness^ the Dulchess. By John Dryden, Servant to His Majesty.
Utitiam modo dicere possem Carmina digna Ded : certè est Dea Carminé digna. Ovid., McUm.
London: Printed by T. N. for Henry Herringman, at the Anchor in the Lower Walk of the New Exchange, 1677. 4\
(Bibliothèque nationale: Y. 6469. 3.}
AU for Love : Or, the World well Lost. A Tragedy, As it is Acted at the Théâtre Royal ; And Written in Imitation of Shakespeare"» Stile. By John Dryden, Servant to His Majesty. Facile est verbum aliquod ardens (ut Ha dicam) nolare : idque restinclis animorum incendiis irridere, Cicero. In the Savoy : Printed by Tho. Newcomb, for Henry Herringman, at the Blew Anchor in the Lower Walk of the New-Excliange, 1678. i\ (Bibliothèque nationale : Y. 6469. 3.)
ÛEdipus : A Tragedy. As it is Acted at His Royal Highness The Dukc*8 Théâtre. The Authors Mr. Dryden, and Mr. Lee.
Ht proprium decus et partum indignantur honorem Ni teneant. Virgil.
Vos exemplaria Grœca, Noctuma vertate manu, versate diurna. Horat.
Licensed,y<iw. 3. 1678/9. Roger UEstrange, London, Printed for /î.^cntley and M. Magnes in Russel-street in Covent-Garden. 1679. 4*.
(Bibliothèque nationale: Y. 6469. 4.)
Troilus and Cressida, Or, Truth Found too Late, A Tragedy As it is Actcd at the Dukes Théâtre. To Which is PrefixM, A Préface Containing the Grounds of Criticism in Tragedy. Written By John Dryden Servant to his Majesty.
Rectius, Iliacum carmen deducis in actus,
Quam ti proferres ignota indietaque primuê» Hor.
London, Printed for Abel Swall, at the Unicom at the West-end of S. Pauls, and Jacob Tonson at the Judges-Head in Cliancery-lane near Fleet-street, 1679. (Bibliothèque nationale : Y. 6469. 4.)
The Kind Keeper ; Or, Mr Limberham : A Comedy : As it was Acted at the Duke*s Théâtre by His Royal Highnesses Servants. Written by John
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Drydmiy Serrant to bis Majesty. K^v \u çartK èid p{C«v, é|i£x ïx
//te nupfarum iiuanit amoribut; hic meretricum : Omtut hi melunrU venus; odere Poetai. Horat.
London: Printed (orR. Bentley ^ and M. Magnes, in Russel-Sireet in Covent'Garden, 1680. 4'. {Bibliothèque nationaU : Y. 6469. 4.)
The Spanish Fryar, Or, The Double Diseovery. Acted at the Duke's Théâtre. Ut melius potêis f aller e, tume togam. Ma.
Alterna revUent Lutit, et in solido rurtus fortuna loc^vU. Vir.
Written by John Dryden, Servant to His Majesty. London, Printed for Richard Tonson and JwDob Tonson, at Grays-inn-gate, in Grays-innlane, and 9iiiheJudgé'S''Head,in Chancery-Ume. 1681. 4^
(Bibliothèque nationaU: Y. 6469. 4.)
Absalom and Achitophel. A Poem.
Si Propiùs ttet
Te Capiet Magï$....,
London, Printed for /. T. and are to be Sold by W. Daviet in Amen- Corner, 1681. folio. (Bntish Muséum: 643. 1 24./%.)
(The 2d. Edition 1681 . 4». {British Muséum : 1 1630. e.)
(The Third Edition 1682. 4». ( — 116«6. f. )
(The Fourth Edition 1682. A: { — 41626. e.)
(The Seventh Edition 1692. 4*. ( — i 1623. e.9)
The Medall. A Satyre againt Sédition By the Authour of Absalom and Achitophel,
Pertirtïûm populos, mediœque per Elidis Vrkem Tbat ovans; Divûfngv« siH p09eebût honores.
London, Printed (or Jacob Tonson 2iiiheJudge* s Head in Chancery-Lane near Fleet-street. 1682. 4*. (British Muséum: 11626. f.)
The Third Edition. 1692. {British Muséum : 11623. c. 9.)
The second Part of Absalom and Achitophel. A Poem.
Si quis tamen Hœc quoque, Si Quis Captus Amore Leget.
London : Printed for Jacob Tonson, at the Judges Head in Chancery Lane, near Fleet-Str cet, 1682. folio. jAvec la collaboration de Nahum Tate]. {British Muséum : 11630. h. 2.)
Three Poems Upon the Death of the Late Usurper Oliver Cromwel. Written by Mr. Jo. Drydon (sic). Mr. Sprat, of O.xford. Mr. Edm. Waller. London : Printed by William Wilson, in the Ycar 1659. And Reprintcd for R. Baldwin 1682. 4». (British Muséum : 11043. c. 12./3).
Keligio Laici or a Laymans Faith. A Poem. Written by Mr. Dryden : Ornari res ipsa negat ; contenta doceri. London, Printed for Jacob Tonson at the Judge's Head in C/ianccrî/-/ane , near Fleet-street. 1682. 4*
{Bntish Muséum: 1077. h. 70)..
Mac Flcoknoe, or a Satyr upon the true-blew-protestant poet T- S. London. Printed for D. Grecn. 1682. 4".
(Bodleian Library : Pamph. 158.)
Prologue To His Royal Ilighness, Upon Ilis first appoarance at the Duke's Théâtre, since his Ucturn from Scotland. Written by Mr. Dryden. SpokcH by Mr, Smith. Lotuion^ Printed for /. Tonson. |21 avril 1682.) folio. {British Muséum : 644- I. fO./6).
The Dttke of Gmse. ▲ Tragedy. Acted By Their MajestiM Semnts. Writted By Mr. Dryden, and Mr. Lee. Outw; iï çtXiTi|xoi 9U9eiç év Talc itoXiTEiaiç xh ayav \Lr\ çuXaÇaiievai toO âtyaOoO (leîCov x6 xaxbv ïxoy*^** Plutarch. in Agesiiao. London, Printed by f . N. for /}. Bentley in RusseMreetj near ihe Pta««a in Covenl-GardeUt and 7. Tomon at the Judge*sljlead in Chancery-lane. M.DC.LXXXIII. 4».
The Vindicalion : or the Parallel of the French Holy-League, and the English League and Covenant, Turn'd into a Scditious Libell against the King and his Royal Highness, By Thomas Hunl and the Authors of the Refleciions upon the Pretended Parallel in the Play Called The Duke o( Guise. Wrilten by Mr. Dryden.
Tumo temput erit magno cUm optaverit emptum Intactum Pallanta : et eum spolia ista, diemq; Oderit.
Ltmdony Printed for Jacoh Tonson at the Judges Head in Chancery^ Lane near Fleet-street. MDCLXXXIII. 4».
{BrUish Muséum: ^AS. h. 18. /2.)
Plularchs Lives Translatée from the Greek by Several Hands. To which
is preflxt the Life of IHutarch, London, Printed for Jacob Tonson, at
the Sign of the Judges-Head in Chaneery-Lane near Fleet-streetf
* ^. <«83-l«8«. 5 vols. 8«. [En tête du 1" vol. se trouve : The Life of Plu-
• « tarch, written hy Mr Dryden.]
{BHtish Muséum : 609. b. 1. 2. 3. 4. 5.)
The History of the League. Written in French by Monsieur Maimbourg, Translated into Englishf according to His Majesty's Command, By
Mr. Dryden.
Neque etùm Ul^ertas gralior ulla est Quam iub Rege Pio.
Lùndon, Printed by M. Flesher, for Jacob Tonsony at the Jndge's- Head in Chancery-lane near Fleetstreet. 1684. 8".
(BrUish Muséum : 596. c. 14.)
Of Dramatick Poésie, An Essay. By John Uryden, Servant to His Majesty.
Fungar vice eotiê» aeutum Reddere quœ f$rrum valet, extors ipsa secandi. Horak. De, Arte Poet.
London, Printed for Henry Herrinymany at the Sign of the Anchor on the Lower-Walk of the New-Exchange. 1684. 4**.
{British Muséum : 641. g. 2./2.)
Miscellany Poems. Gontaining a New Translation of Virgills Eclogues^ Ovid'8 Love Elégies, Odes of Horace^ And Other Authors; Wilh Several Original Poems. By the most Eminent Hands.
Et Vos, 0 Lauri, earpam, et Te, proxima Myrte :
Sic pesita quoniam suaveit miscetis odores. Virg. JSeZ., 2.
London, Printed for Jacob Tonson, at the Judges-head in Chancery- Lane near Fleet-street, 1684. 8**.
(Bibliothèque natianaU: Y. 6497. B.).
Albion and Albanius : an Opéra PerformM al the Queens Théâtre in Dorset Gardon. Written by Mr. Dryden . Discite justitiam moniti^ et non temnere DivoSy Virg. Londony Printed for Jacob Tonsony at. the Judg^t Head m Chancery-Umey near Fleet-street. 1685. folio.
(British Muséum : 11 0S6. g. 5.)
Threnodia Augustalis : a Funeral-Pindarique Pocin Sacred to the Happy Memory of King Charles H. By John Dryden Servant to His latc Majesty and to the Présent King.
Fortunati Âmbo, si quid mea Carmina possurU,
NuUa difs unquam memori vos eximct œvol London : Printed for Jacob Tonsoiiy at the Judge's Head in Chancenj' lane, nedir Fleet-slreet. 1685. A\ {British Muséum : 1067. h. 69.)
Sylvae : Or, The Second Part of Poetical Miscellanies.
Non déficit alter Aureus ; et simili frondescit virga métallo, Virg. London, Printed for Jacob Tonson, at the Judges-llead in Chancenjlane near Fleet-sireèt. 1685. 8'.
{Bibliothèque nationale : Y. ô497. B.)
A Defence of the Papcrs Wrilten by the Late King of Blessed Memory, and Duchess of York, against The Answer made to Them. By Command. London : Printed by //. HiUs, Printer to the King's Most Excellent Majesty for His Houshold and Chappel. 1686. 4^
(British Muséum : 13. N. N. C./1868.)
The Hind and the Panther. a Poem. in Three Parts.
Antiquam exquirite matrem \ y.
Et vera, incessu, patuit Dea. j "^^'
Holy-Rood-House. Re-printed by James Watson, Printer to His most Excellent Majesties Royal Family and House-hold. MDCLXXXVlï. A\
{British Muséum : 11 626. b. b. b. 10.)
The Second Edition. London : Printed for Jacob Tonson, at the Judges Head, in Chancery-Lsine near Flect-street (môme date).
{British Muséum : 11 631. e. 29.)
The Third Edition [môme date]. {British Muséum : 11 626. f. 5.)
Britannia Rediviva : A Poem on Ihe Birlh of the Prince. Written by Mr. Dryden.
DU Patrii Indigetes et Romule, Veslaque Mater Quœ Tuscum Tiberim, et Romana Palatia servas Hune saltem everso Puerum succurrere sœclo Ne prohibete : salis jampridem sanguine nostro Laomedonteœ Luimus Porjuria Trojar. Virj;. Gcorç. I.
Kondon. Printed for J. Tonson at the Judges-IIead in Chancery-Lane near Fleet-Streel. 1688. folio. {British Muséum : 669. d. 1./5 )
Amphitryon ; or, The Two Sosia's. A Gomcdy. As it is Actcd at the Théâtre Royal.
Bgregiam verô laudem, et spolia ampla refertis; Una, dolo, Diviim, si Fœmina victa duorum est. Virg. Written by Mr. Dryden, To whieU is addcd, The Musick of Ihc Songs Conipos'd by Mr. Henry Purcel. London, Printed for J. Tonson, at the Judges Ilead m Chancery-lane near l'ieet-street ; antl M. Toytson ai GrayS'Inn-Gate in Gray's-Din-Lane. KiOl. 4". |Joué en 1690.]
(British Muséum : T. 1945./9.
Don Sébastian, King of Portiii;al : A Tragedy Acted al the Theatic Royal. Written by Mr. Dryden.
AVc tarda Senectus Débilitai vires animi, mutatque vigorem. Virjril.
London : Printed for Jo. Ilindmarsh, at the Golden Bail in ComhiL MDGXC 4*. (British Muséum : 644. g. 71.)
Clcomenes, thc Sparlan Heroe. A Tragedy, As it is Acted at the Théâtre Royal. Written by Mr. Dryden. To which is prefixt The Life of Cteomenes. His Armis^ illd quoque tuius in aulâ, Juv. Sat. IV. Londofiy ?r'\nied (or Jacob Tonson y at the Judge's-Head, in Chancery-Lane ncar Fleet'Sireet. 1692. 4*. (BritLsh Muséum : 11 774. f.)
The Satires of Decimus Junius Juvenalis. Translated into English Verse. By Mr. Dryden And Severai other Ëminent Hands. Together with the Satires of Aulus Persius Flaccus. Made English by Mr. Dryden. With Explanatory Notes at the end of each Satire. To which is Prefix'd a Discourse concerning the Original and Progress of Satire. Dedicated to the Right Honourable Charles Earl of Dorset, etc. By Mr. Dryden.
Quicquid agunt homines, votum, timor, Ira, Voluptas»
Gaudia, ditcursiu, nostri est farrago libellù
London, Printed for Jacob Tonson at the Judge*8-Head in Chancery' Laney near Fleelstreet. MDCXCUI. folio.
{British Muséum : 75. h. 10.)
Examen Poeticum : being Tlie Third Part of Miscellany Poems. Goiw taining Variety of New Translations of the Ancient Poets. Together with many Original Copies, by the Most Emineni Hands.
Uœc potior soboles : hinc Cftli temport certo, Dulcia mella premes. Virg. Geor. 4.
In médium quœsita reponunt. Ibid.
London : Printed by R. E. for Jacob Tonson^ at the Judges Head in Chancery-Lane near Fleetstreet. MDCXGIll. 8^
(Bibliothèque nationale : Y. 6497. c.)
The Annual Miscellany : for Thc Ynar 1694, Being The Fourth Part of Miscellany Poems Contaiuing Great Variety of New Translations and Original Copies by thâ" Most Eminent Hands. London : Printed by R. E. for Jacob Tonson, at the Judges Head near the Inner Temple^ Gâte, in Fleet street. M.D.CXCIV. 8".
(British Muséum: 1076. k. 27.)
Love Triumphant; Or, Nature will Prevail. A Tragi-Comedy. As it is Acted at the Théâtre Royal, By Their Majesties Servants. Quod optanti Divum promittere nemo Auderet, volvenda diet, en, attulit ultra. Virg.
Written by Mr. Dryden. London, Printed for Jacob Tonson, at the Judges Head near the Inner-Temple-Gate in Fleet-street . 1694. 4'.
(Bibliothèque nationale : Y. 6469. 4.)
De Arte Graphica. Thc Art of Painting, By C.A. Du Fresnoy. With Rcinarks. Translated into English, Together with an Original Préface Conlaining A Parallel betwixt Painting and Poetry. By Mr. Dryden. As also a Short Account of the most Eminent Painters, both Ancient and Modem, continu'd down to the Présent Times, according to the Order of their Succession. By Another Hand. Ut Pictura Poesi» erit. Hor. de Arte Poelica. London, Printed by J, Heptinstall for W. Rogors, at the Sun against St. Dunstan's Church in Fleetstreet. M.DC.XCV. 4". [Brilish Muséum : 78. d. 17.)
The Works of Virgil : Contaiuing His Paslorals Georgics, and iflnei». Translated into English Verse ; by Mr. Dryden. AdornM wilh a Hun-* dred Sculplures. Sequiturque Patrem non passibus ^quis. Virg. ^n. 2. The Second Edition. London, Printed for Jacob Tonson, at ther
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Judges-Head in FluUtreel, near tbe Inner-Temple-Gate. MDCXCVIII. folio. (Bibliothèque nationaU : Y. 973.)
Fables Ancient and Modem; Translated înto Verse, Froni Homer, Ovid, Boccace, and Chaùcer : with Original Poems. By M' Dryden,
Nunc ultrd ad Cintre* ipsiui et ossa parentit {Httud equidem êinc menU, reor, tine numine divum) Âdtumut. Yirg. Jin. lib. 5.
London : Printed for Jacob Tonton, witbin Gratfs !nn Gâte next Gratfs Inn Lane. MDGC. folio. (British Muséum : 641. m. 8.)
Tbe Pilgrim, a Gomedy : As it is acted at tbe Théâtre Royal in Drury- Lane. Written Originally by Mr. Fletcber, and now Ver y much AUefd, with several Additions, Likewise A Prologue, Epilogue, Dialogue and Masque, Written by the late Great Poet Mr, Dryden jtul before his Death, being the li$t of hii Works, London : Printed for Benjamin Tooke, near tbe Middle-Temple-Gate, in Fleet-streel. 1700. A\ (British Muséum : 6U. b. 37.)
Tiie Second Part of Miscellany Poems. Containing Variety of New Translations of the Ancient Pœts : Togetber witb Several Original Poems. By the Most Eminent Hands. Publish'd by Mr. Dryden,
Non déficit aller Aureut; et simili frcndescit vir§a métallo, Virg. The Fourth Edition. London; Printed for Jacob Tonson sX Shakespear's Uead over-against KatharineStreet in the Strand, MDCCXVI. 8^
(British Muséum : 99â. b. 11.)
Tbe Dramatick Works of John Dryden, Esq ; in Six Volumes. London : Printed for /. Tomon : And Sold by R, Knaplock, W, Taylor, W. Mears, J. Broume, W. Churchill, E. Symon, and J. Brolherton. (Avec la dédicace de Congreve au duc de Mewcastle.] MDCCXVll. 8**.
(British Muséum : il 771. a. a. a ).
The Works of John Dryden, Now flrst coUcctcd in Eighlccn volumes. Illustratcd with Notes, Historical, Crilical, and Explanatory, and A Life of tbe AuUior. By Sir Waltor Scott, Bart. Second Edition. Edinburgh : Printed for Arcbibald Constablo and Go. Edinburgh ; and llurst, Robinson, and Go. London. 1821. 8*.
DUFFETT (Thomas).
The Spanish Roguc. As it was Acted By His Majesties Servants. Written by Tho : Duffett, Hor. Serm.
0 bone t ne te Frustrers : Insanis et tu, StuUique prope omnes,
t/mâon: Printed for WiUiam Cademan at the Pope's Uead in the Loiver Waik in the New Exchange in the Strand. M.DG.LXXIV. 4».
(British Muséum : 044. h. 4.)
DUNTON (John).
Numb. t. The Alhouian Gaxeltc Rcsolving weokly ail the most Nice and Curious Questions ProposM by tho Ingonious. Tucsday, Macch 17** 1690. |A partir du douxièriio numéro le titro dovienl :| Numb. t. The Athenian Mercury. Resolving Wcckly ail the most Nice and Curious (2iie«(io}i« Propos*d by the Ingénions. Licensed and Entered according to Order. Tuesday, March, iith, i61H). folio.
(»- Muséum: Journal Boom.)
The Athenian Oracle : Being an Entiro Collection of tbe Valuable Questions and Answers in the Old Athenian Mercuriet. Intermix'd wilh many Cases in DivinUy^ History, PlUlosophy, Maihttmtickê, Love^ Poetryt never before Published. To which is Added, An Alphabetical Table for the specdy finding of any Questions. By a Afem^er of the Athenian Society. London^ Printcd for Andrew Bell, at the Crosè-Keys und Bible, in Comhil, near Stocks Market, 1704. 3 volt. 8".
(BrUish Mu$eum : P. P. 6425.)
The Life and Errors of John Danton Late Citizen oî London; Wrilten by Him$elf in Solitude, With an Idea of a New Life; Wherein U Shewn How he'd Think, Speak, and Act, might he Live over hit Days again lntermix*d with the New Discoveries The Author bas made in bis TraveU Abroad, And in bis Private Conservation at Home. Together with the Lives and Charactcrs of a Thousand Pcrsons now Living in London^ etc. Digested into Seven Stages, with their Respective Ideas.
He thaï hat ail hii own Mistakes confett, Stands nexl to him that never ha» trantgrett. And will be censur'd for a Pool by none, But they who tee no Errors of their own.
Foc'» Satyr upon himself, P. 6.
London : Printed for S. Malthus, 1705. 8*.
{BritUh Muséum : S76. d. 32.)
OURFEY (Thomas).
Tbe Siège of Memphis, or the Ambitious Queen. A Tragedy, Acted at the Theatei 'Royal, Written by Tho. Durfey, Cent. Non fit sine Perieulo facinus magnum et memorabile. Terent. London, Printed for \V. Cademan at the Popes Uead at the entrance of the New Exchange in the Strand. 1076. 4". (British Muséum : 841. c. i2./:2.)
The Fool Turn'd Critick : A Comcdy : As it was Acted at the Theatre- Royall. By Mis Majestiea Servants. By T. D. Cent. London, Printed for James Magnes and Richard Bentley, at tbe Post-Office in RusseU Street in Covent Garden, 1678. A\ (British Muséum: 644. h. 10.)
Sir Barnaby Whigg : or, No Wit like a Womans. A Comedy As it is Acted by tlieir Majesties Ser^'ants at the Theatre-Royal. Written by Thomas Durfey, Cent.
Quidquid agunt homines, votum, timor. Ira, voluptas, Gaudia, discursus nostri farrago libelli e$t. iuTcnal.
London, Printed by A. G., and J. P. for Joseph Hindmarsh, at tbe Black Bull in Comhill. 1681. 4°.
(British Mweum : 6i . e. 4./2.)
Tlie Royalist. A Comcdy; As it is Acted at tbi Dukc's Théâtre. By Thomas Durfey, Cent. London, Printed for Jos. Hindmarsh at the Sign of the Black-Bull near the Royal- Kxchange in Comhill, Anno Dom. 1682. 4°. (British Muséum : 644. h. 15.)
The injured Princcss, or The Fatal Wager : As it was Acted at the Thcatcr-Royal, By His Majesties Servants. By Tko. Durfey, Cent* Lo$uion : Printed for R, Bentley and M. Magnes in Russel-street in Covent'Garden, near the Piazza. 168!2. 4''.
(Biilish Muséum : 81. e. 4./4.)
An Elegy upou the iate Blctsed Mooarch Kiog Gbarles IL And Two
Panegyricks upon their Présent Sacred Majeslies^ King James anc Queen Mary. Written by Mr. Durfey. London : Printed for /o. Hind marsh, at the Black BuU in Comhai. MDCLXXXV. folio.
[British Muséum : 11 630. h. 18.)
A Gommon-Wealtb of Women. A Play : As it is Actcd at the Theatn Royal, By their Majesties Servants. By Mr. D'Urfey. Anguillam CawU ienes, Eras. Licensed. Sept. 11. 1685. Roger VEstrange, London Printed for R. Bentley in Russel-street in Covent-Garden; an< /. Hindmarsh at the Golden Bail in Comwell, over against the Raya Exchange, 1686. 4«. {British Muséum : 644. h. 19.)
Love for Money : or, the Boarding School. A Gomedy. Written b Mr. D*Urfey, London : Printed for Abel Roper at the Mitre in Fleet Street, and are to be sold by Randal Taylor near Stationers^Hall 1691. A\ {British Muséum : 644. h. 2t.)
The Comical History of Don Quizote. As it was Acted at the Queen* Théâtre in Dorset-Garden, By Their Majesties Servants. Part. 1 Written by Mr. D*Urfey. London, Printed for Samuel Briscoe^ at th Gorner of Charles-street, in Russel-street, Covent-Garden, 1694. 4'
{British Muséum : 81. c. 6./1.)
The Gomical History of Don Quizote, As it was Acted at the Queen' Théâtre in Dorset Garden, By Their Majesties Servants. Part th Second. Written by Mr. D'Urfey. London, Printed for 5. Briscœ, i Russel-^treet, Covent Garden, and H. Newman at the Grashopper i the Poultry, 1694. 4^ {British Muséum : 81. c. 6./^.)
The Gomical History of Don Quixote. The Third Part. With The Marriag of Mary the Buxome. Written by Mr. D'Urfey. Non omnes Arbust juvant humilesq: myricœ. Virg. London, Printed for Samuel Briscoi at the Corner of Charles-street, in Russel-street, Covent-Garden. 169( Where is Also to be had the Songs, set to Musick by the late famoi Mr. Pursel, Mr. Courteville, Mr. Aykerod, and other eminent Mai ters of the Age. 4*. {British Muséum : 81. c. 6./3.)
The Gampaigners : Or, The Pieasant Adventures at Brussels. A Comed; Wilh a Familiar Préface upon A Late Rejormer of the Stage. En<j ing with a Satyrical Fable of The Dog and tfie Ottor. Written I Mr. D'Urfey. London, Printed for A. Baldwin, near the Oxford Arn Inn in Warwick lane. MDCXCVIH. 4".
{British Muséum : 81. c. 6./6.)
The Grecian Héroïne : or, the Fate of Tyranny. A Tragedy, Written 171 London : Printed for William Chclwood, al Calo's Hcad in Russe Street, Covent-Garden, 1721. 8«. {British Muséum : 991. k. 10.)
EBSWORTH (J. WOODFALL).
Westminster DroUeries, Both Parts, of 1671, iùli; bcing a Clioice Go Icclion of Songs and Poems, Sung at Gourt and Théâtres : With A ditions mode by * A Person of Quality \ Now First Rcprinted fro the Original Editions. Edited, Wilh an Introduction on the Literatu of the Drolicries; a Copious Appendix of Notes, Illustrations, ai Emendalions of Tcxt; il Table o/ Contents, and Index of First Lin of Songs and Poems; By J. Woodrall Ebsworth, M. A., Canlab. R. R berts, Boston, LincoUishire. M,DGGGLXXY. 8*.
ELWIN (Whitwell). Voye% Pope.
Epistle,
An Ëpistle to Mr. Dryden. Exeler, Nov. 5. 1688. folio.
(Briiish Muséum : 835. m. 9./41.)
ËTHEREGE (George).
The Comical Revenge; or Love in a Tub. Acted at His Highness Ihè Duke of York's Théâtre in Lincolns-lnrirFields. Licensed, Juf{/8, 1664. Roger LEstrange. London, Printed for Henry Herringman, and are to be sold at his Shop at the Blew-Anchor, in the Lower Walk of the New-Exchange. 1667. 4». {British Muséum : 841. c. 1./5.)
She Wou*d if she Cou*d, A Comedy. Acted at His Highnesse the Duke of York's Théâtre. Wrillen by George Etherege Esq. London^ Printed for //. llerringman, at the Sign of the Blew Anchor in the Lower walk of the New Excbange. 1668. 4^ {British Muséum : 644. h. 29.)
The Man of Mode, or, S' Fepling Flutter. A Comedy. Acted at the Duke's Théâtre, By George Etherege Esq. Licensed, June 3 1676. Roger VEstrange. London, Printed for J, Macocky for Henry Herringman, al the Sign of the Blew Anchor in the Lower Walk of the New Exchange, 1676. 4*». {British Muséum : 644. h. 35.)
The Works of Sir George Etherege : Gontaining His Plays and Poems. Londony Printed for H. H. And Sold by /. Tonson, within Grays-Inn Gâte, next Grays-Inn Lane; and T. Bennet, al the Half-Moon in St. PauVs Church-yard. 1704. S\ (British Muséum : 643. c. 74.)
EUSDEN (Laurence).
The Royal Family! A Letter to Mr. Addison, On the King*s Accession to the Throne. By Mr. Eusden. London : Printed for J. Tonson And Re-printed and Sold by E, ^aters in Essexstreet^ 1714. 8*.
{British Muséum : 12 274. e. 1.)
A PoemTo Her Royal Highness On the Birth of the Prince. By Mr. Eusden.
nie Deûm vitam occiput» Divitque videbit Pcrmixtos Uerôoi, et ipse videbUur illis. Virg.
London : Printed for Jacob Tonson^ at Shakespeafs-Head over-against Katharine-slreet in the Strand. MDCGXVlll. folio.
{Bntish Muséum : 643. 1. 24./39.)
An Ode for the Birtb-Day, MDGCXXI. As it was Sung before His Majesty.
Aggredere, 0 1 magnos {aderit jam temput) honores I
Hic \ir. Hic est, tiH quem promitti tœpiùt audit I Virg.
Plurima securi fudistis Carmina Bardi. Lacan.
Written by, L Eusden, Esquire, Servant to his Majesty. London : Printed for Jacob Tonson, at Shakéspear*s-Head, ovcr-against KatharineStreet in the Strand, MDCGXXI. folio.
{British Muséum : 840. m. 1./27.)
Three Poems; The First, Sacred to the Immortal Memory of the late King; The Second, On the bappy Succession, and Goronation of His
présent Majcsty; And a Third Humbly Inscrib*d to le Qucen. By Laurence Eusderiy Servant to His Majesly.
ïlle Deûm Vitam accipiel, Divisque videbit
Ptrmixtos Herôas, et Ipse videbitur Illis! Virç.
Stiejûtus fastidit inancs, Inquc Animis Hominuni Pompa mcliore triuinphat. Claud.
Utinam n>odd diccre posscm Carmina digna DeA, ccrtc Dca Carminé digna est ! Ovid.
London : Printedfor J. Roberls in Warwick-Lane. MDCCXXVH. folio.
{British Mmeum : 643. m. 12./36.)
EVELYN (John).
Memoirs, Ulustrative of the Life and Writings of John Evelyn, Esq. F. R.S. Author of the ** Sylva *\ etc., etc. Comprising hisDIary from the Year 1641 to 1705-6, and a Sélection of his familiar Lctters. To Which is subjoined, The private GorrcspondencQ betwcen King Charles I. And his Secrctary of State, Sir Edward Nicholas, whilst His Majesty was in Scotland, 1641, aod at other timos during the civil war; also between Sir Edward Hydc, aftcrwards Earl of Glarendon, and Sir Richard Browne, Ambassador to the Court of France, in the time of King Charles I, and the Usurpation. The Whole now first published, from the Original MSS. In two Volumes. Edited by William Bray, Esq. Fellow and Treasurer of the Society of Antiquaries of London. London : Printed for llenry Colburn, Conduit Street. And Sold by John and Arthur Arch, Cornhill. 1818. 4o.
{Brilùtfi Muséum : 433. f. 13. 14.)
Diary and Correspondcnce of John Evclyn, F. R. S., Author of the *' Sylva •'. To which is subjoined The Private Correspondcnce between King Charles I. and Sir Edward Nicholas, and between Sir Edward Hyde, afterwards Earl of Clarcndon and Sir Hichard Browne. Edited from the Original MSS. at Wolton. By William Bray, Esq. F. A. S. Anew édition, in four Volumes. Gorrccted, reviscd, and enlarged. London : Henry Colburn, Publishcr,... 1850. 8°.
FANE (Sir Francis).
Love in the Dark^ or The Man of Bus'ncss. A Comody : Arled al tho Théâtre Royal By His Majeslies Servants. Wriltcn By Sir Francis Fane, Junior; Knight of tho Bath. Naturam ejcpellas furcd licet, usquf recurret. Hor, In Ihe Savoy. Printed by T. N. for Henry Herringman^ and are to be sold at the Ane hor in llic Lowcr Walk of the yew Exchange. 1675. 4». (liritish Muséum : 644. d. 8i.)
FARQUHAR (Ceorge).
The Constant Couple or, A Trip to The Jubilce. A Comedy. By Mr. George Farquhar.
Sive favore tuli, tive hanc ego carminé famam
Jure tibi grates. Candide lector, ogn. Ovid. Trisl. lib, 4. Elcç. 10 London, Printed in Ihe Year 1710. 8'. |Jouc en \iW.\
{British Muséum : (yii. h. 26./.4.)
The Twln-Rivals. A Comedy. Actcd at the Théâtre Royal by Hcr Majesty's Servants. Writlen by Mr. Farquhar. Sic vos non vnbis. London : Printed îor Bernard Lintott at the Poil-Housc in th^ Middfe-Temple- Gâte in Fleetstreet. MDCCllI. 4». {Britixh Muséum : 1 i 774. g.^
The Works Of thc latc Ingenious Mr. George Farquhar : Gontaining ail his Poems, Lettons, Essays and Comédies, Publish'd in his Life-iime. In Two Volumes. Tiie Ninth Edition. Correcled from the Errors of former Impressions. To which are added some Memoirs of the Au. thor, nrvcr bcforo Publish'd. London, Printed for J. Clarke, John Rivington, James Rivington and James Fietcher, S. Growdcr and Go. T. Gaston, T. Lownds, H. Woodgatc and S. Brookes. HDGGLX. 8».
FIELDIKG (Henry).
The History of the Adventures of Joseph Andrews, And his Friend Mr. Abraham Adams. Writtcn in Imitation of The Manner of Cervantes, Author of Don Quixote, In Two Volumes. London : Printed for A. Millar, over against St. ClemenVs-Churchf in the StratuL M.DGG.XLII. 120. (BHtish Muséum : 12614. b.)
FILMER (Edward).
A Defence of Dramatick Poetry : Being a Rcyîcw of Mr. CoUier's View of the Immorality and Profaneness of the Stage. London : Printed for Elu. Whitlock, near StatUmefs Hall. 1698. 8^
{British Muséum : 6il. c. 2.)
A Farlhcr Dcfence of Dramatick Poetry : Being the Second Pftrt of the Review of Mr. Collier'n View of the Immorality and Profaneness of the Stage. Dont by Ihe same Hand. London : Printed for Eli». Whitlocky near Stationer's Hall. 1698. 8o.
{Brilish Muséum : 641. e. 2.)
A Dcfence of Plays : or, Thc Stage vindicatcd, From several Passages in Mr. CoUier's Short VietVf etc. Wherein is oifer'd The Most Probable Mcthod of Rcforming our Plays. With a Considération Howfar Vicious Gharactcrs inay be allow'd on the Stage. By Edward Filmer, Doctor of the Civil Laws. London, Prinled for Jacob Tonson, within GrayS" Inn Gâte, next to Grays-Inn Lane. 1707. 8o.
{Bntish Muséum : 641. e. 12./10.)
FLECKNOE (Richard).
Love*s Kingdom. A Pastoral Trnge-Gomedy. Not as it was Actcd at the Thcntre near Lincolns -Inn, but as it was written, and since corrected By liichard Flecknoe. With a short Treatise of the English Stage, etc. by thc same Author. London, Printed by R. Wood for the Author. 1661. 8o. (British Muséum : T. 2058./5.)
Thc DnmoiscUes a la Mode. A Comedy. Compos'd and Written by Richard Flecknoe. London, Printed for the Author. 16()7. 8°.
{British Muséum : 643. a. 23.
Flos.
Flos Ingenii vcl Evacuatio Dcscriptionis. Being an Exact Description oi Epsam and Epsam Wells. London Printed in the year 1674. folio.
(British Muséum : 810. m. 19./40.)
FORGUES (E. D
John Wilirot, comte de Rochester. Revue des Deux-Mondes, août et septembre 1857.
FORSTER (John).
Oliver GromwcU. Daniel De Foe. Sir Richard Stcele. Charles Ghurchil.
Samuel Foote. Biographical Essays. By John Forster. Third Edition. London : John Murray, Albemarle Street. 1860. S».
The Life of Jonathan Swift. By John Forster. Volume the First. 1667- 1711. London : John Murray, Aibemarle Street. 1875. 1 vol. 8®. [Il n*a paru que ce seul volume; Fauteur est mort peu de temps après ravoir publié.)
GAY (John).
The Présent State of Wit, in a Letter to a Friend in the Country. Lon" dm, Printed in the Year, MDCCXI. (Priée 3 d.) 8o. [Signé J. G. et attribué à Gayj. (Brxtish Muséum : 1080. i. 67.)
The ShepherdCs Week. In Six Pastorals. By Mr. J. Gay.
Libeat mihi tordida rura»
Atque humiUi habitare Casas. Virif.
The Second Edition. London, Printed for/. T. andSoldby W. Taylor at the Ship in Pater-noster-Row. MDCCXI V. (La première édition, qui est aussi de 1714, ne se trouve pas au British Mtiseum.] 8*.
{British Muséum : 11 632. aiia. 24.)
Trivia : or, The Art of Walking The Strcets of London. By Mr. Gay. Quo te Mœri pedes? i4n, quo via ducit, in Urbem? Yirg. London : Printed for Bernard Lintott, at the Cross-Keys between the Temple Gates in Fleetstreet. [1716?] 8o.
. {Brilish Muséum : 11 626. f. 4.).
Poems on Several Occasions. By Mr. John Gay. London : Printed for Jacob Tonson, at Shakespeafs-Head in the Sirand, and Bernard Lintot, between the Temple-Gates in Fleetstreet. MDCGXX. 2 vol. 4*.
{British Muséum :83. k. 21. 22.)
GEFFROY (A
Etude sur les Pamphlets politiques et religieux de Milton, par A. Gcffroy, professeur d'histoire au Lycée Descartes, à Paris. Paris, Dezobry, E. Magdelcineet Cie, Libr.-Éditeurs, Rue des Maçons-Sorbqnnc, 1, Stassin et Xavier, 9, Rue du Coq, près le Louvre. 1848. 8®.
GENEST (John).
Some Account of the English Stage, from the Resloration In 1660 to 1830. In len Volumes. Ei 5e ti TiapwTtTai, tq oux «xpipto; aveiXyjitToii, (iiQoetc ^iiiac ypoL^txtù \kt[k^ttùz , ewoo>v o); 7re7tXavtnjievY)v toropiatv dvveXeÇaiiev. — Evagrius, p. 473. If any thing be overlookcd, or not accuratcly inscrtcd, let no onc flnd fault, but take into considcralion that this history is compiled from ail quarlcrs. Balh : Printe<i by H. E. Carringion. Sold by Thomas Rodd, Great Ncwport Street, London. 183:2. S\
Gentleman* s Magaûne (The).
1731-1833. New Séries : 1834-1851 : 138 volumes 8* (n'a pas cessé de paraître!. {British Muséum : 2090. a. h.)
GRANGER (J
A Biographical History of England, From Egbert thc Great to the Révolution : Consisting of Characters disposed in différent Classes, and adapted to a Methodical Catalogue of Engraved British Heads. Intended as an Essay towards reducing our Biography to System, and a Help to the Knowledge of Portraits. Interspersed with Variety of Anecdotes, and Memoirs of a great Number of Persons, not to be found in any other Biographical Work. With a Préface, shewing the Utility of a Collection of Engraved Portraits to supply the Defect, and answer the various Purposes of Medals. By the Rev. J. Granger, Yicar of Shiplake, in Oxfordshire. Ânimam pictura pascit inani. Virg. Celebrare domestica facta. Hor. London, Printed for T. Davies, in Russcl-Street, Covent-Garden. 1769-1774. 2 volumes 4'.
(British Muséum : 614. k. 21 . 25.)
GRANVILLE (George Lord Lansdowne).
The She-Gallants : A Comedy. As it is Acted at the Théâtre in Little- Lincoln-Inn-Ficlds, By His Majesty*s Servants. London : Printed for Henry Playford in the Temple-Change. And Benj. Tooke at the Middle-Temple-Gate, in Fleetstreet. 1696. 4«.
{British Muséum : 643. i. 20./11.)
Heroick Love : A Tragedy. As it is Acted at Thc Théâtre in Little- LincolnS'Inn-Fields. Written by the Honourable George GranviUe Esq. ;
Rectius Iliacum Carmen deducit in Aetus,
Quant si proferres ignota indictaque primtu. Hor. de Arte Poelicâ.
London :?nnied for F. Saunders/in the New-Exchange in the Strand: H, Playford in the Temple-Change, and B. Tooke at the MiddU- Temple-Gate, Fleetstreet. 1698. 4«.
{British Muséum : 841 c. 5./6.)
Three Plays, Fù. The She^allants, A Comedy. Heroick-Love, A Tragedy. And The Jew of Yenice, A Comedy. Written by the Right Hon^io George Granville, Lord Landsdowne. London : Printed for Benj. Tooke at the Middle-Temple-Gate, and Bem. Lintott^ between the Two Temple-Gates, MDCCXIII. S\
{British Muséum : 11 775. c.)
Thc Genuine Works in Verse and Prose, Of the Right Honourable (Teor^^e GranvillSy Lord Lansdowne. London : Printed for J. and R. Tonson, at Shakespear's Head in the Strand, and L. Gillivcr, J. Clarke, at flomei-'s Head in Fleetstreet. MDCCXXXVI. 3 vol. 12\
{British Muséum : 991. a. 13-15.)
HALIFAX (Earl of). Voyei Montague (Charles).
HALIFAX (Marquis of). Voyei Savile (George).
HALLAM (Henry)
The Constitutional History of England From the Accessionof Henry Vil to the Death of George II. By Henry Hallam , L.L.D., F.R.A.S. Foreign Associalc of the Institute of France. Seventh Edition, In Three volumes. London : John Murray, Albemarle Street. 1854. 8^.
Iittroduetion to thd Literaturc of Europe, in the Fifleenth, Sixteenth and Seventeenth Centuries. By Henry Hallam, LL. D., F. R.A. S., Foreign Associate of the Institute of France. De modo autém liujusmodi hîstoriae conscribendœ, illud imprimis monemus, ut maieria et copia ejus, non tantum ab historiis et criticis petatur, verum etiam per singulas annorum centurias, aut etiam minora intervalla, seriatim libri prflBcipui, qui eo temporis spaiio conscripti sunt, in consilium adhibeantur; ut ex eorum non perlectione (id enim inHnitum quiddem otset), sed degustatione, et observatione argument!, styli, methodi, genius illius temporis lilerarius, veluti incantatione quadam, a raortuis evocetur. Bacon de Augm. Scient. Fifth Edition, in Four Volumes. London : John Murray, Albemarle Street. 1855. 8<».
HAMILTON (Antoine)
Mémoires du Chevalier de Grammont. Précédés d'une notice sur la vie et les ouvrages d*Hamiiton par M. Auger, secrétaire perpétuel de l'Académie française Suivis de la table des noms propres des mémoires de Grammont et d*un choix de ses épîtrcs en vers et de la correspondance.... Paris, Librairie de Firmin-Didot, frères, fils et C*. 1861. 12».
HAZLITT (William)
Lectures on the English Poets, nnd thc Englisli Comic Writers. By William ïlRzUii,Author of*^ Table Talk^or Essays on }fen and Manners;" " Essays on the Literature of the Age of ElUabeth; " ** Charactent of Shakspeare'8 Plays^ etc» etc. etc. ". A New Edition, Edited by William Careiv Ilailitt, London : Bell and Daldy, York Street, Covcnt Garden. 1870. 8«.
HERVEY (John, Lord)
Memoirs of the Reign of George thc Second, from his Accession to ih«» Death of Queen Caroline. By John, Lord Hervcy. Ediled from tlie original manuscript at Ickworth,By Tlie Right Hon. John Wilson Croker. LL.D. F. R.S. In Two Volumes. London : John Murray, Albemarle Street. 1848. S\ {British Muséum: 13iC. h. 8.)
HETTNER (Herm\nn)
Geschiclito dcr englischcn Literalur von der Wiederhorsiellung des Konigtliums bis in die zweite Halftc des aclitzelinten Jahrhundorts. 1G60-1770. Von llerinann Hettncr. Drille vorbcsserle Auflagc. Braunschweig, Druck und Verlag von Friedrich Vieweg und Sohn. 187:2. 8*.
HICKERINGUILL (Edmund)
The Muslirooni : or a Salyr against LiheU'nig Torie.i and Prelalical Tati" tivies : In Ansvver to A Satyr ngainsl Sciliiion called Tho Meddal, by thc Author of Absalom and Arlniophcl. And herc AnsNvorcd By the Author iif Ihe IHack iSonconformist. Tho AV.r/ ihitj aller Ihe IMiblJcati«)n of llie Medihl : To Help the sale Hi^^renf. Mitimitr in vetttum? Quoitstiiic? Limdon, Prinled Çov Fia : Smith .itiii ;il Ihe F.l'iihatit and CasUe, in ^;'<rn/i///. MDr.lAWIl. folio. |A !,» lin d.- loiiMa-.' esl la date London, March 17. lG8lj. {Uritish Muséum: llOil. h. 10. i.)
HÔPKINS (CHARLES)
Boadicea Quccn of Britain. A Tragcdy, \% it is Actcd by Uis Majesty's Servants at the Thcatro in Lincolns'lnn-'fields. ^riiicnby Mr, Charles
Hopkins. London, Printcd for Jaœb romon,ncar tho Inner-Temple- Gâte in Fleet-street. 1697. 4^ (British Muséum : 644. e. 46.)
HOWARD (the Honourable Edwaad)
The Usurper, A Tragedy. As il was Acted at the Theater Royal by his Majestics Servants. Written by the Honourable Edward Howard, Esq, Licens'd August 2. 1667. Roger VEstrange. London, Printed ior Henry Herringman at the Anchor in the Lower Walk of the New Exchange 1668. 4". (British Muséum: 84i. c. 1./2).
HOWARD (Sir Robert)
Poems, Viz. — 1 A Panegyrick to the King. — 2. Songt and Sonnets.
— 3. The Blind Lady, a Comedy. — 4. The Fourth Book of Virgil.— 5. Statius his Achilleis, with Annotations. — 6. A Panegyrick to Generall Monck. By the Honourable S' Robert Howard. London, Printed for Henry Herringman^ and are to be sold at his shop at the sign of the Anchor on the Lower Walk of the New Exchango. 1600. 8».
(British Muséum : E. 1824./2.)
Four News Plays, viz : The Surprisal, Commitlee, Comédies, The Indian Queen, Yestal Virgin, Tragedios, As they were Acted by His Majesties Servants at the Theatre-Royal. Written by the Honourable Sir Robert Howard. Imprimatur, March 7 1664/5. Roger VEstrange. London, Printed for Henry Herringman^ and are to be sold at his Shop at the BleW'Xnchor in the Lower Walk of the New-Exchange. 1665. folio. [Suivent les titres de chacune des quatre pièces : The Surprisal, A Comedy. Written by the Honourable Sir Robert Howard. Imprimatur, March 7. lG6i/5- Roger VEstrange. London^ Printed (or Henry Herringman^ and are to be sold at his Shop at the Blew-Anchor in the Lower Walk of the New-Exchange. 1665. — The Committee, A Comedy. Written by the Honourable Sir Robert Howard. Imprimatur, March 7 1664/5, Roger VEstrange. London, Printed for Henry HerringmaUy at the Blew Anchor in the Lower Walk of the New-Exchange. 1665.
— The Indian-Queen, A Tragedy. London, Printed for H. Herringman, at the BleW'Anchor in the Lower Walk of the New-Exchange. 1665.
— The Vcsial-Virgin, or the Roman Ladies, A Tragedy. London, Printed for //. Herringman, at the Blenh Anchor in the lower Walk of the New-Exchange. 1665.] (British Muséum : 644. 1. 15.)
Tho Greal Favourite, Or, the Duke of Lerma, As ii was Acted at the Theatre-Royal, by His Majesties Servants. \\r%tten by the Honourable Sir Robert Howard. In the Savoy : Prin^d for Henry Herringman, at the Sign of the Anchor on the Lower-walk of the ^iBv/'-Exohange. 1668. 4^ (British Muséum ; 6U. e. 48.)
Five New Plays, Viz. The Surprisal, Commitlee, Comédies. And The Indian Queen, Vestal Virgin, Duke of Lerma, Tragédies. As they were Acted by His Majesty's Servants at the Theatre-Royal. Written by the Honourable Sir Robert Howard. The Second Edition Corrected. London, Printed for Henry Herringman, and are to be Sold by Francis Saunders, at the Blue-Anchor in the Lower- Walk of the New- Exchange, 1692. folio. (British Muséum: 644. k. 4.)
HUGHES Jobn)
The Triumph of Peace. A Poem.
Aggredere 0 magnos (aderitjam tetnpus) hfnufreê Chara Deûm Soboles, magnum Jovis incrementum f
4Ca BIBLIOGRAPHIE.
Aspice convexo nutantem Pondère mundum, Terrasque, tractusque maris, Cœlumque profundum Aspice, venturo lœlanlur ut omnia Sasclo! Vii^.
Lom/on : Pr in tcd for Jaœb Tonson^ at the Judges-IIead in Fleetstreet,
near the Inner'Temple-Gale, 1698. folio.
(British Muséum: 5i4. k. 2./i2.)
The House of Nassau. A Pindarick Ode. By /. Hugues.
Cœlo demittitur alto Chara Deum Soboles. Yirg.
London: Printedfor D. Broum at the Black Swan and Bible wiilioui Temple-bar f and A. Bell at the Cross-Keys and Bible in Comhill. M.DGC.II. folio. {British Muséum: 11641. h. 10./9.)
An Ode for the Birth-Day of Her Royal HighnessThe Princess of Wales, St. David's Day, the First of March, 1715/16. Set to Musick by Dr. J. G. Pepusch, And Perform*d at the Anniversary Meeting of the Society of Ancient Britons^ establishM in Honour of Her Royal Highness's Birth-Day, and of the Principal! ty of Wales. Written by Mr. Hugues, Salve lœta Dies ! meliorque revertere semper, A Populo rerum digna potente coli f Ovid.
London : Printed for Jacob Tonson^ at Shakespeafs-Head over-against Catherine-street in the Strand, 1716. i\
{British Muséum: 161. I. 62.)
The Siège of Damascus. A Tragedy. As it Acted at the Theatre-Royal in Drury-Lane By His Majesty*8 Servants. By John Hughes, Esq; London : Printed for John Watts at the Printing Office in Wild Court near Lincolns-Inn-Fields. MDGGXX. 8*.
(British Muséum : 643. g. 12./10.)
Poems on Scveral Occasions, with some Select Essays in Prose. In Two Volumes. By John HugheSy Esq; Adorn*d with Sculptures. London : Printed for J. Tonson andJ. Watts. MDCCXXXV. 8".
(British 3fuseum: 992. b. 18. 19.)
HUNT (Thomas)
An Argument for the Bishops Right In Judging in Capital Causes in Parliamcnt : For their Right unalterable to that Plare in the Government that they now enjoy. With several Observations upon the Change of our English Government sincc the Conquesl. To which is added a Postscript, being a Lctter to a Fricnd, for Vindicating tho Clergy, and rcctifying some mistakes that are mischicvous to Government and Religion. By Tho, Hunt, Esquirc. In Turbas et DUtcordias pessimo ctiique plurima vis Fax et quies bonis artibus indigent. Tncit. Hist. 1. 4. ^ondon, Printed for Thomas Fox, at the Angel and Star in VVcsIminster-Hall. 1682. 8°. {Bibliothèque nationale : Ng. 122.)
A Defence of the Charter, and Municipal Rights of the City of London. And the Rights of other Municipal Cities and Towns otEngland. Directcd to the Citizens of London. By Thomas Hunt. Si populus vuli dedpi decipiatur. London, Printed and arc to br» sold hy Richard Haldwin near the Black Bull in the Old-baiUy. |1682| 4'.
{British Muséum: 101. i. 32.)
INGLEBY (CLEMENT Mànsfikld)
Shakeipeare^s Centurie of Praise; Being Materials for a History of Opi-
nion on Shakespeare and his Works, CuUed from Writers of the first Century after his Rise.
Prœslanti tibi màturos largimur honores,
Jurandasque tuum per nomen ponimus aras,
NU oriturum alias, nil ortum taie fatentes.
Horat. Epist., lib. ii. ep. i. l. 73.
London : For the Editor : Printed by Josiah Allen, of Birmingham, and publishedby Trubner and Go., 57 et bd,Ludgale Hill. 1874. 8«.
JAGQUES II.
Gopies of two papers Written by the late King Charles the Second. Together with a copy of a Paper written by the late Dutches^ of York. Published by his Majestic*s spécial Gommand. London : Printed by Henry Hills Printer to the Kings most excellent Majcsty, for his houshold and Ghappell. 1686. 4". (Cet exemplaire est manuscrit.)
{Brilish Muséum: 13. N. N. C./1868.)
JEFFREY (Francis)
Contributions to the Edinburgh Rcview. By Francis Jeffrey, Now one of the Judgcs of the Gourt of Session in Scotland. In Four Volumes. London : Printed for Longman, Brown, Green, and Longmaas, Paternoster-Row. 1844. 8".
JOHNSON (Samuel) Voyei Boswell (James).
Livcs of the most eminent English Poets, with critical observations on their works. By Samuel Johnson. With notes corrective and explanatory, by Peler Gunningham, F. S.A. In threo volumes. London : John Murray, Albemarle Street. 1854. 8"*.
REBLE (JosEPK)
The Statutes at Large in Paragraphs and Sections or Numbcrs, from Magna Gharta To the End of The Reign of King Charles II. (Garefully Examined by the Rolls of Parliament ; with the Titles of snch Statutes as are Expired, Repealed, Altered, or out of Use.) Together with the Heads of Pulton*s or Rastal's Abridgments in the Margin, And the Addition of above a Thousand New Références from other Books of Law. By Joseph Keble oî Grays-lnn^ Esquire. In this Impression are addcd AU the Statutes in the Reigns of King James II. King }^iU\am and Queen Mary y to the End of the last Session of Parliament, May 3. 1695. In the Seventh Year of the Rcign of His Majesty King William IH. AU the Statutes of the said Reigns are Alphabetically Tabled wilh the other Statutes, and the former Table much Improved by Notes on aU the Paragraphs or Heads, whercby any Thing that is look*d for may be much sooncr found. In Two Volumes. LondoUt Printed by Charles Bill, and the Execulrix of Thomas Newcomb, deceasM, Printers to the Kiugs most Excellent Majesty, And by the Assigns of Richard Atkins, and Edward Atkins, Esquires. MDCXGV. folio. (British Muséum : 16. f. 7. 8.)
Key.
A Key (With the Whip) To open the Mvstcry and Iniquity of the Poem call'd Absalom and Achitonhel (1682?] 4».
(British Muséum : 1077. i. 15./6.)
KILLIGREW (Thomas)
Comédies and Tragédies. Written by Thomas KiUigrew, Page of Uonour
m BIBLIOGRAPHIE.
to King Charles the First. And Groom of ihe Bed-Cbamber to King Charles the Second. LondoUt Printed (or Henry Herringman^ at Ihc Sign of the Anchor in the Lower Walk of the Neiv-Exchange, 1664. folio. (British Muséum: 644. m. 11.)
KILLIGREW (Sir William)
Three Playes Written by Sir William Killigrew, Vice-Chamberlain to Her Majesty the Queen Consort. 1664. Viz. Selindra. Pandora. Or~ masdes. Londoriy Printed by T, Mabb; for John Playfere^ atthe Whiie Liony in the Upper Walk of the New Exchange ; And Thomas Uorsmunp at the tliree Kings in the Strand^ 1665-64 (sic). S"".
(British Muséum : 238. b. 1.)
Fournew Playes, vi%: The Seege of Urbin. Selindra. Love and Friendship. (Le titre courant porte Ormasdes; Or Love, and Friendsh^}], Tragy-Gomedies. Pandora [dans le volume la pièce a pour second titre: Or the Couverts!. A Comedy. Written by S' William Killigrew. Vice-Chamberlaine to Her Majesty. Oxford, Printed by Uen: Hall, printer to the University, for Rie : Davis, 1666. folio.
(British Muséum : 644. 1. 16.)
KIPPIS ( rof/es B. Martyn).
KNIGHT (Charles)
Shadows of the Old Bookscllers. By Charles Knight. ** Now learning itself is a trade. A man goes to a bookseller, and gets what he can. We bave done with patronage. In the infancy of learning, we find some great man praised for it. This diffused it among others. When it beconies gênerai, an author leaves the great, and applies to the multitude". — Johnson, in 1773. London: Bell and Daldy, 186. Fleet-street. 1865. 8".
LA CALPRËNEDE (Gautier deCostes, sieur de).
Jlymen's Prœludia : or, Love's Master-piece. Being the flrtt Partof that 80 nmch admir'd Romance^ intituled, Cleopatra. Written Originaliy in the Fvench and now rendred inlo English ByR. Lovcday. Whereunto 18 annexcd, A succinct Abridgcment o what is estant in the iucccediiig Story By the same Hand.
Evand. Qiiid magts opini'ct Gloopalra parrntibus orta, Conspiciiis, Comili quàm placniiic Thori?
London, Printed for George Thompson^ at the Whitc-Horse in Chaun^ cery-ïdnQ, necre Lincolnes-lim. iObi. H'.
{British Muséum : E. 1329). LACEY (John)
Sauny the Scott : or, tho Taming of the Shrew : A Comedy. Ai it is now Acted at the Theatre-Royal. Written by J. Lacey, Servant to His Majesty. And Never bcfore Printed..
Thfïi ni cvyout, Swell'd nilh Voetick liagr,
'Tis I, John Lacy, hâve Reform'd your Stage. Prol. to Reliefs.
London, Prinlod and Sold by E. WhiUock, near Stalioners-Hall. 1698. [Joué en lOOT.l 4". (British Muséum : 644. e. 60.)
S' Hercules Bulfoon, Or the Poclical S<[uirc. A Comedy, As il was Actcd at The Duke's Théâtre. Written by John Lacy, 6'om. London: Printed for Jo. Uindmarsh, Bookseller to His Royal Higimcss, at the BluckBuU in Comhill. 1684. 4°. {British Muséum : 644. e. 59.)
BIBLIOGRAPHIE. i63
LANGBAINE (Gérard)
An Account of the English Dramatick Poets. Or, Some Observations And Bemai'ks On thc Livcs and Writings, ofall tliose that bave Publish'd either Comédies, Tragédies, Tragi-comédies, PastoraU, Masques, Interludes, Farces, or Opera's in the English Tongue. Dy Gérard Langliaine. Oxford, Viinled by L. L. for George West, and Henry Cléments. An, Dom. 1691. 8**. (Cet exemplaire contientde très nombreuses et très intéressantes notes manuscrites de William Oldys.j
(British Muséum: G. 28. g. 1.)
LANSDOWNË (Lord). Voye* Granville (George)
Lauréat,
The Lauréat.
Jack Squabbs History in a Httle drawn, Down to his Evemng, from hit early dawn,
4 pages folio. i1087j. (British Muséum : 1 1 630. ff. 2./1 1 .)
LAW (William).
The Absolute Uniawfulness of the Stage-Entertainment FuUy Démonstrated By Wittiam Law, A. M. London : Printcd for W. and J. Innys, at the He^^End of St. PauVi. M0CGXXVI. &•.
(British Muséum : 641. e. 16./6.)
LECKY (William Edward Hartpole).
A History of Englund in thc Ëighteenth Century By William Edward Hartpole Lecky. London Longmani, Green, and Go. 1878. 8* [Deux volumes seulement ont paru.)
LEE (Nathaniel).
The Tragedy of Ncro, Emperour of Rome : As it is Acted at the Theatre-Royal, By His Majcstics Servants. By Nathaniel Lee, Cent. Londouy Printed by T. H, And N, T. for James Magnus and Richard Bentley, at the Post Office in Bussel-street in Covent-Garden. 1675. i\ (British Muséum : &U. b. 51.)
Sopbonisba, or Hannibars Overtlirow. A Tragedy, Acted at the Tlieatre- Royall, By tlieir Majcstics Servants. Written by Nathaniel Lee, Cent. Praecipitandus est liber spiritus, Petronius. London , Printed for J. Magnes and H, Bentley in Russel-streety in Covent-Garden near the Pia*ia's. Anno Douiini, MDCLXXVI. 4^
(British Muséum : 644. h. 49.) .
IL'épilogue ne se trouve pas dans cette édition ; mais il est dans la suivante :]
Sopbonisba : or HannibaFs Ovcrthrow. A Tragedy. Acted at the Théâtre- Royal, By Their Majesties Servants. Written by Nathaniel Lee, Gent. Pra3cipitandus est liber Spiritus. Petronius. London^ Printed for Tho. Chapman, at the Golden-Key over against the Mews, near Charing-Cross, MDCXCIII. 4*. (British Muséum : 11774. g.)
Gloriana, or llie Court of Auguslus Caîsar. Acted at the Theatre-Royal,
By Thcir Majesties Servants.
Quibus hœc, tint qualiacunque Arridere velim, doliturus si placeant spe Deterius nostra. Hor. Sat. 10.
By Nat. Lee. London, Printed for /. Magnes and R. Bentley, in
Russel-street in Covent-Garden, near Ihe Piaaa's. Anno Dom- MDCLXXVI. 4*. {British Muséum : 644. h. 53.)
The Rival Queens, or ihe Death of Âlexandcr The Great. Acted at the Theater^Royal. By Their Majesties Servants. By Nat. Lee, Geat.
Naturd tublimiê et acer, Nàm tpirat tragicum satit, et féliciter audet.
Uorat. Epist. ad Aug.
LondoH, Priniéd for James Magnes and Richard Bentley, at the Posthouse in Russel-street in Covent-Garden, ncar the Pia%*a*8, 1677. 4*.
{British Muséum : 11774. g.)
Milhridaies King of Pontus. A Tragedy; Acted at the Théâtre Royal, By their Majestie's Servants. Written by Nat. Leé. Hi vMtuM animorum atque hxc certamina tanta, Pulveris exigui jactu compreua quiescent. Virg. Georg. I. 4. Licensed March 28 1678. Roger L'Estrange. London : Printed by R. E. for James Magnes and Rich. Bentley, in Russel-street in Covent'Garden, near the Piazza's. 1678. 4*.
(British Muséum : 11 774. g.)
Theodosius : or The Force of Love, A Tragedy. Acted By their Royal Highnesses Servants, At the Duke*8 Théâtre. Written by Nat, Lee, With the Musick betwixt the Acts.
Nec minus periculum ex magna Fama quam ex mala. Tacit.
London, Printed for R. Bentley and M. Magnes, in Russell-slreel near Covent-garden. 1680. 4^ (British Muséum : 841. f. 50.)
Gœsar Borgia ; Son of Pope Alexander the Sixth : A Tragedy Acted at the Duke*s Théâtre by Their Royal Highnesses Servants. Written by Nat. Lee. London : Printed by R. E, for R. Bentley, and M. Magnes^ in Russel-street in Covent-Garden, iioar Ihe Fiaaa, 1680. 4*.
(British Muséum : 644. h. 54.)
The Princess of Cleve, As it was Acted At the Quecns Théâtre in Dorset- Garden. By Nat. Lee, Gcnt.
Tuque, dum procedis, lo Triumphe, Non semel dicemus : lo Triumpke, Civitas omnis, dabimusque divis,
Thura benignis. Uorat.
London, Printed in the Year, 1689. 4**. [C'est Tédition la plus ancienne qui soit au British Muséum : la pièce a éti; jouée en 1()81.|
(British Muséum : 644. li. 63.)
Lucius Junius Brulus; Fathcr of his Country. A Tragedy. Acted at the Dukc's Thcatcr, by their Royal Highnesses Servants. Written by Nat. Lee.
Cœloque invecttu aperto Flectit equos, curruque volatis dat lora SecunUa. Virg. lib. 4.
London, Printed fur Richard Tonson, and Jacob Tonson, at Grays-Fnn Gâte, and at the Judges-llead in Ckancery-Lane near Fleet-street. 1681. i". {British Muséum : 6ii. h. 59.)
Conslanline ihe Grcal; a Tragedy. Acted at tlu» Thoatrc-Roval, By their Majeslios Servants. Written by Nut. Lee, Cent. London, Printed hy //. Utils Jun. fur /{. Bently, in Rui^el-^lreet, Covent-Garden, aiid
J. TomaUt ai the Judges-IIead iu Chancenj-Lane ncar Fleet-streeL 1684. Â\ {British Muséum : ùii. h. 60.)
Voyei Dryden, The Duke of Guise, et Œdipus,
LEE (William).
Daniel Defoe : His Life, and recently discovcred writiiigs : extending from 1716 to 1729. By William Lee. London : John Gamden Hotten, Piccadilly. 1869. 3 vol. 8^
L'ESTRANGE (SiR Roger).
No Blinde Guides, In AnswerTo a séditions Pamphlet of </. Milton*sïntituled Brief Notes upon a laie Sermon TiU% ihe fearof God and the King; Preachdy and since Publishd, By Matthew Griffith, D.D. And Chaplain to the laie King y etc. Addressed to the Author. If ihe Blinde lead ihe Blinde, Boih shall fall inio the Ditch. London, Printed for Henry Brome April 20. 1660. i**. (Attribué à L*Estrange, par Samuel Johnson, Lives of the English Poeis, Milton.)
{British Muséum : E. 1021./13.)
Considérations and Proposais in Ordcr to the Régulation of the Press : Together with Diverse Instances of Treasonous, and Seditious PamphlelSt Proving the Necessity thcreof. By Roger L'Ëstrange. London, Printed by A. C June 3* M.DC.LXIlI.i».
(British Muséum : 523. g. 32.)
An Answer to a Letter to a Dissenter, Upon Occasion of His Majesties Late Gracious Déclaration of Indulgence. By Sir Roger VEstrange, Knight. London, Printed for R. Sare at Grays-inn-Gaie in Holbom, 1687. 4». (British Muséum : 116. c. 39.)
Leiier.
A Letter to the Three Absolvers, Mr. Cook, Mr. Collier and Mr. Sneti, Bcing Reflections on Ihe Papcrs Delivered by Sir John Friend, and Sir William Parkyns, to the Shcriffs of London and Middlesex : At Tybum, the Place of Execution, April 3. 1696. which said Papers are Printed at lenglli, and answered Paragraph by Paragraph. London : Printed for R. Baldwin near the Oxford-Arms in Warwick-Lane. 1696. folio. (Bibliothèque nationale : Ne. 1643.)
LOCKE (John).
Two Treatises of Government : In the Former, TUe False Principles and Foundation of Sir Robert Filmer, and His FoUowers, are Delected and Ovcrthrown. The Latter is an Essay concerning the true Original, Extent, and End of Civil-Govcrnmcnt. London : Printed for Awnsham and John Churchill, at the Black Swan in Pater-Nosler-Row, 1698. S". [Publié pour la première fois en 1690.)
[British Muséum : 8007. c.)
Sonie Thoughts concerning Education.
Doctrina vires proinovel iiuUas,
Rectiq ; cultut pectora roborant :
Utcunq: defecere mores,
Dedecorant bene nata culpœ. ilor. L. IV. Od. 4.
The Fourth Edition Enlarged. London, Printed for A. and /. Churchill, at the Black Swan in Pater-noster-row. 1699. 8*. (La i'* édition, qui n*est pas au British Muséum, a été publiée en 1693.]
(BrUi^h Muséum : 8409. b. 7.)
BEUAME. 90
The Reasonableness of Christian ity, ks delivered in the Scriptures. London : Printed for Avmuham and John ChurchU, at the Biadb- Stvan in Pater Nwler Raw. 1695. 8*.
{British Muséum : 8SS. b. S3.)
LOWKLL (JAHtS tl0SSELL).
Among my Books. By James Russetl Lowell, À. M., Professor of B^es- Lettres in Harvard Collège. Boston : James R. Ôsgood and Company, 1875. 12-.
LOWNt^ES (WiLLUM TeoitAs).
The Bibliographer*s Mannal of English Literature... reviied by Henry G. Bohn. London, 1864. 6 yoL 8*.
tmUreU CoUeelkm.
Vol. I : Eologies ftnd Klegiet. Vol. II : Humorous, PoUtical, ind Miscellaneous Ballads. Vol. III : Proclamations and Âroadsides. folio.
{BrUUh Muséum : C. 20. f.)
MAGâOlaY (Thomas Babington, Lord).
Critical and Miscelianeous Essays. By T. Babington Macaulay. New and Revised Edition. In Five volumes. New York : D. Appieton and Company, 346 and 348 Broadway. M.DCCC.LVII. 8*. (Cette édition des Essais est la seule que je connaisse contenant l'essai sur Dryden.J
The History of England from the accession of James the Second By Thomas Babington Macaulay. Twelfth Edition. London : Longman, Brown. Green and Longmans, 1856. 5 vol. 8*.
MAHON (Lord). Voye* Stanhope.
MAIDWELL (Lawrence).
The Loving Enemies : A Comedy, As it was Acted at His Uighness tlic Duke of York's Théâtre. Written by L. MaidwelL
tnventum tecuit primus qni nave profuudum, Et rudUms remis sollicitavit aquas TranquilUi primum trepidut se credidit nndist LUUn^ securo Iramile sutnma legeiis :
Mox vagus exsuUat pelago, cœluiiique sccutus Jugeas hycmes loniasque domat. Claudian.
London, Printed for John Guy at tho Sign of the Flying Horne lietwcen St. Dunstan'i Cïiuvch ^ tind Chancery Lane. 1080. 4**.
{Britisk èluseum : 6ii. h. m,)
MALCOLM (James Peller).
Anecdotes of tlic Munners and Customs of London from the Roman Invasion to tlie \carl7(K); including the urigin of Urilish Society, Customs and Manncrs, witli a General Sketcli of tlie State of Religion, Superstition, Dresses, and Aniuseincnts of the Citiiens of London, duriiig that period. To wliich arc addcd, Illustrations of the Changes in our Language, Literary Customs, and graduai Improvcment in style and versification, and various parliculars conccrning public and private librarios. Illustraled by Eighteeii Engravings. By James PcUcr Malcolm, F.A.S. Author of ** Londinium RodiviMini •*; and of* Anecdotes of the Manners and Customs of London, during ibe cightccnth century ". London : Printed for Longman, Hurst, Recs, Ormo, and Brown, Pater nostcr Row. 1811. 4*.
MALONE (Edmond).
The Critical and Miscellaneous Prose Works of John Dryden, now fli^t coUeeted : Wtlh Notes and Illustrations ; An Account of the Life and Writings oî thc Aulhor, Grounded on Original and Authentick Documents; And A Collection of his Letters, the greaterPart of which bas nevcr before bccn Published. By Edmond Malone, Esq. London : Printed by H. Baldwin and Son, New Bridge-street, for T. Gadell, jun. and W. Davies, in the Strand. M,DGGG. 8«.
{Bibliothèque natUmaU : Z. 2421. + Ea. 1. 2. 3. 4.)
llistorical Account of thc Rise and Progress of the English Stage, and of the Economy and Usages of the Ancient Théâtres in England; by Edmund Malone, Esqr. Basil: Printed and soid by J. J. Toumeisen. M.DCGG. 60.
MANLEY (Mrs de la Rivièrb).
Tiie Royal Mischief. A Tragedy. As it is Acled By His Majesties Servants. By M"' Manley. London^ Printed for R, Bentley, F. ScmmUn^ and /. KtMpton. MDGXGVI. 4*.
(British Muteum ; 841 . c S5./6.)
MARTYN (B
The Life of thc First Earl of Shaftesbury, fh>m Original documents in possession of the family. By Mr. B. Martyn and Dr. Kippis. Now First Published. Edited By G. Wingrove Gooke, Esq. Author of ** Memoirs of Lord Bolingbroke. " In two Volumes. London : Richard Bentley, New Burlington Street. Publisher in Ordinary to His Majesty. 1836. 8". (British Muséum : 614. g. 25.)
MARTYN (HENRY
The British Merchant; or Commerce Prescrv'd.Jn Threc Volumes. By Mr. Charles King, Chamber-Keeper to the Treasury^ and late of London Merchant, London : Printed for John Darby in Bartholomew- Close, M.DGC.XIV. 8**. [Bien que sur le titre de cette réimpression Mr. Charles Ring soit indiqué comme l'auteur de The British Merchant^ la préface dit : « The Person to whom our Gountry is chieQy obliged for thèse Papers, and who had the Greatest Hand in them, is Henry 3fartin Esq.; lately deceased, who, for his great Merit and Abilities, was made Inspeclor-General of the Exports and Imports.]
{British Muséum : 989. c. 23.)
MARVELL (ANDREW).
Thc Works of Andrew Marvell, Esq. Poetical, Gontroversial, and Political, containing Many Original Letters, Poems, and Tracts, never before printed, With a new life of the author, By Capt. Edward Thompson... In threc volumes. London : Printed for the Editor, by Henry Baldwin, And sold by Dodsley, in Pall-Mall;... MDCCLXXVL 4".
MASSON (David).
Essays Biographical and Critical : chiefly on English Poets. By David Mosson. A. M. Professor of English Literature in University Collège, London. Cambridge : Macmillan and Go. 1856. 8*.
Thc Poetical Works of John Milton : Edited^ with IntrotluctUms, NoteSt and an Essay on Miîton English, By David Masson, M. A., LL. D., Professor of Rhcloric and English Literature in the Universi^ «C Edinburgh. Three volumes. London : Macmillan and Go. 1874. 8^
MeéML
• The liOjal Medal Vindicated. A Poem. CretcU smb pondère Virtme. Ltmdan : Priolcd for A. Janewey in Qneen^ê-HtÊà AUey. 1682. folio.
(Britiik Mmaemn : 11630. fX !L/8.)
XÊZIËRES (A.(
Sbaktp«*are, s.^s œuvres et ses critiques. Par A. SI éaières. Professeur de littérature à la faculté des lettres de Paris. Deuxième édition. OoTrage couronné par TAcadémie fiançaise. Paris, Charpentier, libraire-éditeur, 28, Quai de l*£cole. 1865. 12*.
MÉZI£RES (M. L.).
Encyclopédie Morale, ou Choix des Essais du Spectateur, du Babillard et du Tuteur ; traduits en français, par M. L. Méiières, Docteur es- Lettres, ancien professeur de Rhétorique... Paris F. M. Maurice, libraire-éditeur, me de Sorbonne, n* 5. MDCCCXXVI. 2 toI. 8*.
MILTON (Iobn).
Paradise Lost. a Poem Written in Ten Books By John MUUm, Licensed and Entred according to Order. LatuUm, Printed, and are to be sold by Peler Parker under CVeed Church neer Aldçëte; And by Boèert Boulter at the TurkM Head in Bishoptffate-êtreet ; And Mmithitu Walker, under St. Dumtans Church in FUet-êlreet, 1667. 4*.
(Britiih Mu$eum : C. U. a. 9.)
Paradise Regain*d. A Poem. In IV Books. To which is added Sameon Agonistes, The Author John Hilton. London, Printed by /. M, for John Starkey:ii the ilfilre in FleeMrsett near Temple Bar. MDCLXll. 8*. {BntUh Muséum : 684. d. 83.)
Paradise Lost. A Poem in Twelve Books. The Authour John MUUm. adorn'd with Sculptures. London, Printed by Miles Flesher^ for Jmcoh Tonson^ at the Judgc's Head in CfMncery-Utne near Fleet-^reei. MDCLXXWill. folio. {BritUh Muséum : 11607. k. 6.)
MINTO (WiLUAM).
English Men of Lettcrs Edilcd by John Morlcy. Daniel Defoe By William Minto. London Nacmillan and Co. 1879. 1 vol. 12».
Mohocks.
The Town-Rakes or The Frolicks of Ihe Motiocks or llawkubites. Wiih an Account of tlieir Frolicks last Night and at scveral otber Times ; shewing how they slit tlic Noses of several Men and Women, and wounded otiiers : Several of which wcre tukcii up last Night by the Guards, and Committed lo several Prisons, the Guards being drawii out to disperse tlicm. 1712. folio.
{Urilish .Muséum : 810. m. I9./74.)
MONTAGU (Lady Mary Wortley).
The Letters and Works of Lady Mary Worllcy Muiitagu. Edited by her Groat-Granil.son Lord Wharnclifle. Third édition, with additions and corrections dorivcd trom the original manuscripts, illustrative notes and a iiew Mcnioir By W. Moy Thomas, hi two volumes. London * Henry G. Bohn, York Street, Govcnt Garden. MDCCCLXI. 8*.
MOinrAGUË (Charles). Voye* Prior.
MOTTEUX (Peter Anthony).
Beauty in Distress. A Tragedy. As it is Acted at the Théâtre ia Uttle lÀncolnS'Inn-FieldSt By His Biajesty*6 Servants. Written by Mr. Motteux, Wiih a Discourse of the Lawfulnes» and Unlawfulnest of Playt, Lately written ia French by the Learned Father CaffarOt Divinity- Professor at Paris. Sent ia a Letter to the Author, By a Divine ofthe Church of England. London, Printed for Daniel Brown, at the Black Swan and Bible without Temple-bar; and Rich. Parker ai the Unicom under the Piazza of the Royal Exchange. 1698. 4^
(Britûfh Muséum : 841. c. 8./12.)
MULGRAVE (Earl Of). Voye% Sheffield (John).
Afuies Mercury {The).
The Muses Mercury : or the Monthly Miscellany. Gonsisting of Poems» Prologues, Songs, Sonnets, Translations, and othor Curious Pièces, Never before Printed. By The Earl of Roscommon, Mr. Dryden, Dr. G — th, K. Ta/e,, Esquire. Mr. Dennit, Dr. N—n, Gapt. Steel, Mr. Manning, etc. To which is added An Account of the Stage, of the New 0pera*8 and Plays that hâve been Acted, or are to be Acted this Season ; And of the New Books relating to Poetry , Criticism , etc. lately Publish*d. For tiie Month otJanuary.To bo continued Monthly. Ex Quovis Ligno nofi fil Mercurius. London, Printed by J. H. for Andrew Bell, at tiie Crots Keys and Bible in Comhillf near StockX" Market. 1707. i». (British Muséum : P. P. 5126. c.)
NKAL (Daniel).
The History of the Puritans or Prolestant Kon-Conformists, from the Reformation to the Death of Queen Elizabeth : With An Account of their Principles; thcir Attempts for a furthcr Reformation in the Ghurch; their SufTerings; and the Lives and Gharacters of their principal Divines. By Daniel Nca]> M. A . Now ail thèse Thhtgs happened unto them for Ensamples; And they are written for our Admonition. I. Gor. \. U. London : Printed for Richard Hett, at the Bible and Grown m the Poultry. M.DGG.XXXII. Le second volume, daté M.DGG.XXXIII, va '* from the Death of Queen Elizabeth to the Beginning of the Givil War in the Year 1642 ** et a pour épigraphe : But if ye bite and devour one another, take heed ye be not cot^ sumed one of another. Gai. V. 15. Le troisième volume, daté M.DGG.XXXVl, va " from the Beginning of the Givil War in the Year 1642. to the Death of King Gharles I. 1648. ** et a pour épigraphe : Think not that I am come to send Peace on Earth, I came not to send Peace but a Suford, Natth. X, 34. Le quatrième volume, daté N.DGG.XXXVUl., va ** fh>m the Death of King Gharles I. to the Act of Toleration by King William and Queen Mary, in the Year 1689 " et a pour épigraphes : This know also, that in the last Days perilous Times shaU come, 2 Tim. III. 1 . They shall put you out of the Synagogues; yea^ the Time cometh, that whosoever killeth you will think that he doth God Service, John XYI. 2. 4 vol. 8*.
{Bntish Muséum : 488. b. 7-10.)
NEWGASTLE (Duke of). Voye» Gavendish,
NIGHOLS (John).
Literary Anecdotes of the Eighteenth Gentury Gomprizing Biographical
Memoirs of William Bowyer, Priuter, F. S. A. and many of his leamed ' friends ; an incidental view of the progress and advancement of literature in this kingdom during the last century ; and Biographical Anecdotes of a considérable nuraber of eminent Writera and ingénions Artists : with a very copions index. By John Michels F. S. A. in six volumes. London. Printed for the author by Nichols, son, and Bentley, at Gicero*s head Red Lion-passage, Fleet Street. 1812. 8<>.
NORTH (The Uonourable Roger).
Examen : or, an Ënquiry into the Crédit and Veracity of a Pretended Complète History ; shewing The Perverse and Wicked Design of it, and the Many Falsities and Abuses of Truth contained In it. Together with some Memoirs Occasionally inserted. AU tending to vindioate tlia Honour of the late King Charles the Second, and bis Happy Reign, from the intended Aspersioru of that Foui Pen, Ry the Honourable Roger North, £sq.; London ^ Printed for Fletcher Gyles against Groy*8'Inn Gâte in Holbom, MDGGXL. Â\
(British Muséum : i077, d.)
The Life Of the Honourable Sir Dudley North, KnS Gommitsioner of the CustomSf and afterwards of the Treasury to his Majesty King Charles the Second. And of the Honourable and Révérend Dr. John North, Master of Trinity Collège in Cambridge^ and Greek Professor, Prebend of Westminster, and sometime Glerk of the Gloset to the same King Charles the Second. By the Honourable Roger North, Esq. ; Ea cornptectitur quitus ipse interfuit. Cic. de Leg. Lib. I. London, Printed for the Editor, And sold by John Whiston, at Mr. Boyle*8 Head in Fleet'Street. MDCCXLIV. i\ {British Muséum : 708. f. 1./2.)
OLDHAM (John).
The Compositions in Prose and Verse of Mr. John Oldharo. To which arc added memoirs of his life, and explanalory notes upon some obscure passages of his writings. By Edward Thompson. Farewcl, too little ami too latcly known, Whom I began to think and call my own : For sure our Soulg were noar ally'd, and thino Cagt in the sanie poctic Mould with mino.
In thrce volumes. London : Printed for W. Flexney, opposite Gray's- Inn Gâte, Holborn. MDGCLXX. 8«.
{British Muséum : 11609. a. S6-8.)
OLDYS (William). Voye* Langbaine.
ORRERY (Earl of>. Voye% Boyle (Roger).
OTWAY (Thomas).
Alcibiades. A Tragcdy, Actcd al the Dukc's Thoatre. Writlen hy Tho. Otway, Laudetur ab his Culpetur ab illis. liorat : Senn : Lib. Ist. Sat. 2. Lomlon : Printnd for \\'i//»am Cademan at tho sign of llio Popes Head in the Lowcr Walk of tho New-E.rchange in tho Strantt^ 1675. l'. (British Muséum : fili. h. 75.)
Don Carlos Prince of Spain A Tragcdy. As it was Actcd al Ihc Dukc*s Thcatrc. Wriltcn by Tho. Otway. Principibus placuisse Viris non mItima Laus est. lier. The Fourth Edition Corrected, Liccnscd, June 15. 1670. Roger L'Estnmge, London : Printod for R. Bentley at the Posl-House in Russel-Street, in Covent-Cnrden. 1695. 4'. ILi pièce a
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été jouée en 1676 ; l'édition ci-dessus est la plus ancienne qui soit au British Muséum.] (British Muséum; 644. h. 73.)
Titus and Beronice, A Tragedy, Acted al the Duke's Théâtre. With a
Farce called the Gheats of Scapin. By Tho. Otway.
Grandie Oratio non est Turgida
Sed Naturali pulchrltudine exsurgit. Pet. Arb.
Licensed Febr. the 19'" WQ/l . Roger L'Estrange. JLoncton : Printed for Richard Tonson at his Shop under Grays-Inn-Gate, next Grays-Inn- Lane. 1677. 4^ (British Muséum : 1346. e.)
Friendship in Fashion. A Gomedy, As it is Acted at his Royal Uighness the Dukes Thentre. Wrilten by Thomas Otway. Archilochum Rabies armavit îambo. Licensed May 31. 1678. Roger VEstrange. London, Printed by E. F. for Richard Tonson, at his Shop wilhin Grays-Inn* Gaie, next Grays-Inn-Lane. 1678. 4*.
(British Muséum : 644. h. 76.)
The Orphan : or, the Unhappy-Marriage : A Tragedy, As it is Acted At His Royal Highness The Duke's Théâtre. Written by Tho* OtuHiy.
Qui Pelago crédit magno, te fanore tollit ;
Qui Pugnae et Castra petit, prœeingitur Auro ;
Yilis Adulator picto jacet Bbrius Ostro;
Et qui sollicitât Nuptas, ad prœmia peccat :
Soûl pruinosis horret Facundia pannis,
Algue inopi lingua désertas invocat Artes. Petron. Arb. Sat.
London, Printed for R. Bentley and M. Magnes, in Russel^Street in CoventGarden, 1680. 4\ (British Muséum : 1346. e. 8.)
The History and Fall of Gaius Marins. A Tragedy. At it is Acted at the Theatre-Royal. By Thomas Otway. Qui color Albus erat nunc est contrarius Albo. London, Printed for R, Bentley in Russel-^treet, Covent'Garden, 1692. 4*. [Joué en 1680.]
(British Muséum : 644. h. 81.)
The Poets Gomplalnt of his Muse ; Or, A Satyr against Libells. A Poem. By Thomas Otway. Si quid habent veri vatum prœsagia, vivam. London, Printed for Thomas Norman, at the Popc^s Head in Fleetstreet near Salisbury^ Court. 1680. 4».
(British 3Iuseum : 11626. d. 45.)
The Souldiers Fortune : A Gomedy. Acted by their Royal Highnesses Servants At the Duke's Théâtre. Written by Thomas Otway. Quem recitas meus est 0 Fidentine libellus, Sed maie cum redtas incipit esse tuus.
London, Printed for R. Bentley and 3/. Magnes, at the Post-House in Russel'Street in Covent^Garden, 1681. A\
(British Muséum : 1346. e. 10.)
Venice Preserv'd, or, A Plot Discover'd. A Tragedy. As It is Acted at the Duke's Théâtre. Written by Thomas Otway. London, Printed Xor J, Hindmarsh at the Sign of the Biack Bull, over against the Royal Exchange in Comhill. 1682. 4». (British Muséum : 614. h. 77.)
The Epilogue. Written byMr. Otway io his Play Cfl/frf Venice Preserv'd, or a Plot Discover'd ; spoken upon his Royal Highness the Duke of York's Corning to the Théâtre, Friday, April 21. 1682. Printed for Joseph Hindmarsh at the Black Bull m Cornhill. 1682. folio.
(Bntish Muséum : 644. I. 20./8.)
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The Atheist : or The Second Part of the Souldiers Fortune. Acted ai the Duke*8 Théâtre. Wrilten by Tho. Otway.
Hic noiUr Authores (sic) habet; Quorum œmulari exoptat negUgentiam Potiut, quam ittorum obtcuram diligetUiamt Dehinc ut quieseant porrô motuo, et detinant MaUdicere, malefacta ne noteatU êua. Terooce.
London, Printed for R. Bentley, and /. ToMon, in Ruuel-atreet in Coveni'Garden, and at the Judges Head in Chancery-Lane, near FléHttreet. MDCLXXXIV. A\ (Bntish Muséum : 6U h. 79.)
The Works of Mr. Thomas Olway ; In Ihree volumes. Consisting of his Plays, Poems, and Letlers. London : Printed for G. Hitch and L. Uawes, D. Browne, H. Lintot, J. and R. Tonson, J. Hodges, C. fiathurst, J. Brindiey, C. Corbet, T. Waller, A. Strahan, and T. Longman. MDCCLVIL 8*.
PACK (RiCBARDSON).
Miscellanies in Verse and Prose.
Si quit taniefilhasc quoque, si qui* Captut amore leget. Virgil.
The Second Edition. London : Printed for £. Curll in Fleet-^rett M.DGC.XIX. 8**. |Lc nom de Tauteur se trouve au bas de la dédicace de l'ouvrage.) {British Muséum : 11631. d. 39.)
A New Collection of Miscellanies in Prose and Verse. Quod si non hic tantus fructus ostenderetur, et si ex his studiis delectatio sola peie^ retur; tamen ut opinor, hanc animi remissionem, humanimmam^ ac liberalissimam judicaretis. Nom cetera neque temporum suni^ neçue (Btatum omnium, neque locorum. Hase studia adolescentiam ahnU, senectutem oblectant, secundas res ornant, adversis perfugiufn, ae solatium prœbent ; délectant domi, non impediunt foris, pemoctant nobiscum, peregrinantur, rusticantur. Cicero Oral, pro Archia Poeta, Multa satit luti. Non est Dea luscia nostri,
Quœ dulcem curis miscet amaritiem. Catull.
fjmdon : Printed for E. Curll, in the Strand. MDCCXXV. 8".
{British Muséum : 11631. c. X\.)
Panegyrick.
A Pane^TYrick On the Aulhor of Afr5o/om(sic) and i4c^^(^Ae/, occaaioned by his former writing of an Elegy in praise of Oliver Cromu*el, laiely Reprinted. Reprintcd in the Year MDCXXXXII. fulio.
{British Muséum : 807. g. 5./I9.)
PEPYS (Samuel).
Diary and Correspondcnce of Samuel Pepys, F.R.S. Secretary to the Admiralty in the Rcigns of Charles II. and James II. With a Life and Notes by Richard Lord Braybrooke. The Third Edition, Considerably enlargcd. Five Volumes. London : Henry Colburn, Publrsher, Great Marlborough Street. 1848. 8*.
Diary and Correspondence of Samuel Pepys, Esq. F.R.S. from his MS. cypher in the Pepvsian Library, with a Life and Notes by Richard Lord Braybrooke. Deciphercd, with additional notes, by Rev. Mynort Bright, M. A. Président and Senior Fellow of Magdalene Collège, Cambridge. With numernus portraits from the Collection in the Pepytian
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Library, printed in permanent Woodburytype. London : Bickera and Son, 1, Leicester Square. 1875. 5 vols. 8**.
[BritUh 3/ufettm ; 10854. fT.)
PERCY
Reliques of Ancient English Poetry : Consisting of Old Heroic Ballads, Songs, and other Pièces of our earlier Poels, (Chiefly of tho Lyric Kind). Togethcr wllh some few of later Date. Durât Opus Vatum. London : Printed for J. Dodsley in Pall-Mall. MDGCLXV. 8*.
(British Muséum : 11621. b. b. 8.) PHILIPS (Ambrose).
The Life of John Williams, L** Kceper of thc Great Seal, Bp. of Lincoln, and ABp. of York. In the Reigns of King James, and King Charles the First. Wherein Are related several Hemarkable Occurences of Uêose Times bolh in Church and State. With an Appendir^ Giving a just Account of his Benefaclions to St. John*8 Collège in Cambridge. hyAmbr. Philips, Fellow of the same Collège. Cambridge, Printed at the University Press, for A. Bosvile, at the Sign of tlie Dial over against St. Dunstan's Church in Fleetstreet. 1700. 8".
{British Muséum : 203. c. 25.)
The Distrest Mother. A Tragedy. As it is Acted at the Theatre-Royal in Drury-Lane. By Her Msyesty's Servants. Written by Mr. Philips. London : Printed for S. Buckley at the Dolphin in Little-Britain ; and J. Tonson, at Shakespeafs Head over-against Catherine-street in the Strand. MDCCXII. 4». {British Muséum : 841. d. 11. /4.}
Pastorals, By Mr. Phillips. Nostra nec erubuit Silvas habitare Thali4i. Virg. Ecl. 6. (Dans Poetical Miscellanies : The Sixth Part. 1709.) Voye* Pope.
To the Honourable Miss Carteret. By Mr. Ambrose Philips. London : Printed for J. Roberts, near the Oxford-Arms in Warwick-Lane. MDCCXXV. folio. {British Muséum : 643. 1. 24./48.)
PHILIPS (Katherine).
Poems By the most dcservcdly Admired M"* Katlierine Philips The malchlcss Orinda. To which is added Monsieur Corneille's Pompey and Horace Tragédies. With several other Translations out of French. London, Printed by J. M. for H. Ilerringman, at the Sign of the Blew Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. 1667. folio.
{British Muséum : 83. 1. 3.)
PHILLIPS (John).
Rleinheim a Poem, Inscrib*d to the Right Honourable Robert Harley, Esq; Ijondon, Printed for Tho. Bennet, at the Ilalf-Moon in St. PauCs Church-yard. 1705. folio. {British Muséum : 11630. g. 5.)
In Memory Of Our Late Most Gracious Lady, Mary Queen of Great- Britain, France, and Ireland. A Poem. By John Phillips. London, Printed for John Harris, at the Harrow in the Poultry. MDCXCY. folio. {BritUh Muséum : 643. 1. 24./7.)
A Poem, in Defence of the Church of England ; In Opposition to the Hind anl Panther. Written by Mr. John Dryden. Omnia Subsidunt, meliori penia Causas. Claudian. London : Printed in the Year, MDCLXXXVIII. folio. {British Muséum : T. 21*./6.)
474 BlfiLlOOHAPHlE.
Poemê,
Poems on Affairs of State : From the Time of Oliver Cromwell, lo the Abdication of K. James the Second. Written by the gréaient U't/s of the Age. Viz. Duke of Buckingham, EarJ of Rochester, Lord B...«t, Sir John Denham, Andrew Marvell, Esq ; Mr. Milton, Mr. Dryden, Mr. Sprat, Mr. Waller, Mr. Ayloffe, etc. Wilh 8ome Miscellany Poems by the same : Moat whereof never before Printed. Now carefully examined with the Originals, and PublUhed without any Coêlration. The Fiah Edition, Gorrected and much Enlarged. Printed in the Year 1703. 8*. [Ce volume se compose de deux parties, dont la deuxième a un titre spécial :] State-Porms; Continued From the time of 0. Cromwel, to the Year i697. Wr tten By the Groatest Wits of the Age, wi». The Lord Rochester, T,,e Lord D— t, The Lord V— n, Tlie Hon. Mr, M— ue. Sir F. S.— d, Mr, Milton, Afr. Prier, Mr. Stepney, Jlfr. Ayloffe, etc. With Several Poems in Praise of Oliver Cromwel, in Latin and English, by Dr. South, ùr. Locke, Sir W. G— n, Dr. Crew, Afr. Busby, etc. Also some Miscellany Poems by the same, never beforo Printed. Now carefully Examined with the Originals, and Publlshcd without any Castration. Printed in the Year MDCCin. S\
{Hritish Muséum : 1077. 1. 16.)
Poems on Aflfairs of State, From the Reign of K. Jameà the First, lo this Prçsent Year 1703. Written by the Greatest Wits of the Age. V'i». The Dukè of Buckingham, The Earl of Rochester. Tlie Earl of D— «. Lord J—s. Mr. Milton. Mr. Marvel. Mr. SL /— n. Mr. John Dryden. Dr. G— th. Mr. Toland. Mr. Hugues. Mr. F—e. Mr. Finch. Mr. Uar^ court. Mr. r— n, etc. Many ofwhich never before Publish'd. Vol. U. Printed in the Year 1703. S: (British Muséum : 1077. I. 17.)
Poems on Affairs of Stato, From 1040. to this présent Year 1701. Written by the greatest Wits of the Age, Viz. Tln^ laie Duke of Buckingham. Duke of D—re, Late E. of Rochester, Earl of D—t, Lord J—rys, Ld ftal—x, Andrew Marvel, Esq; Col. M—d—t, Mr. St. J—m, Mr. Ilambden, Mr. Dryden, Mr. SI— y, Mr. Pr^r, Dr. G—th, etc. Most ofwhich wore never before publishM. Vol. 111. Printed in tlie Year 1704. S\ (British Muséum : 1077. 1. 18.)
Poems on Affairs of State, From 1620. to thIs présent Year 1707. Many ofthem by the most eminent Uands. Viz. Mr. Shakespear. Mr. Wal- 1er. D. of D—re. Mr. Dnjden. Mr. W—sh. Mr. />—»/. Dr. Wild. Dr. Brady. Mr. Tate. Mr. Hughes. Mr. Manning. Mr. Anvaker, etc. Several of ivhich were never before publish'd. To which it added, A Collection of some Satyrical Prints against tho French King, Elector of Bavaria, etc. Curiously ingravcn on Copper-Plates. Vol. IV. London, Printed in the Year 1707. 8". (British Muséum : 1077. I. 19.)
POPE (Alexander).
Poetical Miscellanies : The Sixth Part. Containing a Collection of Origi^ nal Poems, With several New Translations. By the Most Eminent Hands. London, Printed for Jacob Tonson, within GrayS'Inn Gale, ncxt Grays-Inn Lane. 1709. 8». {British Muséum : 107(>. k. ^8.)
The Works of Alexander Pope Esq. In Nino Volump.«» ('omplotc With bis last Corrections, Additions, and Improvemcnls; As they were delivered to the Editer a little befbre his Death : Togcther with the Commontaries and Notes of Mr. Warbiirton. London, Printinl for J.
and P. Knapton, H. Lintot, J. and R. Tonson, and S. Draper. MDGCLI. 8". (Uritish Muséum : 685. e. 1*9.)
The Works of Alexander Pope. Including several hundred unpublished letters, and other new materials. CioUected in part by the lato R^ Hon. John Wilson Crokcr. With Introduction uni Notes. By Rev. Whitwell Elwin. With portraits and other illustrations. London : John Murray, Albemarle Street. 1871-1872. 8^ [H n*a paru que les volumes I et II, consacrés à une partie de la poésie; et les volumes VI, YII et VIII, qui contiennent la correspondance.]
PORDAGË (Samuel).
Axaria and Uushai A Poem London : Printed for Charles Lee. An, Dom. 168i. i\ {Bodleian Library : Pamph. 158.)
The Medal Revers*d a Satyre against Persécution By the Aulhor of Azaria and Hushai. Laudatur ab his, Culpatur ab illis. London: Printed for Charles Lee^ Anno 1682. 4".
(British Muséum : 11626. c./l.)
PREVOST-PARADOL
Jonathan Swift, sa vie et ses œuvres, par M. Prevost-Paradol : Paris, A, Durand, 7, rue des Grès-Sorbonne, près le Panthéon. 1856. 8*.
Printers.
The Case and Proposais of the Free-Joumeymen Printers^ in and about London, humbly submitted io Considération. Licciiscd October 23. 1666. Roger LEstrange. folio. (British Muséum : 816. m. 12./51.)
PRIOR (Matthew).
The Hind and the Panther TransversM To the Story of the Country Mouse and the City-Mouse. Much Malice mingled with a little Wit. Hind. Pan, Nec imlt Panthera domari. Quœ Gcnus. London : Printed for W. DaviSt MDGLXXXVII. Â\ (En collaboration avec Charles Montague.] {British Aluseum : 11626. e.)
To the King, An Ode on His Majesty's Arrivai in Rolland, 1695. By
Mr. Prier.
Quis desiderio sit pudor aut Modus Tarn Chari capititf Hor.
Ijmdon, Printed for Jacob Tonson at the Judge*s Head near the Inner-Temple-Gate in Fleetstreet. 1G95. folio.
[British Muséum : 6i3. 1. 24./9.)
An English Ballad : In Answor to Mr. Despreaux*s Pindarique Ode On thi; Taking of Namure. Dulce est desipere in loco. London^ Printed for Jacob Tonson^ at the Judge's Head ncar the Inner-Temple Gale in Fleelstreet. MDCXCV. foHo. (British Muséum : 643. 1. 24./11.)
Pooms on Several Occasions. London : Printed for Jacob Tonson at Shakespears Heady over against Katharine-Street in the Strand, and John Barber, upon Lambeth-HilL MDCGXVIII. folio.
(British Muséum : 643. m. 6.)
PRYNNE ^William).
UistriO'Maslix. The Players Scourge, or, Actors Tragaedic, Divided into Two Parts. Wherein it is largoly evidenccd, by divers ArgumentSy by the concurring Authoritics and Resolutions of Sundrij texts of 5mpture ; of the whole Primitive Churchy both under the Latv and Gos-
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peli ; of 55 Synodes and Councels ; of 71 Fathers and Christian WriterSf bcforo the yeare of our Lord 1200; and above 150 foraigne and domestique Protestant and Popish Authors, since; of 40 Heaihen Philosophent Historians, Poets; of many Heathen, rnany Christian Nations j Republiques, Emperors, Princes, Magistrales; of sundry Apostolicall, Canonically imperiall Constitutions ; and of car owne English Statutes, Magistrales, Universities, Writers, Preachers. Thaï popular Stage-plages (the very Pompes of the Divell which we renounce in Baptisme, if wc beleeve the Fathers) are sinfuU, healfienishy lewde, ungodly Spectacles, and most pernicious Corruptions ; condemned in ail âges, as intolérable Mischiefes to Churches, ta Republickes, to the manners, mindes, and soûles of men. And that the Profession of Play-poets, of Stage-players ; togeiher with the penning, acting, and frequenting of Stage-playes, are unlawfull, infamous and misbeseeming Christians. AH pretences to the contrary are hère likewise fuUy answered; and the unlawfulness of acting, oi beholding Academicall Enterludes, briefly discusscd ; besides sundry othcr particulars concerning Dancing, Dicing, Heallh-^rinMng, etc., of which the Table will informe you. By William Prynne, an Utter^Barresler of Lincolnes Inné. Cyprian. De Spectaculis lib. p. S44 Fugienda sunt ista Christianis fidelibus, ut iam fréquenter diximus, tàm vana, tàm pemidosa, tàm sacrilega Spectacula : quœ, et si non haberent crimen, habent in se et maximam et parum congruentem fidelilmM vanitatem, Lactantius de Vero Cultu cap. xx. Vitanda ergo Specta" cula omnia, non solum ne quid vitiorum pectoribus insideat, etc, sed ne cuius nos voluptalis consuetudo detineat, atque à Deo et à bonU operibus avertat. Ghrysost. Hom. 38. in Matth. Tom. 2. Col. 299. B et Hom. 8. De Pœnitenlia, Tom. 5. Col. 750. Imnio vero, his Theatralibus ludis eversis, non leges, sed iniquitatem evertetis, ac omnetn civitatis pestem extinguetis : Etenim Theatrum, communis luxuriœ officina, publicum incontinentiœ gymnasium, cathedra pestilentiœ; pessimus locus; plurimorumque morborum plena Babylonica for^ naxy etc. Augustinus De Civil. Dei. 1. «i. c. i. Si tantummodo boni et honesli homines in civitate essent, nrc in rébus humanis Ludi scenici esse debuissent. London, Printed for E. A. and VV. /. for Michael Sparke, and are to be sold at Ihc Biue Bible» in Greene Arbour, in Utile Old Bayly. 1633. i\ [Dritish Muséum : 82. c. 23.)
Pulpit.
The Immorality of the English Pulpit, as Juslly Subjecled to the Nolice of the English Stage, as The Immorality of the Stage is, to that of the Pulpit. In a Letter to Mr- Collier. Occasion'd by the Third Chapt«r of his Book, Entitrd, A Short View of the Immorality of the English Stage, etc, London : Printed in the Year MDCXCVIII. Â\
{Dritish Muséum : 116. b. 47).
PULTON (Andrew).
A True and Fiili Account of a Conférence Held about Religion, Betwe«n Dr. Tho. Tenison and A. Pulton one of the Masters in the Savo;. Publislied by Authorily. London, Printed by Nathaniel Thompson at the Entrancc ot Old-Spring-Garden, near Charing-Cross. 1687. 4*.
(Dritish Muséum : T. 1878./1.)
RALPH
The Case of Aulhors by Profession or Trado, Slated. With Regard
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Boukseltcrs, the Stage, and the Public. No Maiter by Wliom. Il ne s'agit pas de faire lire, mais de faire penser, L'Espril des Loix, I. Part. p. 183. Londan : Printed for K. Griffiths, Bookseller, in Paternoster-Row. MDGGLVUI. 8^ {British Muséum : 516. c. 40.)
RAPIN DE Thoyras.
The History of Kngland. Wriitcn in French by M' Rapiii de Thoyras. Transtatcd into Ënglish With Addilionnl Notes, by N. Tindal, M. A. Vicar of GreatWaltham in Essex. The Second Edition. London : Printed for James, John and Paul Knapton, at the Grown in Ludgate- Street, near the West-End of St. Paul's. MDGGXXXUI. folio.
(British Muséum : 2070. e.)
RAVAISSON (François).
Archives de la Bastille. Documents Inédits recueillis et publiés par François Ravaisson... Règne de Louis XIV (1687 à 1692). vol. IX. Paris, 1877. S\
RAVENSCROFT (Edward).
The Gitizen turn'd Gentleman ; a Gomedy. Acted at the Duké's Théâtre. By Edw. Ravenscroft. Gent. London, Printed for Thomas Dring, at the White-Lyon next Chancery^Lane end in Fleetstreet. 1672. 4".
{British Muséum : 1346. e. 16.)
The Gareless Levers : A Gomedy Actcd at the Dukc's Théâtre, Written by Edward Ravenscrofts (sic), Gent. London : Printed for William Cademan, at the Popes Head in the Lower Walk in the New Exchange. 1673. 4\ {British Muséum : 1346. e.)
Scaramouch a Philosopher, Harlequin a School-Boy, Bravo, Merchant, and Magician. A Gomedy After the Italian Manner acted at the Theatre-Royal. Written by Mr. Edward Ravenscroft. Spe Incerta cerlum mihi laborem sustuli. Terent. in Hccyram. Printed for Robert Sollers at the Flying Horse, in St. Pauls Church-yard. MDGLXXVII. 4».
{British Muséum : 841 . d. 22.)
The London Guckolds. A Gomedy; As it is Acted atThe Duke*s Théâtre. By Edward Ravenscroft, Gent. London, Printed for Jos. Hindmarsh at the Sign of the Black-Bull near the Royal-Exchunge in ComlùlL Anno Dom. 1682. 4». (British Muséum : 1346. e. 14.)
Dame Dobson : or, The Gunning Woman. A Gomedy As it is Acted at The Dukes Théâtre, By Edward Ravenscroft, Gent. London, Printed for Joseph Hindmarsh, Bookseller to His Royal llighness, at the Black Bull in CornhUl. 1684. 4». {British Muséum : 64i. f. 33.)
Titus Andronicus, or the Râpe of Lavinia. Acted at the Théâtre Royall, A Tragedy, Alter'd from Mr. Shakespears Works, By Mr. Edw. Ravenscroft. Licensed, Dec. 21. 1686. R.L.S, London, Printed by /. B. for /. Hindmarsh, at the Golden-Bail in CornhUl^ over against the Royal Exchange, 4** Ijoué en 1687.]
{British Muséum : frU. f. 50.)
The Ganterbury Guests; or A Bargain Broken. A Gomedy. Acted atThe Theatre-Royal. Written by Mr. Edward Ravenscroft, London, Printed for Daniel Brown at the Bible without Temple-Barr; and John Wo/*
thoe, at his Shop in Vine^Jourt, Middle^Temple. 1695. 4^ tjoué en 1694.) {British Muséum: 644. f. 34.)
RAY (John).
The Wisdom of God, Manifested in the Works of ihe Création. Being the Substance of some common Places delivercd in the Ghappel of Trinity-CoUege in Cambridge. By Jokn Ray, M. A. sometimes Fellow of that, and now of Ihe Royal Society, London : Prinled for Samuel Smith, at the Princes Arms in S. Paul* Church-Yard. 1691. 8*.
{BrUish Muséum : 7005. a.a.a. 5.)
REFORMATÎON.
An Account of the Societies for Reformations of Afarmers, in England and Ireland. With a Persuasive to Persons of ail Ranks, to be Zealous and Diligent in Promoting the Execution of the Laws against Prophaneness and Debauchery, for the Eflecting A National Reforma" tion. Published with the Approbation of a Considérable Number of the Lords Spiritual and Temporal, and Honourable Judges of both Kingdoms. The Third EdiUon. Who is on the Lord*s side, let him come unto me ? Exod. 32. 20. Who will rise up with me against the Wicked? Or who will take my part against the Evil doers? Psal. 94. 16. N. Tr. London, Prinked for B. Aylmer and Bell, in CornhUl; />. Brown without Temple-Bar; f . Parkhurst, in Cheapside ; J, Robinson, D. Midwinter and T. Leigh, and R. Sympson, in St. PauVs-Church- Yard; T. Godmnsinû W, Rogers, in Fieet-street ; J. Walthoe, in the Tetnple; Is. Uarrison, at Linoolns-lnn', S. Heyrick, at Grays-Inn- Gale in Holboum, and /. Fox, in W^tminster-Hali. 1700. For the more gênerai BeneHt of the Publick, this Book is Sold at One Shilling Bouiid. 8^ {British Muséum : Gai. F. f. 853. d.)
The Fifth Edition. London, Printed by J. Douming, in BartolometV' Close ncar West-Smithfield : And are to bc Sold by him, and D. Brown, Bookseller, without Temple-Bar. 1701. iîr.
{British Muséum : 712. d.)
A Help to a National Reformation. Containiiig Au Abslract of the Penal-Laws against Prophanencss and Vice. A Form of Ihe Warrants issued oui upon OfTendcrs against the said Laws. Directions lo Inferior Offlccrs in the Execution of Ihcir Office. Prudential Rules for the giving of Informations to the Magislratos in thosc Cases. A spécimen of au Agreeuient for the Forming of a Society for Reformation of Manners in any City, Town, or larger Village of the Kingdom. And Hnr Majesty's Proclamation for Preventing and Punishing lmmo« rality and Prophanencss; and Ihc lato Act of Parliament against pro'^ phanc Swcaring and Cursing. To which is added, An Account of the Progrcss of the Reformation of Manners in England and Ireland, and other parts of the World. With Roasons and Directions for our Enf^aging in this Glorious Work. And the Spécial Obligations of Magistrales To be diligent in the Execution of the Penal-Laws against Prophan«'ness and Debauchery, for the EfTecling of a National Roforniaîion. As aiso, some ConsiderAlions ofTorcd to such unhappy Persons as are guilly of prophane Swcaring and Cursing, Drunkenness, and Uncleanness, and are not past Counsol. Printeil for the Ease of Magistrales, Ministers, and Inferior Oj/icers, atid the Direction and Encouragement of rivale Persons, who in any part of the Kingdom,
are eiigaged in the Ghrious Work of Reformation or are Religwusly disposed to contribute their Endeavours for the Promoting of it, The Fifth Edition wilh grcat Additions. London, Printed and sold by Joseph Downing in Bartholomew-Close, near West-Smith/ield, 1706. 12®. {Bibliothèque de l'auteur.)
A Letter to a Minister of the Ghurch of England, Conecrning the Socielics for Heformation of Marmers. London : Printed and Sold by Joseph Douming in Bartholomew-Closey near West-Smiihfield, 1710. i",
{British Muséum: 13. H. H. k. 10./680.)
Remarks.
Some remarks upon Mr, Collier*^ Defence ofhis Short View ofthe English Stage^ etc., in Vindication of Mr. Congreve, etc. In a Letter to a Friend. London : Printed for A. Baldwin, near the Oxford Arms, in Warwick'Lane. 1698. 8». {British Muséum :U[. b. 38.)
RÉMUSAT (Charles de).
L'Angleterre au dix-huitième siècle. £tudes et portraits pour servir ù rhistoire du gouvernement anglais depuis la fln du règne de Guillaume lU, par M. Charles do Rémusat. Paris, Didier et G'*, libraireséditeurs, 35, Quai des Augustins. 1856. t volumes 8^
RERE8BY (Sir John).
The Memoirs of Sir John Rercsby of Thrybergh, Bart. M. P. for York, etc. 1634-1689. Written By Himself. Editcd from the Original Manuscript By James J. Cartwright, M. A. Cantab. Of II. M. Public Record Office Author of " Chapters of Yorkshirc History ". London : Longmans, Green, And Go. 1875. S*".
lievolter.
The Révolter. A Trage-Gomedy Acted between the Ilind and Panther, and Religio Laid, etc. London^ Printed in the Year 1687. 4**
{Bibliothèque de V auteur.)
ROCHESTER (Earl dp) Voye* Wilmot (John).
Romulus,
Romulus and llersilia; Or, The Sabine War. A Tragedy Acted at the Dukes Théâtre. Militât omnis Amans, et habet ma Castra Cupido. Ovid. London, Prinled fbr D. Brown, at the Black-Swan and Bible without Temple-Bar, and T, Benskin in St. Brides Church-yard, Fleet'Street. 1683. 4». {Bntish Muséum : 643. d. 59.)
ROSGOMMON (Earl of) Voye* Dillon (Wentworth.)
ROWE (Nicholas).
Tamerlane. A Tragedy. As it is Acted At the New Theatcr in Little LincoMs-lnn-Fields, By His Majesty's Servants. Written by N. Rowe
Esq;
Magnus ai altum Fulminât Euphraten bello, Victorque volent es Per P9ptUo8 datjura, viamq: affectât Olympo. Virg. Gcorg. 4.
London, Printed for Jacob Tonson, within Gray'S'Inn-Gate, next Gray'^lnn-Lane. 1702. 4'. {British Muteum : U{ . c. 8./1.)
Ulysses : A Tragedy. As it is Acted at the Queen's Théâtre in the Uay*
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Market. By Her Majesty's Sworn Servants. Wrilten by N. Rowe, Esq. ;
Stultorum Regum et Populorum Contitut œttut — Rurtut quid Virtui, et guid Sapientia postit Utile propoiuU NobU exemplar Dlyssem.
HoraU Epist. Lib. I. Episl. 3.
Londorit Printed for Jacob Tonsotij within Grays-lnn Gatc next Grays- Inn Lane. 1706. Âfl. (Briiish Muséum : 11773. g. A.)
The Royal Convert. A Tragedy. Written by Nicholas Rowe, Esq ; Laudalur et Algel. London : Printed for Jacob Ton son in the Strand. MDGCXXW. 8** |G*est Tcdilion la plus ancienne que j'aie trouvée au British Muséum ; la pièce a été jouée en 1707). «
{British Muséum : 11775. b.)
Tbe Tragedy oî Jane Shore. Written in Imitation of Shakcspear*8 Style. By iV. Rùwei Esq.
Conjux ubi prittintu illi Respondet Curit. Virg.
The Second Edition London : Printed for Bernard Lintott, at the Cro99- Keys, bctween the Two Temple-Gates, Fleet-street. 1714. 12" {Le British Muséum ne possède pas la 1'* édition ; la pièce a été jouée en 17 UJ. (British Muséum : 11775. aaa.)
Pocms on Scveral Occasions. By N. Rowe Esq; Printed for E. Curll at tbe Dial and Bible against S^ Dunstan's Church in Fleet-street. 17 U. 4°. {British Muséum : 11643. b. b. b. 20.)
Ode for the the New Year MDCCXVI. By N. Houe, Esq; Servant to His Najesty.
Cutlode rfrum Cœsare, iion furnr avilit, aut vit eximel otium :
Non ira quœ procudit entet.
Et miseras inimicat urbes. ilur. Lib. 4. (Mic 15.
London : Printed for J. Tonson, at Shakespear's-Uead, ovcragainst Càtherine-street in the Strand. 1716. folio.
(British Muséum : 043. m. I3./11.)
The Works of Nicholas Rowe, Esq.; London : Printed for H. Lintot, J. and R. Tonson and S. Draper. MDCCLXVII. t volumes 12».
Boxburghe Collection.
Ancient Songs and Ballads ; Wrilten on Varions Subjects, and Printed betwecn the Years MDLX and MDCG. Ghiefly Gollected by Robert Earl of Oxford, And purchasod at the Sale of the late Mr. West's Library, in tlic Year 1773. Encreased by several Additions... Londoi, Arranged and Round in the Year 1774. !2 vol. folio.
(British Muséum : G 20. f.) RYMER (Thomas).
The Tragédies of The last Age Goiisider'd and Examin'd By the Praclicc of Ihc Ancicnts, and by the Gommon sensé of ail Ages. In a Letter to Fleetwood Shepheard, Esq; By Thomas Rymcr, of Grays-lnn, Esquire.
Clamant periitte pudoretn* Cuncti pfnè patres; ea qiium reprehendere coner Quar gravit ^soput, quœ doctut Roscius egit, Hor. London, Printed for Richard Totison al his Shop under Grays^Inn Gale, nexi Grays-Inn. (1678] 8V (British Muséum: 641. b. 25.)
BIBLIOGHAIMIIË. 481
A Short View or Tragedy; ll's Original, Excelleficijy and Corruption. With soine Reflcctions on Shakespeare and othcr Practitioners for tiic Stage. By Mr. Rymer^ Servant to thcir Majesties. Hodieque manent vestigia ruris. Hor. Lomlon^ Printed and are to be sold by Richard Baldwiriy near the Oxford Arms in Warwick-Lane, and at thc Black Lyon in Fleeistreety belwecn thc two Temple-Gates. 1693. 8*.
[Dritish Muséum : 239. e. 23.)
SAINT-EVREMOND
Œuvres Meslees de M'- De Saint-Evremond, Publiées sur les Manuscrits de l*Auteur. A Londres, chez Jacob Tonson, Marchand Libraire, à GrayS'InnrGate. MDCCV. 2 volumes A\
{Bibliothèque nationale : Z. 2229. 1 et 2.)
SI JOHN (Henry, Viscount Bolingbroke).
Lcttors on the Study and Use of History. To which are added, Tv^o other Lellers, and Reflections upon Exile. By the late Right Honourablc Henry St. John, Lord Viscount of Bolingbroke. In Two Volumes. London : Printed for A. Millar, in the Strand. MDCCLII. S\
(British Muséum : 580. g. 7.)
ST SERFE (Thomas)
Tanigo's Wiles : or, the Coflce-House. A Gomedy. As it was Acted at his Highness's, the Duke of l'orA's Thealer. Written By Tho. S* Serfe, Cent. London, Printed for Henry Ilerringman al thc Sign of thc Anchor, on the Lower-walk of the ^cyt-Exchange. 1668. 4".
(British Muséum : 841. c. 1./4.)
SAVILE (George, Marquis of Halifax).
The Gharacter of a Trimmer. His Opinion of I. The Laws and Government. II. Protestant Religion. III. The Papists. IV. Foreign AfTairs. By the Honourable Sir \V. Coventry. The Second Edition, carefuUy Gorrected, and cleared from the Errors of the first Impression. Licensed Dccember 27. 1688. London, Printed for Richard Baldwin, next thc Black BuU in the Oid-Bailey, MDGLXXXIX. 4«. [Sur Pattribution de cet ouvrage au Marquis de Halifax, voyez ci-dessus, p. 196.]
(Bibliothèque nationale : Ne. 1509.)
SCOT (Thomasj.
Thc Unhappy Kindness : or A Fruitless Revenge. A Tragedy, As it is Actcd at the Théâtre Royal.
Ad Generum Cereris sine Cœde et sanguine pauci Dcicendunt Rfges. Juv. Sat. 10.
Wrirtcn (sic) by Mr. Scot. Londony Printed for //. Bhodes in Fleet^ Street, S. Briscoe, in Covent-gardeny and /?. Parker at ihc Royal Exchange : 1697. 4*. (British Muséum : 644. f. 47.)
SCOrr (Sir Walter).
A Gollection of Scarce and Vahi<ible Tracts, on the most interesting and ontertaining subjccts : but chiefly such as relate to the History and Constitution of thèse Kingdoms. Seicctod from an infinité number in print and manuscript, in thc Royal. Gotton, Sion, and othcr public, as wcll as private, libraries; particularly that of thc late Lord Somers. Thc Second Edition, rcvised, augmented, and arranged, by Walter Scott. Esq. Tlic bcnt and gcnius of the agc is besl known in a frcc country, by the pamphlets and papers that corne daily out, as uriJVME. 31
the sensé of parties, and somelimes the voicc of ihc nation. Préface to Kennet*s Register. Judex qui aliquid statuit, una parte audita tantum et inaudiia alteray licet (Bquum statuerit, haud œquits fueriL Ld. Cook and Just. Inst. London : Printed for T. Cadell and W. Davies, Strand; W. Miller, Albcmarle-street ; R. H. Evans, Pall-Mall; J. White and J. Murray, Fleet-street ; and J. Harding, St. James' sslreet. 1809-15, 13 vol. A\ {Bntish Muséum : 2076.)
Voye* Drtden (John) et Swift (Jonathan).
SGUDÉRY (MAGDELEIlfE DE).
Clelia. An Excellent New Romance : Dedicated to Mademoiselle de Longtieville, Written in French by the Exquisite Pen of Monsieur de Scudenjf Governour of Nostredame de la Gard. Lonrfom (sic), Printed for Humphrey Mosely and Thomas Dring^ and are to be sold at their Shop, at the Princes Arms in St. Pauls Church-yard, and at ilic George in Fleet-street, neer Cli/fords-lnne, 1656-61. 5 vol. folio.
(British Muséum : 12403. c.)
SEDLEY (SiR Charles).
The Mulberry-Gardcn, A Comedy, As it is Actcd by His Majestie*s Servants, At tbc Theatrc-Royal. Written by the Honourable Sir Charles Sidley. London, Printed for H» Herringman^ at the Sign of the Blew Anchor in the Lower walk of the New Exchange, 1668. i*.
(British Muséum : 841. c. I./3.)
Antony and Cleopatra : A Tragedy. As it is Acted at the Dukes Théâtre. Written by the Honourable Sir Charles Scdlcy, Baronet. Liccnsed Apr. 24. 1677. Roger VEslrange. London, Printed for Richard Tonson athis Shop undcr Grayes-Inne^Gate ncxt Grayes-Inne-lane. MDCLXXVII. 4*. {British Muséum : 644. i. 1.)
Bollamira, or the Mistress, A Comedy : As it is Acted by Thoir Majesties Servants. Written by the Honourable Sir Charles Scdlcy Baronet. Ucenscd.May^^AGSl.Rog.L'Estrange, London, Printed by D, Mollet, for L.C. and Timothy Goodwin, [at the Maiden-Head ovcr against 5* Dunstans Church, in Fleet-Street . 1G87. 4«.
(British Muséum : 163. h. 58.)
The Poetical Works of the Honourable Sir Charles Sedhy Raronct, and his Speeches in Parliament. With Large Additions never hefore mode Publick, Published from the Original M. S. by Capt. Aylo/fe, a ncar Relation of the Authors. With a New Miscelany of Pocms liy scveral of the most Eminent Ilands. And a Comploat Collection of ail the Hcmarkable Speeches in both Ilouses of Parliament : Discovcring iho Principles of ail Parties and Factions; the Conduct of our Chiei Ministers, the Management of Publick AlTairs, and the Maxims of the Government, from the ycar 1G4I, to the llappy Union of 6>ea( Brilain : By scveral Lords and Coiiuhoiums. Viz. Ihe Duke of Al» bemarle, Earl of Clarendon, Earl oî Itristol, Lord Wkarton, Earl of Pembrook, Lord //o//i.v, Lord Brnok, Lord Essex, }ùiiv\oî Argile, Lord Melvil, Lord Uaversham, Lord Belhaven, etc. Algernon Sidnry Esq.; Mr. Waller, Sir Francis Scymor, Mr. Pym , Richard CromweU, Mr. Strodey Sir William Parkins, Sir William Scroggs, Sir J—p—.^ And scveral other Lords and Comnioners. London, Printed for Sain. Briscoe, and Sold by B, Bragg at the Raren in Pater-noster-Row, 1707. 8*. (Brituh Muséum : 11623. c.)
8ETTLE (Elkanaii).
,,> Cambyses King of Persia : A Tragedy. Actcd by His Highnessthe Duke ^' of York's Servants. Written by Elkanah Setlle, Cent.
Aut Famam $equere, aut sibi convenientia finge Scriptor. Hor. do Arte Poet.
Licenied, Mardi 6. 1670. Roger de VE»trange. London, Printed for William Cademan, ai the Pope^t Head in the Lower Walk of the New-Exchanga. 1671. 4^, (British Muséum : 841. c./l.)
The Empress of Morocco. A Tragedy willi Sculptures. As il is Actcd ut the Ouke's Théâtre. Written by Elkanah Settle, Servant io his Majesty. Primot da venibus annos. Petr. Arb. LondoUy Printed for William Cademan at the Popes-head in the Lower Walk of the New Exchange in the Strand, 1673. 4*.
(British Muséum : 841. c./2.)
Notes and Observations on the Empress of Morocco revised, with some few Errata's to be Printed, instead of the Postcripty with the next Edition of the Conquest of GrafMda.
Impune ergomihi recUaverlt ilU Tngatasf Hic Elifgosf 4uvcn.
London^ Printed for William Cademan at the Pope«-Head in the Lower Walk of the New Exchange in the Strand. 1674. 4».
{British Muséum : 163. h. 60./2.)
Love and Revnnge, a Tragedy. Actcd al the Duke*s Théâtre, Written hy Elkanah Settley Servant to his Majesty. London* Printed for Williir.n Cademant and are to be sold at the Sign of the Popes-head in tho NeW'Exchange iu the Strand, 1675. 4".
(British Muséum : 6U. 1. 10.)
The Conquest of China, By the Tartars. A Tragedy Acled at the Duke*s Théâtre, Written by Elkanah Settle, Servant to His Majesty.
Multum tudet fruslraquê laboret AusuM idem, tarUum séries juncturaque pollet, Hor.
Londony Printed by T. M, for VV. Cademan, ut the Popes-Head in the Z^ou^er- VVVi/A' of the NeW'Exchange, in the Strand. 1676. 4^
(British Muséum: 8il. c./4.)
Ibrahim The Illustrious Bassa. A Tragedy. Actcd at the Duko^s Thcatre. Written by Elkanah Sotlla, Servant to His Majesty.
Te Nos facimus Forluna Deam, Juven* Liccnsed May the 4lh. 1676. Boger L'Estrange. Lomlon, Printed by T. M. for VV. Cademan, at the Popes-IIead in the Lower Walk of the NeW'Exchange in the Strand, 1677. 4".
(BritUh Muséum : 841. c. 26. /d.)
The Female Prelalc : Being The History of the Life and Death of Pope Joan. A Tragedy. As il is Acted at the Tliculro Iloyal. Written bj Elkanah Sclllc, Servant to His Majestie. Facit^ Indignatio Versus. Juven. London, Printed for VV. Cademan^ at the Popes linad in the New Exchange. 1680, 4". (British Muséum : 644. i. 12.)
The Character of a Popish Successeur, and What England May expcct From Such a One. Humbly offered to the Considération of both Houses
of Parliament, Appointed to mcet ai Oxford, On tlie One and Twenlielh of 5farch, 1680/1. The Third Edition Corrected. London : Printed for R. Janeway. 1681. folio.
(British Muséum : 807. g. 5./23.)
Absalom Senior : Or, Achitophel Transpros'd. a Poem. Si Populus vuli decipi, etc. London : Printed for 5. E. and Sold by Langley Curtis^ at the Sign of Sir Edmondbury Godfrey, near Fleetbridge. 1682. folio.
{BHHsh Afuseum : T. «♦/lO.)
Animadversions On the Last Speech and Confession Of the late William Lord Russell. London, Printed for T. Graves, MDGLXXXIII. folio.
(British Muséum : 816. m. 2./45.)
""a Narrative Written by E. SetUe.
Hwnano capili cervicem pictor equinam Jungere ti velit, et varias indue are pluma* Undique collatii membrit, ut turpiter Atrum Detinat in piicem^ Mulier formata supeme, Speclatum admitti risum teneatit, amici.
London^ Printed, and are sold by Thomas Graves for Ihe Aullior. 1683. folio. {British Muséum : 515. 1. 29.)
The Présent State of Ëngland In relation to Popery. Manifesting the Absolute Impossibility of Introducing Popery and Arbitrary Power into this Kingdom. Being a FuU Confutation of ail Fears and Appréhensions of the Imagined Dangers from thence : And particularly of a Certain Pamphlet Entituled The Character of a Popish Successor. By E. Settle. London, Printed by /. Gain, for William Cademan^ at the PopeS'Head in the Lower Walk of the New Exchange ^ in the Slrand; anno MDCLXXXIV. folio.
(British Muséum : 522. m. 5./U.)
An Heroick Poem on the Coronation of the High and Mighty Monarch, James II. King of England, etc.
Cnnar Jmperium Oceano, Famam qui terminet Aitrit.
By E. Settle. Ijondony Printed by J. L. for Benjamin Needham^ in Duck'Lane, MDCLXXXV. folio. {Bibliothèque de Vauteur.)
Dislrcss'd Innocence : Or, The Princess of Persia. A Tragedy. As il is Actcd at the Théâtre Royal by Their Majeslies Servants. \Vrt//^n 6t/ E. Settle. ''
Ut ridonlibus arrident. ita flentibus ndsunt Humani vultiis : Si vis me tlerc dolendum est Primum ipsi Tibi, tune tua ino infortunin IsDdcnl Tclcpho vel Peleu... Horal. do Artc Pocticâ.
London, Printed by E \?] /. îor Abel Hoper ni the Mitre near Temple- Bar in Floot strcct, 1691. i\ {British Muséum : 641. i. 14.)
SHADWELL (Thomas).
The Snllen Lovers : or, the Impertinents. A Comody Actcd hy his Highncss the Duke of Yorkes Servants. Written by Tlio. Shadwell. Num satit est dixisse, Bgo mira Poemata pango, Occupet extremum tcabirt, mihi turpe relinqui e$t. Et quod non didici sane ntscire fateri. Hor do Arl. Pool.
In the Savoy, Printed for Henry Herrin^man at the Siga of ilio Anchor in the Lower-Walk of the New-Exchange. 1668. 4**.
(BritUh Muséum: 841. c. 1./1.)
The Royal Shepherdess. A Tragi-Gomedy, Acted By his Highness the Duke of York's Servants. Non Quivis videt immodulata Poemata Judex. Hor. de Arte Poet. London, Printed for Henry Herringmant at the Sign of the Blew-Anchor, in the Lower-Walk of the New-Exchange. 1669. 4*. {British Muséum : 841. c. 2./8.)
The Humorisls ; A Comedy. Acted By his Royal Highnesses Servants. Written By Tho. Shadwell, Poet-Laureat, And Historiographer-Royal,
Quit inique Tarn patiens urbis tam ferreut utteneat (sic) te.
London, Printed for Henry Herringman, and are to be Sold by Francis Saunders at the Blew Anchor in the Lower Walk of the Neiv Exchange, and James Knapton at the Crown in St. Pauls Churchr yard. 1691. 4''. [La pièce a été jouée en 1670. Il y a une édition de 1671 y mais le seul exemplaire qu*en possède le British Muséum est incomplet.] {British Muséum : 644. i. 21.)
The Miser : A Gomedy Acted by His Majesties Servants, At the Théâtre Royal. Written by Thomas Shadwell. London, Printed for Hobart Kemp, at the sign of the Ship, in the upper Walk of the New Exchange. 1672. i\ (Jouée en 1671.]
(British Muséum j 841. c. 2./9.)
Epsom-Wells. A Gomedy, Acted at the Duke's Théâtre. Written by Tho. Shadwell. MeyâXcdc 'AiroXi<r6aiveiv ijidpTTuia èuYcvè;. Licensed, Feb.
17. 1672/3. Roger VEstrange. London, Printed by /. M. for Henry Herringman at the Sign of the Blew Anciwr in the Lower Walk of the New Exchange. M.DC.LXXIIL 4". (Joué en 1672J.
{British Muséum : 644. i. 24.)
Psyché : A Tragedy, Acted at the Duke*s Théâtre. Written by Tho. Shadwell. London, Printed by T. N. for Henry Herringman, at the Anchor in the lower Walk of the New Exchange. 1675. 4».
{Bntish Muséum : 644. i. 26.)
The Libertine : A Tragedy, Acted by His Royal Highness's Servants. Written by Tho. Shadwell. London, Printed by T. N. for Henry Herringman, at the Anchor, in the Lower Walk of the New Exchange. 1676. A\ {British Muséum : 644. i. 28.)
The Virtuose. A Comedy, Acted al the Duke*8 Théâtre. Written by Thomas Shadwell. Licensed May 31. 1676. Roger L'Eslrange. London, Printed by T. N. for Henry Herringman, at the Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. 1676. 4».
{British Muséum : 644. i. 31.)
The History of Timon of Athens, The Man-Hater. As it is acted at the Dukes Théâtre. Made into a Play. By Tho. Sliadwell Licensed, Feb.
18. 1678/7. Ro. UEstrange. London, Printed by /. M. for Henry Herringman, at the Blue Anchor, in the Lower Walk of the New-Exchange. 1678. 4*. {British Muséum : 11763. e.)
A True wî^^»" a Comedy, Acted by the Duke's Servants. Written by
Tho. Shadwell, Odi profanum Vulgus et Arcêo. Printod for Benjamin Tooke, ai the SMp in Si PauTs Ghurch-Yard. 1079. 4^
(British Muséum : 644. i. 34.)
The Woman-Capiaia : A Gomedy Acted by His Royal Highnessas Servants. Written by Tho, Shadu)ell, London, Printed for Samuel Carr, at the King*8'Head in S' PauVt Church-yard. 1680. 4*.
{British Muséum : 6U. i. 35.)
The LancAshire Witches, and Tegue 0 Divelly The Irish Priait. A Gomedy. Part the First. The Amorous Bigot, with the Second Part of Tegue 0 Divelly, A Gomedy. Both Acted by their Majesties Servants. Written by Thomas Shadwell Poet Lauréat, and Historiographer Royal to their Majesties. London, Printed for R, Clavell, J. Robinson, A and /. Churchill and /. Knaplon, and are to be Sold at the Croum in St. Pauls Ghurch-yard, 1691. 4*. [G^esi la plus ancienne édition que j*aie trouvée au British Muséum; la pièce a été jouée en 1681.]
(British Muséum : &i4. i. 40.)
The Medal of John Bayes : a Satyr against FoUy and Knavery. Fadt indignatio versus. Lofidon : Printed for Richard Janeway, 1682. 4*. (Attribué à Shadwell.] (British Muséum : 116^. c./â)
The Tenth Satyr of JuvenaL English and Latin. The EngUsh by Tho. Shadwell. With Illustrations upon it. Licensed, May 25 1687. London : Printed by D. Mallet, for Gabriel Collins at the Middle-Temple Gâte, in Fleet-street. 1687. 4*>. [G*est une réimpression ; cette satire doit être de 1682.] (British Muséum : 11388. c. c.)
The Tory Poets a Satyr. A\ 1682. |Nc se trouve ni au British Muséum ni à la Bodleian Library.] *' A sad paltry performance against Dryden, Otway, etc., '* dit Oldys, note manuscrite ù Tarticle Shadwell de Langbaine. Attribué aussi à Shadwell par Malone (Vie de Dryden, p. 165), qui donne Textrait suivant :
Tho laurcl inakcs a wit ; a bravo, Ihc sword ;
And ail aro wt:ic iiioii ut a Couiicil-board :
Scttle's a coward, 'cause fool Otway fouglit hiin,
And Muisfravo is a wit, b«cau:>c I tauj^ht him.
A Lenten Prologue, RefusM liy the Players [1C83?|. folio. |Altribué Shadwell.] (Urilish Muséum : 839. m. tt./tt.)
Some Reflections upon the Prctendcd Parallel in the Play Gallcd The Duke of Guise. In a Lcttcr to a Fricnd. London, Printed for Francis Smith, son. 1683. 4». (Rritish Muséum : 641. g. 2./3.)
The Squire of Alsatia. A Gomedy, As it is Acted by Their Majcsty's Servants. Written by Tho. Shadwell.
Creditur, tx medio quia rcs arcestil, haberc Sudorit minimum, ted hobct Comadia lanto Plus ouvris, quanta irniœ minus. Hor. Ep. ad Auç. I. lib. 2.
LondoHy Printed for James Knapton, ni i\\c. Queetis-ilead in St. Paufs Ghurch-Yard. 1688. 4*. {Ihitish Muséum: 644. i. 36.)
A Gongratulatory Poeni On llis Highncss tho Prince of Orange Ilis Goming into England. Written by T. S. A Truc Lowcr of his Coiintrey. London, Printed for James Knaplon, at the Sign of the Crown in St. Pauls Ghurch-yard. MDGLXXXIX. folio.
(lirituh Muséum : 643. 1. S4./4.)
A Gongratulatory Poein Tu Ihe Mosi lUusirious Queen Mary Upon Her Arrivai in England. By Tho, Shadwell, London : Printed for James Knapton. at Ihe Sign of ihe Crown in S^ Paul's Ghurch-Yard. MDCLXXXiX. folio. {Drttish Muséum : 11 631. h. lâ./2.)
Bury-Fair. A Comedy, As it is Acted by His Majesty's Servants. Written by Tho. ShadwelU Servant to His Majesty. London^ Printed for James Knapton^ ntthcGrown in St. Pauls Church-yard : 1689. 4*
(Dritish Muséum : 644. i. 39.)
Ode On the Anniversary of the King's Birth. By Tho, Shadwell, Poet Lauréat, and Historiographer Royal.
SUrilei TrarumiMimut annot Hœc JSvi prima Diet,
London : Printed for James Knapton, ai the Sign of the Croum in St. Pauls Ghurch-Yard. 1690. folio.
(British Muséum : il 630. g. 13.)
Ode to the King, On His Retura from Ireland. By Tho. Shadwell, Poet Lauréat, and Uisioriographer-Royal to their Majesiies. [1691 ?J folio.
(Dritish Muséum : 643. m. 12./41.)
Tho Scowr.Ts. A Gomcdy, Acted by Tljeir Majesties Servants. Written by Tho. Sluidwell, Poet Lauréat, and Uistoriographer-Hoyal. London : Printed for James Knapton, ai the Crown in St. Pauls Church-yard. 1691. 4». (British Muséum: 644. i. 42.)
Votiim Pcrenne. A Poem to The King On New-Years-Day. By Thomas ShadwcU, Ësq; Poet Lauréat, and Historiographer Royal. London, Printed for Samuel Crouch, at the Corner of Popé's-Head-Alley, over against the Royal-Exchange, 1692. folio.
(British Muséum : 1347. m. 44.)
The Volunteers, or The Stock-Jobbers. A Comedy, As it is Acted by Their Majesties Servants, At The Théâtre Royal. Written by Tho. Shadwell, Esq. Laie Poet-Lawreat, and Historiographer Royul. Being liis last Play. London, Printed for James Knapton, at the Crown in St. Pau /'s Church-yard. 1693. Where arc also to be had ail Mr. Shadwells 17 Plays etc. Bound up, or single. 4^ [Joué en 1692.J
(British Muséum: 644. i. 44.)
The Dramalick Works of Thomas Shadwell, Esq; In Four Volumes. London : Printed for J. Knapton, at the Crown in St. Pauls Church- Yard; and J. Tonson, at Shakespeafs Head over-against Katharine- Slreet in the Strand. MDCCXX. 12». (Bntish Muséum : 644. a.)
SHEFFIELD (John). Earl of Mulgrave.
An Essay on Poctry : By the Right Honourable The Earl of Mulgrave. The Second Edition. London, Printed for Jo. Hindmarsh, at the Golden Bail ovcr against the Royal Exchange in Comhil. MDGXCI. folio.
(British Muséum: 643. m. 12./12.)
The Works of John Sheffield Earl of Mulgrave, Marquis of Normanby, and Duke of Buckingham.
Nec Pbsebo gratior ulla est.
Qnam sibi quœ Vari prœscriptit pagina nomen. Virç.
London. Prinlcd by John Barber, Alderman of London. MDCCXXIII. 2 volumes i\ (British Muséum: 77. k. 1.)
SKELTON (John).
The Impcachment of Mary Stuart Sometime Queen of Scots and other Papers Historical and Biographical [Avec cette épigraphe : « In defence! »). By John Skelton Advocatc. London, William Blackwood and Sons 1876. 8«.
SMITH (Edmond).
A Pindarique Pocm Sacred to the Glorious Memory of King William III.
Ignis utique quo clariut effuUit, cUiu* BxtinguUur, eripU te aufertque ex Oeulii Subito perfecta Virtut. Gambden de Phil. Syd.
By M. Smith Gent. London, Printed for Andrew Bell at the Cross- Keys and Bible in Cornhil. MDCCII. folio.
{British Muséum : 643. 1. 24./23.)
Phœdra and Hippolitus (sic). A Tragcdy. At it is Acted at the Queen*s Théâtre in the Hay-Market, By Her Majesty's Sworn Servants. By Mr. Edmund Smith. Loruton, Printed for Bernard Lintottat the Cross- Keys betwèen the two Temple-Gates in Fleetstreet. (1709. Joué en 1707J. 4». (British Muséum : 841. d. 11./6.)
SMITH (Francis).
An Account of the Injurions Proceedings of Sir George Jeffrey K**. Late Recorder of London, against Francis Smith, Bookseller. With his Arbitrary Carriage towards the Grand-Jury, dXGuild-Hàll^ Sept. 16. 1680. Upon an Indictment then Exhibited against the said Francis Smith. For Publishing a Pretended Libelf entitulcd, An act of Common- Gouncil for Retrenching the Expences of the Lord Mayor and Sheriffs of the Gity of London, etc. Together with an Abstract of very many former Losses, and Publick Sufferings Sustained by Him both in liis Person and Estate. Humbly submttled to the Considération of ail True English-Mcn. Londotiy Printed for Francis Smith, at the Ete^ phant and Castle in Cornhil near the RoyaUExchange. Folio.
(British Muséum: T. 2*/36.)
SMOLLETT (Tobias).
The Expédition of Humphry Clinkcr. By the Author of Rodcrick Ran-
dom. In Three Volumes.
Quorsum haec tam pulida tcndunt, Furcifcr? at te, inquam. Hor.
London, Printed for W. Johnston, in Ludgatc-Strect; and B. CoUlns, in Salisbury. MDGLXXI. 12». (British Muséum : 635. c. 23.)
SOMERS (John, Lord).
Satyr to his Muse by the Author of Absalom and Achitophel.
Quo licfût librit non licet ire mihi, Turpiter hue illue ingeniosus eal.
Londony Printed for D. Green 1682. 4» |atlribué à Somorsl.
(British Muséum: 1077. i. 15./5.)
SOL'THERNE (Thomas.)
The Loyal Brothcr or tho Pcrsian Prince. A Tragcdy As it is Artod at the Théâtre Royal by their 5Iajcstics Servants. By Thomas Southern, /, fuge; sed poteras tutior esse Domi. Mari. London^ Printed for William Cademan al the Popes lie ad \\\ the New Exchange xw the Strand. 1682. 4». (British Muséum : OU. i. r.7.)
The Disappointincnt, or The Mothcr in Fashion. A Play As it was Acted At ihe Théâtre Royal. Written by Thomas Southeme.
Neque tu divinum JËneada tenta, Sed longé tequere, et veitigia temper adora. Sut.
London, Printed for Jo. Hindmarsh^ Bookseller lo his Royal Highness, ai the Black Bull in Comhil. 1684. 4\ (British Muséum: 11 774. g.)
Sir Anthony Love : Or, The Rambling Lady. A Comedy. As it is Acted at ihc Theatre-Royal byTheir Majesties Servants. Written by Tho, Southeme,
Àrtù teverœ si quis atnat effectus, Mentemque magnU applicat
det primos venibui annot, Mœoniumque bibat fœlici {sic) pectore fontem. Pekro. Arb. Satyr. pag. 3.
London : Printed for Joseph Fox at the Seven Stars in Westminster- Hally and Ahel Roper at the Mitre near Temple Bar. 1691.
{British Muséum : 644. i. 52.)
The Wives Excuse : Or, Cuckolds make Themselves. A Comedy. As it is Acted at the Thcatre-Royal, By Their Majesties Servants. Written by Tho. Southern. Nihil est his, qui placere volunt, tam adversarium, Quam expectatio. Cicero. London, Printed for Samuel Brisco, ovcr against \ViWs Coffee-house, in Russel- Street, in Covent-Garden. 1692. 4». {British Muséum : 644. i. 53.)
Tlie Maids last Prayer : or Any, Rather than Fail. A Comedy. As it is Acted at the Théâtre Royal, By Their Majesties Servants. Written by Tho. Southeme.
Valent ret ludicra, ai me Palma negala, macrum; donata reducit opimum. Hor. Epist. i. lib. 2.
London, Printed for R. Bentley, in Russel-street in Covent-Garden, and /. Tonson, at ihe Judges-Head in Chancery-Lane. 1693. 4«.
(Bntish Muséum : 644. f. 58.)
The Fatal Marriage : or the Innocent Adultery, A Play, Acted at the Théâtre Royal, By Their Majesties Servante. Written by Tho. Southeme. Pellex ego facta mariti. Ovid. Low/on, Printed for Jacob Ton" son, at the Judges Head near the Inner-Temple-Gale in Fleetetreet, 1694. 4*. {British Muséum : 644. i. 54.)
Oroonoko : A Tragedy As it is Acted at the Theatre-Royal, By His Majesty's Servants. Written by Tho. Southeme.
Quo fata trahunt, virtus tecura sequetur. Lucan.
Virtut recludent immoHtit mori
Cœlum, negatd tentât iter Vid. Hor. Od. 2. lib. 3.
London : Printed for H. Playford in the Temple-Change. B. Tooke at the Middle-Temple-Gate. And 5. Buckley at the Dolphin against St Dunstan's Church in Fleet-street. MDCCXVl. 4^
{British Muséum : 644. i. 56.).
Plays Written by Thomas Southeme, Esq. now flrst CoUected. With An Account of the Life and Writings of the Author.
Your tributary lears we claim, For scènes tbat Southeme drcW; a fav'rtto namc. Ho touch'd your falhers hearts with gen'rous woe. And taught your mothers >outhful eyes to flow; For Ihis he Clainis hereditary praise, From wits and beaulics of our modem dayt. Hawkeswoiih.
London, printed for T. Evans near York -buildings : and T. Beckcl, corner of the Adelphi, Strand. MDGCLXXIV. 3 volumes 8*.
{British Muséum : 239. f. 18.)
SPENGE (JosEPB).
Anecdotes, Observations, and Gharacters, of Books and Men. CoUected From The Conversation of Mr. Pope, and Other Eminent Penons of Hi» Time, By the Rev. Joseph Spence. Mow First Published From The Original Papers, With Notes And A Life of The Author. By Samuel Weller Singer.
Apit maiiius More modoque Grata carpentis thyroa.
London : Published By W. H. Garpenter, Lower Brook Street ; And Archibald Gonstable And Go. Edinburgh. MDGGG.XX. 8-«
SPRAT (Thomas).
A True Account and Déclaration of The Horrid Gonspiracy against the Late King, Bis Présent Majesty and the Government : As U wasorder'd to be Published by His late Majesty, The second Edition. In the Savoy : Printed by Thomas Newœmb, One of His Majcsties Printers ; and are to be sold by Sam, Loumdes over against Exeler-^hange in the Strand, 1685. folio. [Le British Muséum ne possède pas la première édition, qui d*ailleurs est aussi de 1685J.
(British Muséum : 9525. g./l-2.)
STAGE
The Stage Gondcmn*d, and The Encouragement given tothe Immoralities and Profaneness of the Théâtre, by tho English Schools, Universities and Pulpits, Censurd, King Charles I. Sundays Mask and Déclaration for Sports and Pastimes on the Sabbuth, largely Ilelaled and Animadverted upon. The Arguments of ali the Authors that tiave Writ iii Defence of the Stage against Mr. Collier, Çonsider\l. And The Sonse of the Fathers, Councils, Antient Philosophcrs and Pocts, and of the Grcek and Roman States, and of the First Christian Empereurs concerning the Drama, Faithfully Deliver'd. Togother witli The Censure of the English Slalc and of scveral Anlient aiul Modem Divines of the Church of England upon the Stage. And Ueniarks on diverse laïc Plays, as also on Ihose prcsentcd by the twu Universities io King Charles I. London : Printed for John Salushury, at the Angel in Str Pauls Ghurch-Yard. 1698. 8». (Uibliotheque de l'auteur,)
A Vindication of the Stage, With tho rscfulncss nnd Advantages of Dramatick Représentations, In Answer to Mr. Colliei's Late Bock, Entituled, A View of the Prophaness (sic) and Immoralitiji etc. in a Letter to a Friend. Aut Prodesne voluul, aut iJelectare Poeiœ. Délectant homineSt milii crede, ludij non eus solùni, qui falentur: sed illos eliamqui Dissimulant. Cicoro. London : Printed for Joseph Wild, at the Sign of the Eléphant at Charing-Cross. MDCXCVUI. A\
{British Muséum : G41. e. 13./i.)
Some Thoughts Concerninjj the Stage in a Lotler to a Lady. london : Printed, and arc to beSold by /. Nutt. near Stationers-Hall. 1704. 8«.
(British Muséum : 6il. c. 12./8.)
A Représentation of the Impiety and Immorality of the English Sta^,
with Reaion for putting a stop thereto : and iome Questioni addrest to ihose who fréquent the Play-Houses. London, Printed, and are to be sold by /. Nutt near StatUmen-Hallt 1704. 8*.
(Britiih Muséum : 641. o. 12./7.)
8TÀNH0PE (Philip, HemrY» 5th Earl of Stanhopk).
History of England from the peace of Utrecht to the peace of Versailles, 1713-1783. By Lord Mahoa. In seven volumes. Leipiig, Bertihard Tauchnitx, 1853. 12".
History of England comprlsing the reign of Queen Anne until the peace of Utrecht, by Earl Stanhope, 1701-1713, In two volumes. Leipzig, Bernhard Tauchnitz, 1870. 12^
8TAPYLT0N (SiR ROBERT).
The Slighted Maid, A Comedy, Acted with (roat Applanse at the Théâtre in Little Lincolns-lnn-f leldi, By Hls Higkness the Duke of YotWs Servants. London, Printed for Thomas Dring^ at the George near St. Dunstan*s Ghurch in Fleet-street. 1663. 4*.
(British Muséum : 88. b. 22.)
The Step-Mothcr A Tragi-Gomedy, Acted with great Applause at the Théâtre in Little Lincolns-Inn Ficlds, By Mis Ilighness the Duke of York's Servants. Imprimatur, Decemb. 26. 1663. Roger UEstrange. London, Printed by J. Streater; And are to be sold by Timothy Ttvy... {cœtera desunt : titre rogné).
{British Muséum : 83. b. 22.)
The Tragédie of Hero and Leander. Written by S'* Robert Stapylton K*' One of the Gentlemen Ushdrs of his Majesty's Most Honorable Privy Chamber. Licensed August 25. 1668. Roger L'Estrange* London y Printed for Thomas Dring the Younger, at the White Lyon next Chancery- Lane in Fleet-street, 1669. 4". (British Muséum : 83. b. 22.)
STAR-GHAMBER.
A Decree of Starre-Ghamber, concerning Printing, Mode the eleuenth day of July last past. 1687. Imprinted at London by Robert Barker, Printer to the Kings most Excellent Maicstie : And by the Assigns of lohn Bill. 1637. 4*. (British Muséum : 517. k. 3./8.)
STËELE (Richard).
The Lying Lover : or The Ladies Friendship. A Gomedy. As it is Acted at the Théâtre Royal by Her Majesty's Servants. Written by Mr. Steele. Hœc nôsse salus est adolcscentulis. Tertul. London : Printed for Bernard Lintot at the Middle-Temple-Gate in Fleetstrcet. 1704. Price. 1 s. 6 d. (British Muséum : 11774. g.)
Numb. 1. The Tattler. By Isaac Bickerstaff Esq; Qui^quid agunt Ho^ mines nostri Farrago Libelli» Tuesday, April 12. 1709. folio.
The Lucubrations of Isaac Bickerstaff Esq; 'Oy -/pYi Tcawj/iov euôeiv ^ouXv)96pov àvôpa. Homer. London, Printed : And to be deliver'd to Subscribers, by Charles Lillie, Perfumer, at the Gorner of Beauford- Buildings, in the Strand; and John Morphew near Stationers-Hall. MDGGXIU. 4 volumes 8^ [G'est la première édition du Tatler en volumes.) (British Muséum : 90. c. 1-4.)
The Conscious Lovers. A Comedy. As it is Acted at the Théâtre Royal in Drury-Lane, By Bis Majesty's Servants. Wrilten by Sir Richard Steele. lllud Genus Narrationis^ quod in Personis positum est, débet habere Sermonis FesUvitaiem, Ànimorum Dissimililudinemt GravitaterUy Lenitatenif Spem^ Metum, Suspicionem, Desideriuniy Dissimula' iionem, Misericordiam, Rerum Varietates, Foriunœ Commutationem,
, Insperatum Incommodum, Subitam LasUtiam, Jucundum Exitum rerum. Gic. Rhetor. ad Herenn. Lib. 1. London .Printed for J. Tonson at Shakespeafs Head over against Katfiarine^Street in the Strand. m% 8». {British Muséum : 11 775. e.)
The Epistolary Gorrespondence of Sir Richard Steele; including lus familiar letttrs to his wife and daughters; to which are prefixed, fragments of three plays; two of them undoubtedly Stcele*8, the third supposed to be Addison's. FaithfuUy printed from the originals; and iUustrated wiih literary and historical anecdotes, by John' Nichais^ F. S. A. E. and P. In two volumes. London : Printed by and for John Nichols and Son, Red Lion Passage, Fleetstreet; and sold by Messrs. Longman, Hurst, Rees, and Orme, Paternoster-Row. 1809. t vol. 8*.
(Bibliothèque nationale : Z. acq. extr. 4769.)
Voyei Addison (Joseph).
STEPHEN (Leslie).
English Men of Letters. Edited by John Morley. Alexander Pope By Leslie Stephen. London : Macmilian and Go. 1880. 8**.
STEPHENS (FREDERIC George).
Gatalogue of Prints and Drawings in the British Muséum. Division I. Pulitical and Personal Satires (No 1 to No 1235). Vol. 1. 1320 to April 11, 1689. Printed by order of the Trustées. 1870. 8».
STEPNEY (George).
An Epistle to Gharles Montague Esq. ; on his Majesty's Voyage to Holland. by Mr. George Stepney. Liccnscd Jan, 31 1690/1. J. Fraser. London : Printed for Francis Saunders at the Blue Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. 1691. folio.
{British Muséum : 669. d. 1./3.)
A Pocm Dedicated to the Blesscd Memory of Her late Gracious Majesty Queen Mary. By Mr. Stepney. London : Printed for Jacob Tonson^ at the Judge's Ileady near the Inner-Temple Gale in Fleetstreet. 101)5. folio. (British Muséum : 643. 1. ^./lO.)
STILLINGFLEET (Edward.)
An Answcr to some Papers Lately Printed, concerning the Authority of the Gathoiick Ghurch In Matters of Faith, and the Reformation of tho Ghurch of England. London : Printed for Rie. Chiswell at the Rose and Crown m S' PauVs Church-yard. MDCLXXXYI. A\
(British Muséum: 13. N. N. C./1868.)
A Vindication of the Answer to some Late Papers Concerning The Unily ' and Authority of Ihc Gathoiick Ghurch and the Reformation of the Church of England. London : Printed for Richard Chiswell, at the llose and Crown in S» PauVs Church-yard. MDGLXXXVII. 4-.
(British Muséum: 13. N. N. C./1868.)
STOLGHTON (John).
Ecclesiastical History of England. The Church of Ihe Restoration. By John Stoughlon. D.D. In two volumes. London Hodder and Sloughton. 27. Paternoster Row etc. MDGGG LXX. 8».
SWIFT (Jonathan).
A Talc of A Tub. Written for Ihc Universal Improvement of Mankind. Diu multumque desideratum. To which is added, An Account of a Battel Between the Anticnt and Modem Books in St. James Library. Basima cacabasa eanaa irraumista, diarbada caeota bafobos camelan- Ihi. Iren, Lib. I. c. 18.
Juvatque novos deeerpere flores, Insignemque meo capili peter e inde coronam, Unde prius nulli velarunt tempora Musœ. Lucret.
The Second Edition Gorrected. London : Printed for John Nutt, near Stationers-Hall. MDGGIV. 8'. (La 1" édition, qui ne se trouve pas au Brilish Muséum ^ est aussi de 1704.
(British Muséum: 1079. m. 13.)
A Lcltcr From a Member of the House of Gommons in Ireland to a Nembcr of the House of Gommons in England, Goncerning the Sacramental Test. London : Printed for John MorpheWy near Stationers- Hall. 1709. 4o. |G*est Tédition la plus ancienne qui soit au British Muséum; il y en a une de 1708.) {British Muséum: T. 1754./7.)
The W—ds—r Prophecy. Printed in the Year, 1711. folio.
{British Muséum : 831. 1. 9./â39.)
Tho Gonduct of the Allies, and of the Late Ministry, In Bcginning and Garrying on The Présent War.
Parlem tibi Gallia nostri Eripuit : partent duris Hispania bellii : Pan jacet Hetperiœ : totoq ; exercitut orbe Te vincente périt. Terris fudiste cimorem Quid juvat Arctois, Rhodano, Rhenoq ; subactis ? Odimus accipitrem quia semper vivit in armis.
Victrix Provincia plorat.
The Second Edition, Gorrected. London, Printed tôt John Morj)hew, near Stationers Hall. 1711. 8". [La 1*^* édition, qui ne se trouve pas au British Muséum, est aussi de 1711.]
{British Muséum : 1093. c. 119.)
A Proposai for Correcting, Improving and Ascertaining the English Tongue; In a Letter To the Most Honourable Robert Earl of Oxford and Mortimer, Lord High Treasurer of Grcat Britain. The Second Edition. London : Printed for Benj. Tooke, at the M iddle- Temple- Gale, Fleetstreet. 1712. 8^ {British Muséum: 626. e. 35.)
A Letter of Advice to a Young Poet : togcthcr with a Proposai for the Encouragement of Poetry in this Kingdon.
Sic hoHor et nomen divinui vatibus atq ; Carminibut venit. Hor.
By J. Swift. Printed at Dublin, Reprintcd at London, and Sold by VV. Boreham at tlie Angel in Pater-Noster-Roit. 1721. 8"
{British .Muséum : 1077. 1. 27 ./7.)
Th(; Works of Jonathan Swift, D.D. Dean of St Patrick's, Dublin; cuntuining Additional Letters, Tracts, and Poems, not hitherto pub-
lished; with Notes, and a Life of the Author, by Sir Walter Scott, Bart. Second Edition. Edinburgh : Printed for ArchilNild Constable and Go» and Hurit, Robinson, and Go. London. 1824. 19 voluoies 8*.
TAINE (H
Histoire de la Littérature Anglaise par H. Taine. Paris, Hachette et Cie- 1863. 4 volumes 8«.
TATE(Nahdm).
Brutus of Albet : or» the Encbanted Lovers. A Tragedy, Act^d al the Duke*s Théâtre. Wriiten by N. Taie. Neque ui U mirelur Turba^ Labores. Hor. Licensed July 15, 1678, Hoger L'Estrange. London^ Printed for E»F, for Jacob Toruorit at tbe Signof the Judgé's Head in Chanoery^Lanet naar Fleêt'Strûêt, 1678. 4*.
{Briliiih MuHum: 644. i. 58.)
The History of I(ing Lear. Acted at the Duke*s Théâtre. Reviv'd with Altérations. By N, Taie. London, Printed for E. Flesher, and are to be sold by R, Bentley, and M. ilagnes in Russel-street near Covent- Garden, 1681. 4". (British Mtueum : 841. d. 39./7.)
The History of King Richard The Second Acted at tha Théâtre Royal, Undor the Name of the SidUan Umrper, With a Prefutory Episiie in Vindication of the Author. Occusion'd by the Prohibition of this Play on the Stage. By iV, Tate. InuUtis ul Flebo Puer? Hor. London^ Printed for Richard Tonsonf and Jacob Tonson, at Grays-lnn Gâte, and at the Judges-Head in Chancery-Lane near Fleet-slreet. 1681. 4'.
(Bntith Muieum ; 644. i. 60.)
The Ingratitude of a Gommon-Wealth ; or, the Fall of Gaius Nartiu» Goriolanus. As it is Acted at the Theatre-Royal. By N. Taie.
Jlonoratum ti forte reponi9 AchiUfm, Impiger, Jracunduêf Inexnrabilif, Acer, Jura ntgtt iibi mta, mhil non arrogel Armii. Uor.
London, Printed by T. W. for Joseph llindmarsh, at tlic Dlack^Dull in ComhilL 1682. 4". (British Muséum : 644. f. 66.)
On Ihe Sacred Memory Of Our Late Sovereign : With a Gongratulatiou To 11 is Présent Majcsty.
Non déficit Aller Aureuâ,
Written by N. Tate. London, Printed by /. Playford, for Henry Playford, near the Temple-ChurcU : 1685. folio.
(British Muséum : 1347. m.)
Gucicolds-Hnven : or, an Alderman No Gonjuror. A Faroe. Aclcd at tlic Queen's Théâtre in Dorset Garden. By N, Tate. London, Printed for 1 //. and arc to be sold by Edivard Poole, next door to the Fleece Tavern in Cornhill. 168;>. 4*. (Uritish Muséum : 614 i. 61.)
A Duke and no Duke a Farce. As it i» 4cted by Their Majesties Servants. Written by iV. Tate. With The several Soiigs set to Music, With thorow Busses fur the TUeorbo, or Basse Viol. London, Printed for Henry Bonwicke, at the Ked-Lyon in St. Pauls Church-Vard ir>H5. 1-.
(British Muséum : 6ii. i. 62.)
A Poem. Occasioned by the Lato Discontouli und Disturbances in the
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State. With Rcflections upon the Rise and Progrcsi of Priest-Crafl.
Writtcn by N. Tatt,
Liber lui ti
Dixero quid, ii forte JoûOiiut, Hoc mihi jurù
Cum Venta dabii, Hor.
Vincit Amor Patriœ. Virg.
London : Prinicd for Richard Baldwin, ncar the Oxfàrd-Arms in
Warwick'Lane. MDCXCl. folio. (British Aîuseum : 840. m. 20.)
Mausolœum : A Funerai Poem On our late Gractous Sovcreign Quccn Mary, Of Bleisad Memory. By N. Tate, Servant to Hi» JUajesty. London: Printed for B. Aylmer, at the Three Pigeons against Si. Dunstan's Church in Fleet-slreet. And R. Baldwin, near the Oxford- Arms in Warwick-Lane. 1605. folio.
{Britiih Muséum : 643. 1. 25./!2.)
A Congratulatory Poem On the New Parliament Assembled On This Great Gonjuiicture of AfTairs. By N. Tate, Esq; Poet-Laureat to His Majesty. London : Printed for W. Rogers, ai the Sun against St. Dunstan's Ghurch in Ficetatreet, MDGGL folio.
{British Muséum : 13i7. m.)
The Triumph of Union : With the Muse*8 Address For the Consummation of it in the Parliament of Great Britain. Written by Mr. Tate Poet- Laureat to Her Majesty. London : Printed in the Year 1707. 4**.
(British Muséum : 11 630. c. 5./7.)
A Congratulatory Poem To His Royal Highness Prince George of Den- /-f. ' mark, Lord High Admirai of Great Britain. Upon the Glorious Suc-
cosses at Sea. By N. Tate, Esq; Poet-Laurcat to Hcr Majesty. London : \ Printed by H. Meere, for J. B. and sold by R. Burrough and J. Baker,
at the Sun and Moon in Comhill; and J. Morphew, near Stationers- Hall. 1708. folio. (British Muséum : 79. h. 13.)
An Enlire Set of The Monitors. Intended for the Promoting of Religion and Yirtue, and Suppressing of Vice and Immoraltty. Gontaining Forty One Pocms on Several Subjects, In Pursuance of Her Majcsty's Most Gracious Directions, Perform*d by Mr. Tate, Poet Lauréat to Her Mujesly, Mr. Smith, and Olhers. This Underlaking was EncouragM by the Subscription of the foUowing Gentlemen of the Glergy (besides That of Many of the Nobility, and great Numbers of the Gentry) His Grâce my Lord Arch-Bishop of York, my Lord Bishop of Lincoln^ my Lord Bishop of SU DavidSf my Lord Bishop of Gloucester, Dr. Afoss, Dean of Elij, Dr. Brailsford, Dean of Wells, Dr. Williams, Dr. Dedlourd, Dr. Brown, Dr, Fog, Dr. Pelling, Dr. Brag, Dr. Hoadleijy Dr. Blake, Dr. llunt, Dr. King, Dr. Waugh, Dr. Wells, Dr. Only, Dr. Heath, with about Fifty more of that Révérend Order. N. B. When the Autfwrs had publish'd thèse Twenty One Papers, they were obligM (by being engag*d in other Aflfairs) to décline further procecding in this Undertaking. folio. (British Muséum : 643. m. lâ./24.)
a' Poem Sacred to the Glorious Memory of Hcr Late Majesty Queen Anne. By N. Tate, Esq; Poet Lauréat to King William, Queen Mary, Queen Anne, and to His présent Majesty, till the Day of his Deccase. Printed in the Ycar MDCCXVl. 8».
(British 31useum : 11 631. e. 63.)
\oyei Dryden (John) The second Part of Abmlom and Achitophel,
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TEMPLE (Sir William).
The Works of Sir William Temple, Bart. In Two Volumes. To wliich PrcfixM Some Account of the Life and Writings of the Author. Loi don : Printed for A. Churchilly T. Goodwin, J. Knapton, R. Smiti B. Tooke, J. Round, /. Tonson, 0. Lloyd, W. Mères, T. Wocdwat and F. Clay, MDGCXX. folio. (Brilish Muséum: 680. h. 10.)
TlIOllNBURY (Walter).
Haunled London, by W. Thornbury. lUustrated by F. W. Fairhol F. S- A. London : Hurst and Blackelt, Publishers, Successors to Hem Golburn, 13. Great Marlborough Street. 1865. 8*.
TICKELL (Thomas).
A Poern To His Excelle ncy The Lord Prievy-Seal, on the Prospect Peace. By Mr. Tickell.
Sacerdoi Fronde tuper Mitram fœlici insignit Olivœ. Virg.
London : Printed for /. Tonson, at Shakespeafs-llead over-again Catherine-street in the Strand. 1713. folio.
{Brilish Muséum : 643. l 26./^.)
Ëpistle from A Lady in England; To A Gentleman at Avignon, l Mr. TickelL The Third Edition. London, Printed for /. Tonson, ShakespeafS'Head oser QQdLinsi Katharine-street in the Strand. 171' folio. {British Muséum : 6i3. 1. 25./I8.)
Kensiiigton Garden. Campos, ubi Troja fuit. Yirg. London : Priiit for J. Tonson, in the Strand. MDCCXXIl. 4«.
{British Muséum : 163. m. 2.)
Voyei Addison (Joseph) Œuvres , Mti , éditées par Tickell; et T Drummer.
TIMPERLEY (G. H.)
Encyciopiiîdia ofLilerary and Typoijraphical Anecdote; being a Chroi
logical Digest of the most intercsting facts iUustrative of the Histc
of Litcrnture and Printing from the earliest Period to the presc
Time. Iiiterpcrscd with Biographical Sketchcs of Eminent Bookselle:
Printers, Type-foundcrs, Eiigravers, Bookbindcrsand Paper makers,
ail âges and Gountrics, but espccinlly of Great Britain. With Bibliog
pliicai and Descriptive Accounts of their principal Productions a
occusionai Exlracts from thcm. Including Gurious Particularsof the fl
introduction of Printing iutu varions Gountrics, and of the Books tli
printed. Notices of early Bibles and Liturgies of ail Gountries espe
ally Ihose printed in England or in English. A History of ali 1
Ncwspapers, Periodicals, and Almanacks publishcd in this Count
Au Account of the Origin and Progress of Language, Writing s
Writing Materials, the Invention of Paper, Use of Paper Marks, e
Compiled and Gondensod from Nichols's Literary Anectodos, and r
nierons olhcr Authorities, By G. U. Timperley. Second Edition,
which are added, A Guiitinuation to the présent Tim(\ G^mpris
récent Biographies, Ghiefly of Hooksellors, and A Praclical Manual
Printing. London : Henry G. Bohn, York Street, Goveiit Gard
MDCGGXLII. 8".
TINDAL (Matthew).
Christianity as olU as the Création : Or, tite (i08j>ul, A Kcpublicatioi]
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llic Ucligion of Nature. Est autem jus naturale adeo immutabilc, ut ne quidein a Dco mutari possct. Gi'ot. de Jure Delli et Pacis, 1. 1. G. 1. Jj. 10. n. 5. The Gentilcs, which hâve nol Ihe Laiv, do hy Nature the Things œntained in the Law. Rom. ii. H. — Godis no Respecter of Persons; but in Everij Natiotiy he that feareth him^ and tvorketh Righleotisness, is accepted with him. Âcls X. 34, 35, Proinde perfcctam illam Religionem quue Ghristi prœdicatione nobis tradita est, non Novam aut Peregrinam, sed si vcnim dicerc oportet, primam, solam, vcramquc esse liquide apparet. Euseh, Ëccl. Uist. 1. 1. G. 4. Valesius^s Transi. Res ipsa quœ nunc Ghristiana Religio nuncupatur, erat et apud Antiquos, nec defuit ab Initio generis humani, quousq; ipsc Ghristus veniret in Game; unde vera Religio quœ jani erat, cœpit appellari Ghristiana. Aug, Oper, To. 1. p. 17. G. Retract. I. 1. G. 13. The Religion of the Gospel, is the true original Religion of Reason and Nature. — And its Precepts déclarative of that original Religion, which was as old as the Création. Serm. for prop. the Gosp. in for. Parts, by Dr. Sherlock, now Rp. of Bangor, p. 10. and 13. God does nothing in the Government of the World by mcre Will and Arbitrariness. — The Will of God always détermines itself to act according to the eternal Reason of Things. — AU rational Grcatures are oblig'd to govem thcmselvcs in all their Actions by the same eternal Rule of Reason. Dr. S. Clark*s Unchang. Oblig. of Nat. Rclig. Edit. 4. p. 47, 48, 49. London, Printed in the Year MDGGXXX. 4».
(British Muséum : 694. m. 5.)
ITUOMPSON] (N )
A Gollcction of One Hundred and Eighty. Loyal Songs, All written since 1678. And intcrmixt with several New Love Songs. To which is Added, The Notes Set by Several Masters of Musick. With a Table to Und every Song. The Fourth Edition with many Additions. London^ Printed, and arc to be sold by Richard Butt, in Princess-street in Covent'Garden. 1694. Price Round 2 s. 12^
(British Muséum: 1078. e. 13.)
TOLAND (John).
Chrislianity not Mysterious : or A Treatise Shewing, That thcrc is nothing in the Gospel Gontrary to Reason, Nor Ahove it : And that no Christian Doctrine can bc properly cali'd A Mystcry. \Ve need not désire a bel ter Evidence that any Man is in the tvrong, than to hear him déclare against Reason and thereby acknowledg that Reason is against him. ABp. Tillotson. London, Printed in the Year 1696. S**.
(British Muséum : 699. d. 7/1.)
Nazarcnus : Or Jewish, Gentile, and Mahometan Ghristianity. Gontaining The hislory of the antient Gospel of Barnabas, and the modem Gospel of the Mahometans, attributed to the same Apostle : this last Gospel being now first made known among Ghristians. AUo, The Original Plan of Ghristianity occasionally ex][)lain*d in the history of the Nazarcns, wherby diverse Gontroversies about this divine (but highiy perverted) Institution may be happily terminatcd. With The relation of an Irish Manuscript of the Four Gospels, as likcwise a Siimmary ofthe aniient Irish Ghristianity, and the rcality of the Keldces (an order of Lny-religious) against the two last Bishops of Worcester. By Mr. Tolaml.
Intacta et Sova? graves Offensœ, levi» Gratia. Plia. lib. 10. Epi^r. 8.
Ait ego Cœlicolit gratum reor ire per omnc*
Hoc opus, et Sacras populit notescere Leges. Lucan. lib. 10, ver. 197. BEUJME. 32
London, Printed : And Sold by J. Brown without Tcinple-Bar, Roberts in Warwick-Lane, and J. Brotherton at the Black Bull Comlrill. 1718. 8». (Bntish Muséum : 699. d. 10./2.>
Pantheisticon : or the Forai Of Celebrating thc SocratioSociety. Di dcd into Three Parts. Which Gontain, I. Thc Monds and Axioma tlic Panthcists; or the Brotherhood. II. Their Deity and Philosopi III. Their Liberty, and a Law, neithcr dccciving, nor to bc dcceiv To which is prefixM A Discourse upon the Anticnt and Modem Soc ties of the Learned, as also upon the Inflniie and Eternal Univer And subjoined, A short Dissertation upon a Two-fold Philosophy the Panlheists, that is to be foUowcd ; together with an Idea of thc fa and most accomplished Man. Written Originally in Latin, by the in, nious Mr. John Tohmd. And now, for the first Time, faithruUy n dcred into English. London : Printed for Sam. Paterson, at 5^ spear'S'Head, opposite Durham-Yard, in the Strand; and Sold M. Cooper, in Pater-ftoster Row, 1751. 8*. (L'édition originale, n*est pas au British Muséum, est de 1720.)
{British Muséum : 226. a. 29./2.)
TOWNSEND (W. Charles).
History of the Housc of Gommons, from the Gonvention Parliamenl 1688-9 to the Passing of the Reform Bill in 1832. By W. Ghai Townsend, Esq.; A.M., Recorder of Macclesfield. London : //« Colhurn, Publisher, Great MarIborough Street. 1843-4. 2 volumes
(Bibliothèque nationale : Ng. 234.)
TUKE (Sir Samuel).
The Adventures of Five Hours. A Tragi-Gomcdy. The Second Edit\ Non ego Ventosœ Plebis suffragia venor, Horat. Feb. 12. 1662. prinialur. John Berkenhead. London, Printed for Henry Ilerringm and arc to bc sold at his Shop at Ihc Sign of thc Anchor in Lower Wulk of thc Neiv Exchange. IGOi. 4".
(Bnlish Muséum : (VU. f. 70.)
Tuubridge.
Thc Tuiibridgc-Misccllany : Consistiiig of Pocms, etc. Written at T bridge-Wells this Sumincr. By Sevcral Hands.
Cavminibus méritas celebrare Puellas Dos mea. Ovid.
Loiulon, Printed for E. Curll al tho Dial and Bible, ngainst St. D stan's Church in Flcctstrect. MDCCXll. 8'\
(British Muséum : 1316. g. 2./7.J
Uiiiah.
Uzziah and Jotham. A Poem. Liccnscd and Entrod according to On
Obscuris vera involvens. Virg. /I-Inoid. 1. 0. London: Printed for
Motte, and arc to bc sold by Hatulall Tayhr noar Stationers-ii
1090. folio. (British Muséum : 6i3. m. 12. 7.
VANBRUGIi (John).
The Relapse or Virtuc in Danger : Being the Soqucl of The Foc Fashioii, A Gomcdy. Actcd at thc Thcatrc-Royal in Drury-lane, the Aulhor of a lato Couicdy Galld The Provokd \\ï/iî. London, Prii for S. B. and Sold by H. WeUmgton at ihc Lute, in St. PauTs Ghui Yard. 1098. 4^ IJoué en I697.| (British Muséum : 11775. o.l
The Provok'd Wife : A Gomedy. Written by Mr. Vanbrug. Author ofthe Relapse. London, Printed in the Year 1?10. [Joué en 1697.]
{British Muséum : &i2. b. 29./6.}
4i)sop. A Comcdy. Wilh the Addition of A Second Part. Written by Mr. Vanbrug. Printed for T. Johnson. Bookscller at the Hague. MDCCXI. 8». (Joué en 1697]. {British Muséum : 642. b. 29./5.)
A Short Vindication of the Relapse and the Provok'd Wife, from ImmoraHty and Prophaneness. By the Author. London : Printed for
. H. Walwyn, at the Three Legs in the PouUnj, agàinst the Stocks- Market. MDGXCVIII. 8^ (British Muséum : 641. e. 1.)
The False Friend, A Gomedy. As il is Acted at the Theatre^Royal in Drury^lane, By His Majesty's Servants. London : Printed for Jacob Tonson, within Gratfs Inn Gâte, next Grays fnn Lane. 1702. 4*".
(British Afuseum: 841. c. 7./8.)
Tlic Provok'd Husband : or A Joumey to London, A Gomedy, As it is Acted at the Theatre-Royal, By His Majesty's Servants. Written by the Late Sir John Yanbrugh, and Mr. Gibber. Vivit Tanquam Vicina Mariti. Juv. Sat. VI. London : Printed for J. Watts, at the Printing- OfTice in Wild-Court ncar Lincolns-Inn Fields. MDGGXXVIIl. 8*.
(British Muséum : 643. h. 5./6.)
Plays, Written by Sir John Yanbrugh. in two volumes. London : Printed for J. Rivington, T. Longman, T. Lowndes, S. Gaslon, G. Gorbett, S. Bladon, W. Nicoll, T. Evans, and M. WaUer. MDGGLXXVI. 12«.
VILLEMAIN
Cours de Littérature Française, par M. Villemain. Tableau de la Littérature au xviir siècle. Paris, Didier et G**. 1864. 4 volumes 12*.
VILLIERS (George) Duke of Buckingham.
The Rchcarsal, As it was Acted at the Theatre-Royal. London^ Printed for Tliomas Dring^ at the White-Lyon, next Chancery-Lane end in Fleet-street. 1672. 4*. (British Muséum : 11773. e.)
Tlie Ghanccs, A Gomedy : As it was Acted at the Théâtre Royal. Gorrected and Ailercd by a Person of Honour. London^ Printed for A. B. and S. M. and Sold by LangUy Curtis on Ludgate Hill, 1682. 4^
Poetical Reflections on a late Poem entituled, Absalom and Achitophel. By a Person of Honour, London : Printed for Richard Janeway. 1682. folio. (BHtish Muséum : 11630. h. 17.)
Miscellaneous WorkSy Written by His Grâce George Late Duke of Buck^ ingham. Collected in One Volume from the Original Papers. Gontaining Poems on several Subjects. Ëpistles. Gharacters. Pindarics. The Militant Gouple, a Dialogue. And the Farce upon Segmoor-Fighi. With Letters by and to Ihe Duke of Buckingham. By Persons of Quality. Also State Poems on the Late Times, by Mr. Dryden, Sir George Etherege, Sir Fleetwood Sheppard, Mr. Butler, Author of HudibraSt Earl of D—, Mr. Congreve, Mr. Otway, Mr. Brown, Gapt. Ayloffe, etc. Never bcforc Printed. With the late Duke of Buckingham's Speeches in the House ofLords, upon Gonference with the Gommons. To which is added, A Collection of Choice remarkable Speeches, that were spoken in both Houses of Parliament, by several Noblemeny and Corn-
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1 monerSf in relation to ihe Government and Liberty of the Sub
In the Reigns of K. Charles I. The Usurpation of the Hump, Oliver Cromwell. K. Charles II. and K. William III, etc. Lond Printed for and Sold by /. Nuit near Stationers-haU. 1704. 8«.
(British Muséum : 1065. k. 28.
VOLTAIRE
Œuvres Complètes. Nouvelle Édition,., Paris, Garnier Frères, Librai Éditeurs. 1877. [En cours de publication]. S"".
WALLER (ËDMUND).
The Maid*s Tragedy altered. With somc other Pièces. By Edmund Wà Esq.; Not before Printed in the several Editions of his Poems. I don, Printed for Jacob Tonson, at the Judges Head in Chancery L near Fleetstreet. 1690. {British Muséum : 1346. b.;
The Works of Edmund Waller, Esq.; in Verse and Prose. Publishec Mr. Fenton. London : Printed for i. Tonson in the Strand, MDGCX 12^ (British Muséum : iiQB,b.^.
WALPOLE (Horace).
A Catalogue of the Royal and Noble Authors of England, ScoUand, Ireland ; with Lists oftheir Works. By the late Horatio Walpole, 1 of Orford. Enlarged and Continued to the présent Time, By Tha Parkj F. S. A. Thèse shects are calculated for the closet of the and inquisitive; Ihey do not look up to tlic shelves of what Volt happily calls... ** La Bibliothèque du Monde. " See Vol. II. p. London : Printed for John Scott, No. 4427, Strand. 1806. 5 volumes • (British Muséum : 2036. b.]
Réminiscences : Written in 1788, for the amusement of Hiss Mary Miss Agnes B"* Y.; By Horace Walpole, late Earl of Orford. // ne i point d'esprit pour s'occuper des vieux evenemens. Voltaire. Lonc Published by John Sharpc, Piccadilly. 1819. in-32.
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